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\  luMirciix  liasartl  tn'a  |iciiiiis  de  lairr  la  rmi- 
naissancc,  à  Paris,  d'une  bi-lle  slaliu"  grecque, 
neuve  par  le  f y[)C  et  le  sujet  :  ses  actuels  pos- 
sesseurs ayant  bien  voulu  m  autoriser  à  la 
|iul)licr,  je  leur  en  expiiuic  ici  ma  siucrrr  ingra- 
titude. 

La  statue  provient,  m'a-t-on  dit,  Av  I.iiin, 
prés  (^îirrare.  l'Ilie  l'ut  Irouvi'e  par  un  paysan, 
en  creusant  un  puits.  Le  paysan  la  charf^ea  sur 
sa  charrette,  s'en  vint  à  la  ville,  et  il  crut  avoir  l'ait  la  meilleure  alTaire 
de  sa  vie,  quand  il  rapporta  la  somme  fabuleuse  de  2.'')()  cm  .'ioii  francs. 
A  nous  aussi  ce  prix  parait  fabuleux,  mais  dans  l'autre;  sens.  Le  nouvrau 
possesseur  s'occupa  de  remettre  son  acquisition  en  l'Iat.  Les  jambes,  en 
eiïet,  avaient  été  brisées  dans  le  bas,  et  elles  ('■laicnt  en  plusieurs 
morceaux  :  deux  cassures  avaicMit  tranché  la  jand)e  droite,  l'uni'  au  cou- 
de-pied, l'autre  partant  du  milieu  du  jarret  et  descendant  obliriuement  sous 
le  genou;  la  jamb(>  gauche  (•tail  cassée  au-dessous  du  genou  cl  un  |ieu 
au-dessus  des  chevilles;  le  pied  gauche  était  cou])é-  par  le  milieu  diagona- 
lement,  et  son  talon  était  meurtri  et  emporté.  Lutin,  la  massue  était 
détachée  de  la  plinthe.  Ces  diverses  pièces  furent  recollées  avec  une  .sorte 
de  ciment  grisâtre,  lequel  servit  encore  à  boucher  quehiues  petites  lacunes 
sur  les  bords  des  cassures;  travail  facile,  qui  a  été  exécuté  médiocrement, 
par  un  homme  sans  goût  et  de  peu  d'expérience.  Cependant  il  restait, 
prés  de  la  cassure  du  jarret  gauche,  un  vide  assez  grand,  résultant  de  la 
disparition  d  un  éclat.  Le  fragment   de  marbre  ipi'oii  y  rajusta    toujours 
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avec  l'aide  du  eiiiient  (Grisâtre)  doit  être  moderne  :  le  forain  eu  est  un  peu 
diiïéreut  de  celui  du  reste  de  la  statue,  et  le  poli  de  la  surface  n'en  est  pas 
le  même;  ou  y  voit  des  traces  de  râpe,  comme  il  ne  s'en  trouve  nulle  part 
ailleurs,  (l'est  donc  un  morceau  qui  l'ut  taillé  exprès  pour  remplir  cette 
place,  et  c'est  le  seul  morceau  moderne  qui  soit  entré  dans  la  restauration  '. 
Nulli'  Itnialivc  n'a  été  faite  pour  rendre  à  la  figure  une  tète,  ni  un  bras 
droit,  ni  une  main  gauche;  les  trois  cassures  du  cou,  du  biceps  droit  et 
du  poignet  gauche  sont  anciennes  et  n'ont  pas  subi  la  moindre  atteinte, 
en  vue  d'une  de  ces  restitutions  sacrilèges  et  vaincs,  à  la  mode  d'au- 
trefois. 

La  statue  est  taillée  dans  un  marbre  à  grain  très  fin,  que  je  crois 
italien  et  probablement  de  Carrare-.  Elle  mesure,  en  son  état  actuel, 
1"'37,  plinthe  comprise;  celle-ci  ayant  une  hauteur  de  ()"'i)7^}'\  il  reste, 
pour  la  ligure  seule,  l""I'X),  ce  qui  conduit,  avec  la  tète  et  une  coilfure 
relevée  un  peu,  à  une  hauteur  totale  atteignant,  voire  pouvant  dépasser 
1"'50.  Ce  sont  exactement  les  proportions  «  petite  nature»  de  la  Vénus  de 
Mddicis.  .',        ■ 


Devant  une  femme  vêtue  d'une  peau  de  lion  et  posant  la  main  sur  une 
massue,  les  antiquaires  de  jadis  eussent  été  embarrassés  pour  choisir 
3nlre  les  noms  d'iole,  Dé-janire,  Omphale,  etc.,  parce  qu'il  leur  semblait 
que  toutes  les  femmes  aimées  d'Héraclès  avaient  également  pu  se  revêtir 
et  s'armer,  par  jeu,  de  la   dépouille  néméenne  et  du  formidable  gourdin. 


e 


1.  On  a  .sou[)iijiinc  (juc  l.i  partie  ca.ssue  de  la  jaiiilic  druile  (entre  le  f,'i-n(]n  et  le  cou-tie-pied)  était 
aussi  une  restauration  moderne.  Je  ne  le  crois  pas.  J'ai  observé  sur  cette  iiartie,  à  l'endroit  où  les 
deux  mollets  se  touchent  presque,  un  défaut  très  léger,  à  peine  sensible,  du  poli  de  la  surface,  qui 
ma  paru  venir  de  la  gêne  éprouvée  par  le  sculpteur  à  cet  endroit  où  un  intervalle  de  trois  ou  quatre 
milliuictrcs  à  peine  sépare  les  deux  jambes.  Il  est  évident  qu'une  telle  gène  n'eût  pas  existé  pour  le 
restaurateur,  travaillant  cette  partie  comme  une  pièce  isolée,  et  il  serait  bien  surprenant  alors  que  le 
léger  manque  de  poli  se  fût  rencontré  juste  à  cette  place.  La  raison  pour  quoi  on  a  soupçonné  ce  bas 
de  jambe  d'être  moderne,  c'est  qu'il  a,  surtout  par  derrière,  un  aspect  brillant  et  neuf.  Mais  il  faut 
noter,  d'abord,  qu'il  n'a  pas  du  tout  cet  aspect  par  devant.  Puis  il  parait  probable  ((ue  toute  la  statue, 
suivant  une  habitude  trop  fréquente  chez  les  marchands  italiens,  a  été  éncrgiquement  lavée  et  frottée. 

2.  On  a  pensé  à  du  pentélique.  11  faut  être  en  garde  contre  les  rapides  et  faciles  allirmations  en  ce 
sujet,  où  les  géobjgues  eux-mêmes  peuvent  se  tromper  (cf.  là-dessus  une  note  déliante  et  édiliante 
de  Benndorf  :  Wien.  Jahreshefle,  VI,  1903,  p.  S,  note  14). 

:i.  Les  autres  dimensions  de  la  plinthe  sont  les  suivantes;  sa  longueur  est  de  U"'343  par  devant, 
O'H  par  derrière,  0"J27  sur  les  deux  cotés. 


Pi,3.    1.    —    Giuiui'K    iill  ei(.\i:lks    et   Omimiai.e. 
aiarl'n-.  —  Mus<'-i'  iIp  Napic-*. 
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Nous  sommes  aiijourtriuii  mieux  fixés,  et  nous  devons,  sans  discussion  et 
inèiiic  sans  pliiases,  nommer  ici  Omphale. 

La  légende'  faisait  d'elle  une  reine  au  pays  lydien,  menant  à  Sardes, 
dans  sa  cour  orientale,  une  vie  de  luxe  et  de  mollesse,  en  parfait  contraste 
avec  la  rude  vie  du  rude  Héraclès.  Celui-ci,  vendu  comme  esclave  sur 
ordre  de  l'oracle  de  Delphes  en  expiation  d'un  meurtre,  arrive  chez 
ompiiale,  parmi  ces  femmes,  au  milieu  de  cette  cour  dont  tous  les  usages 
lui  sont  étrangers  et  contredisent  son  passé:  c'est  un  gros  ours  jeté  dans 
une  jolie  volière  dorée.  Et  commencent  alors  autour  de  lui  et  sur  lui  les 
amusements  de  ces  oiselles  de  harem,  que  le  spirituel  Ovide  nous  a  décrits 
deux  fois-,  y  prenant,  lui  aussi,  son  amusement:  on  essaie  de  fragiles 
colliers  à  ce  cou  qui  n'avait  pas  plié  sous  le  poids  du  monde  !  ses  che- 
veux, ([ui  ne  connaissaient  pas  le  peigne,  connaissent  maintenant  les 
parliiiuset  les  perles!  il  tient  ouverte,  nous  devinons  avec  quelle  grâce, 
l'onilirelle  dorée  d'Omphale  !  ses  grands  pieds  font  éclater  les  fines  chaus- 
sures !  ses  vastes  mains  s'embarrassent  dans  les  délicates  corbeilles  à 
laine  !  on  lui  met  les  robes  les  plus  légères,  les  plus  brillantes,  qu'il  fait 
craquer,  et  à  travers  lesquelles  apparaissent  ses  jambes  velues,  dnisis 
iix/>fra  (•riii-ii  jiHis  !  liref,  le  dompteur  de  monstres  n'est  plus  que  l'esclave 
d'une  femme,  et  il  est  devenu  femme  lui-même  par  ses  vêtements,  sa  parure, 
son  genre  de  vie  ;  mais  il  a  beau  faire,  le  souvenir  de  ses  grands  travaux 
est  attaché  à  sa  personne,  il  ne  peut  pas  ne  pas  rester  le  dompteur  de 
monstres,  et  le  déguisement  folâtre  qu'il  impose  extérieurement  à  sa  vraie 
nature  n'aboutit  (ju'à  provoquer  un  énorme  rire. 

C'est  bien  là  ce  que  voulaient  les  Grecs.  Le  poète  Ion,  de  Cliios, 
contemporain  de  Sopliocle,  était  l'auteur  d'un  drame  satyrique,  intitulé 
Omphale^  où  le  chœur  de  Satyres  habituel  était  remplacé  par  un  chœur 
de  femmes  lydiennes  jouant  du  luth.  Or,  la  spécialité  du  drame  satyrique 
est  de  représenter  les  iiéros  dans  une  situation  bouiVonne,  et  on  ne  sau- 
rait douter  que  le  drame  d'Ion,  aujourd'hui  perdu,  ne  montrât  justement 
Héraclès  à  la  cour  d'Omphale,  entouré  de  Lydiennes,  s'etl'orçant  avec 
lourdeur  à   contrefaire    leurs   gentillesses,    et  soulevant   par  ses   elforts 

I.  Je  ne  m'occupe  pas  des  origines  de  cette  légende,  ni  des  variantes  qu'y  ont  apportées  les 
niythograplies  ;  je  la  prends  telle  que  lavaient  laite  les  poètes  et  les  artistes  de  la  Grèce,  et  telle 
que  la  connaissait  en  (jénéral  le  public  grec,  à  la  fin  de  l'hellénisme. 

i.  Héroides,  IX,  3a  sqq.  ;  fastes,  U,  305  sqq. 
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iiU'iiiL'sle  rire  bruyant  ilfs  spectateurs.  —  Ce  qui  n'était,  au  v«  sièelc,  qu'une 
grosse  bouCfonneric  a  été  pins  tard  repris,  par  les  poètes  alexandrins, 
dans  l'esprit  nouveau  de  la  littérature  liellénistique,  comme  une  aniusante 
et  galante  aventure,  source  de  menues  inventions  rafliuées,  de  jolies  dppo- 
silions  cherchées  autour  du  motif  principal  qui  est  l'échange  complet  des 
vêtements  et  attributs  entre  le  héros  et  la  reine  do  Lydie.  Car  Omphalo, 
désormais,  sera  toujours  all'ublée  de  la  peau  de  lion  et  de  la  massue  '; 
mais,  si  elle  est  la  pluscjualifiée  dos  femmes  qui  s'amusent  d'Héraclès,  elle 
n'est  pas  seule  à  s'amuser  de  lui,  et  l'essentiel  de  1  histoire  ne  ce.sso  pas 
d'être  ce  pauvre  héros,  moins  grotesque  peut-être  qu'autrefois,  mais  {)lus 
pitoyable,  passé  de  l'esclavage  à  la  servilité,  tombé  du  haut  de  sou  hemisinc 
dans  des  mollesses  et  des  fadeurs  qui  le  ridiculisent. 

Les  peintres  hellénistiques  ont  suivi  la  voie  qu'avaient  tracée  les  litté- 
rateurs. Ils  se  sont  complu  à  ce  sujet  d'Héraclès  et  Onqjhale,  et  1  Ont 
traité  suivant  le  même  esprit  que  nous  venons  d'expliiiuer.  écoutons 
Lucien  ;  «...  Ce  sera  connue  Héraclès  en  Lydie,  'lu  dois  bien  avoir  vu 
quelque  tableau  représentant  ce  héros  en  esclave  d'Omphaie,  chargé  de 
parures  qui  ne  sont  pas  du  tout  faites  pour  lui,  et  elle  enveloppée  de  la 
peau  de  lion  et  tenant  en  main  la  massue,  comme  si  elle  était  Héraclès, 
tandis  que  lui,  dans  des  robes  de  pourpre  et  de  safran,  il  llle  la  laine  et  reçoit 
d'Omphale  des  coups  de  pantouile.  Spectacle  honteux  que  de  voir  un  tel 
vêtement  si  étranger  et  si  mal  approprié  à  un  tel  corps,  et  (pie  de  voir 
abaissée  indignement  au  niveau  do  la  foninie  cette  virilité  de  demi-dieu-  !  » 
Plutarquc  dit  de  son  côté  :  «  11  y  en  a  qui  s'amus(!nt,  et  ils  ont  tort,  à 
peindre  Héraclès,  à  la  cour  d'Omphale,  vêtu  d'une  robe  de  safran,  s'aban- 
donnant  aux  servantes  lydiennes,  afin  de  se  faire  éventer,  de  si;  faire 
coiffer... ^).  Et  ailleurs,  comparant  à  Oniphale  Cléopàtre  pour  la  manière 
dont  elle  avait  su  griser  le  Romain  Antoine  et  le  dompter  et  l'asservir, 
Plutarque  dit  encore  :  «...  Comme  dans  les  tableaux,  nous  voyons 
Oniphale  ayant  pris  la  massue  d'Héraclès  et  revêtu  sa  peau  de  lion...  •  -. 

Ces  textes,  en    même    temps  qu'ils    témoignent  de  l'esprit  suivant 

i.  Cf.  Ovide,  FaslesM,  325: 

Ipsa  capil  clavunniue  gravcni  spoliumqiic  Iconis. 

2.  Lucien,  Quomotlo  historia  conscribenda  sit,  10. 

3.  Plutarque,  .In  seni  respublica  ijereiida  sit,  4,  '<'. 

4.  IMutarque,  Demelrii  ctim  Antonio  comparalio .  J,  1. 

LA   HIVUK  UE  L  AKT.   —   IXXll.  ~ 
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Icilticl  avaiciil  i't(''  l'xécuti'es  les  ])ciiitutcs  lR'llL'iiisti(iues  représentant 
llrraclcs  cl  (  Hiipliale,  atteslriit  aussi  que  lesdites  peintures  étaient  nom- 
breuses, liaiiales,  et  ([ue  le  sujet  en  était  connu  de  tout  le  monde.  Voilà 
qui  lut  eouliriué  exactement  par  les  découvertes  de  Pompéi  :  on  a  retrouvé 
là  une  série  de  tableaux  inspirés  de  cette  légende',  un  peu  diiïérents 
pour  les  détails  du  thème  traité,  mais  identiques  i)Our  l'esprit,  et  cet 
esprit  est  celui-là  mi'iue  (pic  nous  venons  de  signaler-.  Le  plus  célèbre 
de  ces  tablç;ui.\  décorait  le  tricliniuin  delà  casci  di  Marco  Luvrczio'.  Au 
centre  et  au  premier  plan,  on  voit  Ilcraclùs  debout,  dépassant  de  toute  la 
t('le  ceux  i[ui  l'entourent,  l'ort  et  d'allure  puissante,  mais  ivre  et  ridicule. 

11  est  couronné  de  vigne,  il  tient  à  la  main  le  tliyrse  habituel  à  Dionysos, 
et  il  s'appuie  chancelant  sur  les  épaules  de  l'ridpc,  cependant  qu'un  Éros 
lui  joue  (le  la  double  flntc  dans  une  oreille  et  qu'une  femme  avec  son 
tandiuuiiu  lui  assourdit  l'autre  oreille.  Deux  lù-ns  encore  jouent  autour 
de  lui,  et  des  icumies  le  regardent;  et  lui,  il  étale  à  son  doigt  une  bague, 
à  ses  chevilles  des  bracelets  d'or,  à  ses  pieds  des  chaussures  brodées,  et 
surtout  il  est  à  moitié  enveloppé  d'une  superbe  robe  de  pourpre  doublée 
de  bleu,  dont  la  si)leiideiir  l'ait  avec  sa  brune  peau  hàlée  un  risible  contraste*. 
Omplidli'  assiste  silencieuse  à  cette  bruyante  mascarade  ;  elle  est  à  droite 
du  tableau,  appuyée  sur  la  massue  et  portant  par  dessus  une  hue  robe  la 
peau  de  lion;  sa  beauté,  opulente,  épanouie,  jouit  avec  tranquillité  de  son 
triomphe.  Mais  il  est  évident  que  le  personnage  principal,  cette  fois 
comme  auparavant,  est  toujours  Héraclès;  c'est  vers  lui  que  les  regards 
de  tous  convergent,  c'est  par  rapport  à  lui  que  se  détermiuent  tous  les 
moiudres  détails  de  la  composition,  et  l'idée  maîtresse  du  sujet  consiste 
toujours  à  représenter  le  héros  avili,  ridiculisé,  tel  précisément  que  Lucien 
s'indignait  de  le  voir. 

1.  Cf.  Ilclliiy,  Wandi/eiiwlde  i^uiipaiiiens,  p.  229  S(|i:i.,  n"  1136-1140  (sans  coiupter  les  têtes  ou 
Inisti-s  il  Oiiipliale  assoi'iés  à  des  tètes  ou  bustes  d'Héraclès). 

2.  .\1.  Sieveking  (art.  Ompliule,  c.  888,  dans  le  Rosctier's  Le.iicon)  étalilit  une  distinction  qui  ne 
me  parait  p.is  juste  entre  l'esprit  des  peintures  hellénistiques  connues  par  les  textes  et  l'esprit  des 
tableaux  de  Pompéi.  Plutaniue,  dans  le  second  des  passages  cités  de  lui,  mentinnne  vaguement  «  des 
tableaux  »  où  Omphale  a  pris  la  peau  de  lion  et  la  massue  d'Héraclès  :  c'est  ainsi  que  nous  la  voyons  à 
Pompéi.  Dans  l'autre  passage,  il  décrit  d'une  façon  plus  précise  un  talde.iu,  lequel  ne  nie  semble  pas 
ditlérer  essentiellement  de  celui  de  la  casa  di  l.ucrezio. 

3.  Cl.  liuesch,  Guida  del  ,„useo  di  Sajjuli,  n"  13I'J  .  llerrmann-Brurkuiaiin.  Uenk,„u-ler  d.  ilaleiei, 
p.  ;:\--',  pi.  j9-U0  et  pi.  coloriée  III. 

4.  Ici   s'appliquent  e.vcelleiumeiit    les    mots  de   Lucien,    dans    le    passage    cite  tout    a    Iheure 
i<  ...  chargé  de  parures  qui  ue  sont  pas  du  tout  laites  pour  lui..-  ». 


C)\\\'l\  \1.K 


II 


Lo  soiivonif  (l'un  ;iutre  liil)lt'iiii,  (jui  (lovait  rtrc  ci'li-l)!!',  s'ost  Iraiisinis 
jiisi]irà  MOUS  (i.iiis  la    lii'llo   iiinsaïi]iio  rir'cduvpi'tc  an  xviir'  sii'clr  à    l'nrlu 


(•l,;.     -2,     _     UMPMALK,     s  un     IN     IIOUIILK     11  K  11  M  K  S     U  '  Il  K  11  Ai:  I.  F.  S     Kr     (  Ml  l' Il  A  I.  K  . 
Marl»rf.  —  liopfiiii.i^'in-.  Mum'*-  iialioiial. 


d'Anzio  et  conservée  à  Rome,  au  Musée  du  Capilolo   ':  ellr    imus    iiK.ntre 

I.  a.   Ilrll.ii;,  Fuluer  i>,  llom,  i-  .•il..  I.  i2-2.  M.  Siiv.-kii.g  (/oc.  /»»-/.,  ■■•    ^S!l,   «si  .r.nis.  iimiiiir 
M.  Ilelblg,  que  cette  iiiijsaii)iie  doit  ijenvir  iliicrliMiuiit  il  uni'  peinliiri'  ili-  I  .■|)."|iii-  Inlliiiisliquc. 
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Héraclès  assis,  filant  la  laine,  ayant  près  de  lui  la  massue,  évocatrice  fie 
ses  labeurs  passés;  on  cherclie  des  j'eux  Ompliale,  elle  n'est  pas  là,  mais 
à  sa  place  il  y  a  des  Éros  qui  s"amusenl  à  lier  un  lion,  et  le  lion  se  laisse 
lier  aussi  docilement  qu'Héraclès  s'estlaissé  asservir.  — C'est  encore  une 
peinture  qui  doit  avoir  fourni  le  motif  du  décor  en  relief  que  l'on  retrouve, 
avec  quelques  différences  dans  les  détails,  sur  trois  poteries  d'Arezzo  : 
un  cratère  au  Louvre,  un  autre  vase  à  Boston  et  un  fragmenta  Dresde*. 
Il  s'agit  d'une  sorte  de  triomplie  A' Héraclès  et  d'Onip/ia/c,  chacun  sur  un 
char,  Héraclès  en  longs  vêtements  de  femme,  et  Omphale  presque  nue, 
ayant  la  peau  dr  lion  et  la  massue.  Des  Centaures  aux  bras  liés  derrière  le 
dos  traînent  les  chars;  celui  d'Omphale  est  suivi  par  des  jeunes  gens,  et 
inversement  la  suite  d'Héraclès  se  compose  de  femmes ,  tenant  une 
ombrelle,  portant  une  corbeille,  jouant  de  la  lyre. 


En  insistant  sur  ces  peintures  hellénistiques,  comme  je  viens  de  le 
faire,  je  crois  avoir  marqué  d'avance  la  principale  raison  pour  quoi,  en  face 
de  tableaux  si  nombreux,  les  sculptures  au  contraire  sont  si  rares.  Le  motif 
traditionnel  étant  de  montrer  Héraclès  pris  tout  entier,  corps  et  âme,  par 
les  délices  de  la  cour  lydienne,  cela  imposait  un  certain  déploiement  de 
personnel,  une  certaine  mise  en  scène,  avec  des  robes,  des  bijoux,  des 
ornements,  où  l'art  du  peintre  s'égayait  à  l'aise;  mais  ces  accessoires 
disparaissaient  pour  le  statuaire,  il  ne  pouvait  que  mettre  face  à  face  les 
deux  héros  de  la  fable,  concentrer  la  pensée  sur  leur  amour  et  sur  les 
faiblesses  que  cet  amour  entraine  chez  Héraclès  :  du  coup,  l'intérêt  du 
sujet  se  trouvait  légèrement  déplacé,  étant  ramené  désormais  au  seul 
côté  psychologique  et  moral.  Déplacement  qui  nous  paraît  naturel  à  nous 
modernes,  et  que  nous  préférons  même,  tandis  que  les  anciens  semblent 
jusqu'au  bout  avoir  préféré  en  général  la  forme  première  de  la  légende, 
où  s'étale  un  besoin  de  large  bouffonnerie.  Pour  cette  cause  donc,  les 
sculptures  inspirées  de  la  légende  d'Umphale  sont  peu  fréquentes;  on  n'en 

1.  Pour  le  cratère  du  Louvre,  cf.  Rayel-Cullignon,  Ilisloire  de  la  céramique  grecque,  p.  357, 
(ig.  131  iiii.iuv.iise  gravure)  ;  pour  les  trois  objets  eusemble,  cf.  Sieveking,  ^c.  laud.,  c.  893-896,  avec 
Ijoiuie  reproducticiii  du  vase  île  Boston,  c.  891-898. 
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tri)uve  aucune  mentionnre  dans  les  d'xtes  lifléraires,  et  il  faut  avoir  par- 
couru tous  les  musées  d'Europe  pour  eu  ntiiiir  Irois  dii  ipialrr' 

(Citons  d'abord  un  «rroiipe  eu  uiarbre  W'^.  1  ,  (!.•  1  ancimiie  iDllectii.n 
Faruèse,  ù  présent  au  musée  de  Xaples".  A  droite,  llriarlrs.  velu  de  la  line 
robe  d'Ouipliale,  les  cheveux  serrés  d'un  liiij^e  lui  retiniiliant  iiinljcnirhl 
sur  la  nucjue,  tient  dans  sa  main  droite  le  l'useau,  end)lème  de  I  ,'stlava;,r,. 
où  l'a  réduit  l'amour:  à  gauche,  Oni/i/u/le  \  s'appuyant  -ui-  la  massue, 
ayant  la  peau  de  lion  nouée  aux  épaules,  le  niidle  de  la  lu  le  lui  cduvrant 
lanièie  de  la  chevelure,  reo;arde  Héraclès,  se  pem  lie.  lui  sniiiil.  lui  Malle 
de  sa  main  I  ipaule.  comme  poui-  le  r.iire  sourire  à  son  li>ur.  lui  nier  smi 
air  fermé  et  hostile,  l'air  d'un  homme  qui  se  sent  faible  et  lâche  et  qui  --ail 
que  rien  n'y  fera,  car  il  ne  s'appartient  plus,  guelle  dilir'rence  avec 
VHéraclrs  du  tableau  pouip(''iei»  décrit  ci-dessus,  et  avec  celui  de  ces 
autres  peintures  qui  excitaient  l'indipfuation  de  l'iutarque  et  de  Lucien  li 
Le  groupe  est  une  copie,  exécutée  sans  grande  délicatesse,  d  apies  un 
original  hellénistique,  lequel  pouvait  dater  ilu  i"'  siècle  av.  .I.-C.  lue 
Seconde  copie,  meilleure  mais  nHluite  aujoui'd  liui  à  la  seule  ligure 
A' Héraclès,  se  trouve  à  (!operdiague.  ilans  la  i.;lyptothèc]ue  N'y  CarUlierg''. 

I.  Il  n  y  en  .1  pas  une  seule  au  l.uuvri-,  pas  une  à  Koiue,  pas  une  à  Herlin  Je  ne  parle  lel  iiue 
des  u'uvres  de  statuaire  ayant  quelque  icnpurtaiice;  je  ne  parle  pas  des  lias-reliefs.  .Mais  eiii\ n 
oiùuies  ipour  ne  pas  les  omettre  tout  a  fait)  sont  exlrèuieuient  rares.  A  Londres,  jeu  trouve  nu  seul. 
un  relief  depH/en/ 1  peu  décent,  paralt-ii)  où  Ion  voit  llernclès,  eu  robe  de  femme,  s.iisissanl  par  lis 
bras  Ompliaie,  dont  la  peau  de  lion  qui  lui  servait  de  vêtement  lunibe  à  (erre  if.  Siiulli.  ('(itiitot/iie 
sciilpt.  of  liiit.  Mus.,  III.  ir.ili.  A  Paris,  .lU  Oabinet  des  médailles  de  la  ltibliollié(|uc  nationale,  une 
patère  d'argent  du  Trésor  de  Uerlliouville  montre  (Jm/j/iute  dormant  sur  la  peau  de  lion,  s.i  lèli' 
contre  la  massue,  avec  trois  Eiox  i|ui  jouent  prés  d'elle  cf.  Cliabuuillet,  Culiiliii/ur  di-s  ciiniéfi,  elc  , 
p.  •l-ii),  n"  2S2Û  ;  Babelon,  lliiide  illiislié,  p.  :i.">4,  n°  20;  c'est  .\l.  Sii'vekin^',  tue.  laiiil.,  r.  ,s;i4-S'J.;,  qui 
a  identifié  avec  Omphale  le  personnage  en  qui  Cliabuuillet  voyait  une  Itaccliaiile,  et  .M.  Ilabeloii 
Ariadne)  ;  mais  ce  petit  relief  ne  serait-il  p.is  inspire  lui-iiième  de  quelque  peinture  lielbnisliqui'  '  Kt 
c'est  tout,  ou  du  inoiiis  il  ne  reste  après  cela  qu  un  fretin  insignilianl  et  cumme  nombre  et  cumme 
intérêt,  —  Les  petits  bronzes  sont  aussi  fort  rares  et  peuvent  être  passés  sous  silence  dans  lu  pré- 
sente étude  (cf.  Lougpérier,  llrunzes  antiques  du  Louvre,  ICiU  [  =  S.  iteinacli,  Hèjieil.  fliil..\\,  p.  :i:i:i.  '.'] 
et  371  ;  Babelon-lilancliet,  Itionzes  iinlitjues  de  la  Itibl.  unlioii.,  p.  249,  n*  ."l'.i"). 

2.  Cf.  Huescli,  Duida  del  museii  di  Sapuli.  2'J9.  Hauteur  du  groupe,  l"U'i.  Principales  restaurations: 
pour  Omphale,  le  bas  des  deu.x  jambes  a  partir  du  genou,  le  bras  droit  avec  la  massue  restaurations 
exactes);  pour  Héraclès,  les  deux  pieds  avec  la  partie  inférieure  du  ••  tronc  d'arlire  •  qui  sert  de 
support,  le  bras  gauclie  avec  la  quenouille  (restaurations  inexactes:  ce  c|u'on  a  pris  pour  le  haut 
d'un  tronc  d'arbre  était  le  reste  d'une  corbeille  a  laine  ;  d'autre  part,  le  bras  gauche  était  abaissé  et  la 
main  relevait  un  coin  du  vêlement). 

J.  Un  remarquera  <\aOmphale  a  les  épaules  prcsi|ue  à  la  hauteur  de  celles  li' llèruclès :  si  elle 
redressait  le  corps  et  la  tête,  elle  aurait  sensiblement  la  même  taille.  Cette  invraisemblanci-  n  est  pas 
choquante,  en  raison  sans  doute  des  faibles  dimensions  du  groupe. 

4.  Cf.  Hutleltino  deW  Inslilulu,  tîill",  p.  13"     lîeiindorf);    Aruilt-AiiuluiiL'.  Kiuzelau/niilirnen   mil. 
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\(iilà  (loue  un  petit  o-roiipe  (Mlrinclis  ri  Omplitih'  dont  linveiition  eut 
((ncl(|ue  succès  (puisqu'il  tut  plusieurs  t'ois  copié);  c'est  le  seul  qui  nous 
soit  connu  '. 

Une  l'ois  enrichie  de  ce  motif  nouveau,  la  statuaire  grecque  a  pu  avoir 
l'idée  de  le  dédoubler,  c'est-à-dire  de  représenter  Héraclès  seul  et 
Onipliale  seule,  mais  gardant  chacun  les  attributs  qui  faisaient  reconnaître 
eu  1  un  le  jou(^t  d'Ômpliale,  en  l'autre  la  triiunpiiatrice  d'Héraclès.  .Sur  ce 
piiiul  aussi,  la  peinture  avait  ouvert  la  voie:  est-ce  que,  dans  ce  tableau 
d'où  (ir'iive  la  mosaïque  du  Capitole,  on  ne  voyait  pas  Héraclès  seul  filant 
la  laine  r  et  ne  voyait-on  pas  pareillement,  dans  la  peinture  dont  nous 
avons  supposé  que  s'était  inspiré  le  décorateur  de  la  patère  de  lîertliouville, 
omphale  seule,  doi'manl  sur  la  peau  de  lion,  avec  la  massue  pour  oreiller? 
Le  dédoublement  eut  lieu,  en  elVet.  A  Gopenliague,  à  la  glyptothèque  Ny 
Carlsberg,  existe  une  graiule  statue,  qui  provient  de  la  villa  lîorglièse'; 
elle  représente  llérctcli's  sous  les  vêtements  d'Omphale,  très  pareil  à 
V Héraclts  du  groupe  de  Naples,  relevant,  comme  ce  dernier,  de  la  main 
gauelie  les  plis  de  sa  robe  :  mais  cette  fois  il  est  seul,  sans  Omphale;  c'est 
un  Héraclès  clicz  Omphale,  non  pas  avec   Omphale'.   Et   voici,  résultat 

SktilpL,  l.il;  Aniilt,  ('ihiptoth.  \>j  l'ai-Uhei'j,  p.  116,  pi.  127.  Cet  llémctés  de  Ny  (;arlsberg  mesure 
l'Ol  de  hiiiilciir;  le  yruiipe  dont  il  faisait  partie  avait  donc  exactement  les  mêmes  dimensions  que  le 
f-roiipede  Naples  :  c'était  probablement  celles  de  l'original  aussi. 

1.  M.  Sieveking  (loc.  laiid.,  c.  890)  considère  comme  ayant  appartenu  à  un  groupe  analogue  la 
petite  tète  d'Héraclès,  provenant  de  Nicée  et  conservée  aujourd'hui  à  l'Albertmum  de  Dresde  : 
cf.  .Vrndt-Amehmg,  Einzeliiufii.,  li'S-lii;  Arcli.  Ameii/er,  18'J8.  p.  54-ti.'),  n"  4  (Treu).  Cette  tête,  qui 
mesure  0"IOj  île  hauteur,  vient  certainement  d'un  Héraclès  en  costume  l'éminin,  ainsi  que  le  prouve 
la  coiffure  toute  féminine  dont  sa  tête  est  couverte  :  une  sorte  de  foulard  noué,  analogue  à  celui  que 
porte  la  "  iUé//ie  .>  de  Munich  (cf.  F\ulv:ivnji\erjlesctireihiini/  (l.Cii/iilolliek,  2'  éd..  2i6;  lirunn-liruck- 
mann,  [lenhiueler  i/r.  iind  rivin.  Scidptur,  la.'ll,  et  aussi  VApUrodile  Lnubat  à  Itélus  (cf.  Hiill.  corr. 
/ic/r.XXX,  1006,  pi.  13-16),  et  encore  diverses  terres  cuites  de  Tanagra  (cf.  entre  autres,  i"  Co//.  Lécii;/er, 
pi.  !it,  p.  4r)).  C'est  donc  un  Héraclès  chez  Omphale,  et  la  tristesse  amère  qui  se  lit  sur  son  visage 
achève  de  le  démontrer;  mais  rien  ne  prouve  que  ce  soit  un  Héraclès  avec  Omphale,  et  que  la  statuette 
ait  fait  partie  d'un  firoupe.  Elle  rentre  peut-être  dans  la  série  des  Héraclès  isolés,  dont  nous  allons 
parler  en  second  lieu.  L'hypothèse  de  M.  Sieveking  demeure  possible,  rien  de  plus. 

2.  Cf.  S.  Ueinach,  liéperloire  slal.,  I  (Clanic  de  poche],  p.  4Tr>,  i:  Arndt,  Glyptolh.Ny  Carlsberg, 
p.  n'i,  pi.  126.  Hauteur  de  la  statue,  2  mètres.  Plusieurs  restaurations  importantes  :  notamment  tout 
le  bras  droit  avec  l'épaule,  et  probablement  la  tète. 

3.  M.  Sieveking  (loc.  laud.,  c.  890)  estime  que  la  statue  doit  provenir  d'un  groupe  analogue  à 
celui  de  .\aples  :  cela  n'est  pas  vraisemblable,  puisqu'il  n'y  a  pas  trace  d'un  contact  quelconque  avec 
une  seconde  figure.  M.  Arndt  iloc.  laud.l  met  en  doute  l'identification  avec  Héraclès  et  dit  que  «  l'on 
pourrait  songer,  par  exemple,  à  une  figuration  d'Aphroditos,  divinité  chypriote  ipii,  sous  l'aspect  d'un 
honiTiie  barbu,  avec  les  parties  sexuelles  d'un  homme,  mais  portant  un  vêtement  de  femme,  était 
l'objet  d'un  culte  très  re[iandu  en  Asie  Mineure  »  ;  mais  ne  sufiit-il  pas  d'une  comparaison  avec  le 
vêtement  et  le  geste  de  \  Héraclès  du  groupe  de  Naples,  pour  être  convaincu  que  la  figure  représente 
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inverse  du  dédoublcmrMil  m  quesli,,.,,  faisant  nn  juslr  pendant  à  cet 
Héraclès  seul,  sans  Ompliaic,  une  Onipliale  seule,  sans  Héraclès.  —  c'est 
la  statue  que  nous  publions  aujourdliui. 


Elle  est  unique  jusqu'à  présent  dans  1  art  grée.  Je  ne  veux  pas  dire 
seulement  (jnelle  nous  apporte  un  type  d'Oniphale  nouveau,  mais  <iu,'lle 
est  neuve  i)ar  le  fait  inènic  de  représ-iiter  Onipliaie.  \'y  avait-il  ddiic  pas 
jusqu'ici  de  statues  d'Oniplialc  V"  Non,  (jnelque  étraiiev  que  cela  jiuisse 
paraître,  il  n'y  en  avait  pas.  On  trouve  cependant  deux  statues  inentidiinées 


• 


a  ,•  I, 

FiG.     3        —     I.NTAJLLE.S     AN  [lui  ES     l<  E  1' H  Ê  S  t  N  T  A  N  r     O  M  !•  Il  A  I.  E  . 


SOUS  ce  nom,  l'une  au  \'atican  et  l'autre  à  Saint-I'étersl)ouri,r  La  première 
est  une  femme  nue,  tenant  le  long  de  son  bras  gauche  une  massue,  la  tète 
et  le  dos  couverts  par  la  peau  de  lion  qui  se  noue  par  devant  sur  sa 
poitrine  '  ;  la  seconde,  très  restaurée,  est  une  l'cmme  drapée  à  partir  de  la 
poitrine  jusqu  aux  pieds,  la  t(''te  couverte  de  la  jieaii  de  lion,  portant  sur 
l'épaule  droite  la  massue-.  Mais  l'une  cl  l'autre  sont  des  portraits"  et 
représentent  en  réalité  des  dames  romaines,  (tr,  (juaiid  \attier, chargé  de 
reproduire  les  traits  de  telle  princesse  de  la  cour  de  \  ersailles,  la  posait 

sûrement  Héraclès  ?  Ni  M.  Arndt  ni  M.  SieveUing  ne  pariiisseal  avuir  pense  ariiypullic^c  d  un  lli-rnilis 
seul,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  acceptable.  —  Je  rappelle  que  la  petile  têl^-  cunscrvte  a  Dresde 
pourrait  aussi  provenir  dune  statuette  représentant  Héraclès  seul  chez  lUiiphale  (cf.  li-dcssus.  p.  14. 
note  1;. 

1.  Cr.  Clarac,  Musée  de  scutpl  .  pi.  96i.  n'  iiSJ  =S.  Ueinach.  HépeiC.  slal.,  I,  p.  .VJ3.  ■;  La  sl^itue 
n'est  pas  e.\pusèe  au  Musée  du  Vatican;  ou  suppose  r|u  elle  est  dans  les  magasins. 

■2.  Trouvée  àOstie:  autrefois  dans  la  cullectiou  Caiiipana.  Cf  S.  Hein.icli,  liéperl.slat..  il. p.  ;!31,  /". 

3.   La  statue  du  Vatican  passait  jadis  pour  le  portrait  de  l'impératrice  Julia  Uuinua. 
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par  cxoinplc  sur  un  amas  do  nuées  avec  un  paon  s'étalant  auprès  d'elle, 
ou  bien  la  nimitrait  passant  légère  avec  un  carquois  au  dos  et  une  flèche 
à  la  luaiii,  ce  n'était  pourtant  pas  de  Junon  ou  de  Diane  que  le  peintre 
taisait  une  nouvelle  image  :  pareillement,  donner  à  une  dame  romaine  les 
signes  extérieurs  d'Ompiiale,  ce  n'était  pas  faire  une  Omphale  '. 

Les  deux  héliogravures  et  les  deux  photogravures  jointes  à  cet  article 
donnent  de  la  nouvelle  statue  une  vue  complète  et  précise  qui  nous  dis- 
pense de  la  décrire  avec  un  trop  grand  détail.  Omphale  est  debout, 
immobile,  le  poids  du  corps  portant  sur  la  jambe  droite,  la  gauche  ploj^ée 
et  le  pied  levé,  n'adhérant  plus  au  sol  que  par  le  dessous  des  orteils'-. 
Elle  a  pour  tout  vêtement  la  peau  de  lion,  dont  les  pattes  de  devant  sont 
nouées  sur  l'épaule  droite,  le  nœud  bien  au  milieu  de  l'épaule,  les  deux 
extrémités  retombant  symétriquement,  l'une  devant,  l'autre  derrière  ;  le 
reste  de  la  peau  est,  en  conséquence,  rejeté  de  façon  à  couvrir  l'épaule 
gauche,  le  bras  et  le  flanc  gauches  ;  la  tête,  qui  aurait  pu  pendre  par  derrière, 
en  est  ramenée  par  devant  et  couvre  toute  la  moitié  gauche  de  la  poitrine  ^ 
A  (hoite,  posée  à  terre  verticalement  le  long  de  sa  jambe,  Omphale  avait 
l'énorme  massue  noueuse  *  ;  elle  appuyait  dessus  sa  main  légèrement,  et 

I.  La  même  observation  dnit  i'ire  applii|iiée  aux  bustes.  Le  uicillpur  de  ces  bustes  (encoren'est-il  pas 
très  bon)  est  fourni  par  un  hermès  double,  au  musée  de  Copenhague,  lequel  sur  son  autre  face  représente 
Héraclès.  Il  semble  cpie  lune  et  l'autre  tète  otlrent  une  intention  de  portrait  :  cette  opinion  a  été 
exprimée  par  M.  Sieveking  [loc.  laud.,  c.  8901,  et  je  la  crois  juste.  La  tête  A'Ompliale  de  cet  hermès 
(fif;.  2)  ne  serait  donc  aussi  qu'une  dame  romaine  en  Omphale.  —  il  faut  ajouter  d'ailleurs  que 
plusieurs  bustes  dénommés  «Omphale»  sont  des  bustes  d'Héraclès  jeune  et  imberbe,  à  qui  le 
restaurateur,  suivant  une  idée  préconçue,  a  communiqué  un  air  féminin.  Tel  est  le  cas  d'un  buste  du 
Louvre,  dit  «  Omphale  •>  parce  qu'il  est  coifTé  de  la  peau  de  liou  [c{.CalaL.  sommaire  des  marbres,  378). 
M.  Sieveking  [loc.  laud.,  c.  892,  note)  y  a  reconnu  un  Héraclès,  «  qui  n'est  devenu  femme  qu'après 
et  par  sa  restauration  ..  ;  M.  S.  lieinach,  qui  avait  d'abord  contesté  l'atlirmation  de  M.  Sieveking  et 
avait  publié  le  buste  comme  représentant  Omphale  ou  lole  [Recueil  de  létes,  p.  154,  pi.  193),  a  reconnu 
depuis  (cf.  Bev.  arch.,  190S,  11,  p.  112^  qu'il  s'était  trompé  et  qu'il  n'y  a  pas  d'Omphale  au  Louvre. 
—  Une  critique  attentive  des  rares  bustes  actuellement  étiquetés  «  Omphale  •■  dans  nos  musées 
aboutirait  sûrement  à  en  réduire  encore  le  très  petit  nombre,  parce  qu'elle  y  ferait  reconnaître  soit 
des  Héraclès,  soit  des  portraits.  Je  ne  veux  pourtant  pas  aller  à  l'extrême  et  insinuer  qu'il  n'y  a  pas  de 
buste  représentant  vraiment  Omphale.  Puis(|ue  la  peinture  a  plus  d'une  fois  associé  la  tête  d'Héraclès 
à  celle  d'Omphale  (on  en  a  retrouvé  plusieurs  exemples  à  Pompéi),  la  sculpture  a  dû  sûrement  faire 
de  même. 

2.  Sous  la  plante  du  pied  existe  un  support  étroit,  d'un  travail  soigné,  aux  angles  emoussés  ;  il 
n'occupe  pas  toute  la  longueur  de  la  plante,  mais  laisse  le  talon  libre. 

3.  Une  partie  cle  la  queue  du  lion  qui  descend  tout  le  long  de  la  jambe  gauche  est  brisée  et  a 
disparu  ;  brisée  aussi,  la  patte  postérieure  droite. 

■i.  Les  dimensions  actuelles  de  la  massue  sont  les  suivantes:  hauteur,  0"o6  ;  circonférence  en  bas, 
au  plus  large,  0°42  ;  circouférence  en  haut,  au  plus  étroit,  0"22.  L'extrémité  supérieure  est  brisée; 
au  dessus  de  la  cassure,  on   observe  sur  la  cuisse,  jusqu'à  une   hauteur  de  0"12  à  U"I3,   une  partie 
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son  bras  rcplii'  rojotaii  un  peu  k-  eoudo  en  arrière  :  cola  résulte  claire- 
ment lie  la  direction  donnée  à  la  partie  du  bras  conservée  au  dessous  de 
l'épaule.  La  main  gauche,  passablement  relevée  puiscpic  le  bras  est  plié 
à  ang-le  aigu,  tenait  assurément  quelque  chose;  d'autre  part,  la  léte,  en 
vertu  de  la  contraction  du  muscle  sterno-cléido-mastoïdien  droit,  était 
tournée  vers  la  gauche,  très  probablement  vers  l'objet  (juc  présentait 
la  main  gauche.  Quel  objet?  11  semble  que  ce  devait  être  un  miroir;  et 
je  crois  avoir  trouvé  la  confirmation  de  cette  hypothèse  dans  ces  vers 
d'Ovide,  relatifs  à  Omphale  : 

O  pudor  1  hirsuli  costas  exula  leoiiis 
Aspera  lexenint  vellera  molle  latus. 


liistruxitciiie  iiianiiin  clava  domitrice  IVranmi. 
f7(///  e(  in  s/tcculo  coiiJui;is  armn  sid  '. 


Cette  statue  est  une  œuvre  charmante  et  délicieuse.  Le  travail  en  c-t 
d'une  fraîcheur  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  nous  ayons  devant  nous 
un  original,  non  une  copie.  Le  cou  joli,  mince  et  tin,  a  deux  plis  cjc  cli.iir 
horizontaux,  entre  lesquels  est  tin''  un  troisième  trait,  pins  ii'ger  et  moins 
allongé.  Le  sein,  dans  ses  contours  supérieurs,  est  d'une  plénitude  i)ar- 
faite.  Le  ventre  a  été  modelé  avec  la  plus  délectable  saveur,  et  la  coui  bc 
large  de  la  hanche  droite  est  comme  ctiargée  de  volupté.  La  peau  de  lion 
a  été  exécutée  avec  une  surprenante  dextérité  :  il  n  y  a  iju'à  admirer  ses 
plis  souples,  mous  et  pesants,  lopposition  si  juste  entre  le  ctf  velu  et  I.' 
côté  lisse,  le  joli  travail  consistant  à  jeter  de  fines  lignes  courtes  dans 
tous  les  sens  pour  figurer  les  poils,  et  l'habileté  supérieure  avec  laquelle 
l'artiste,  grâce  à  un  simple  retroussis  de  cette  peau,  a  su  nous  uDulrer, 
sur  la  poitrine  par  exemple,  à  côté  de  la  tendre  chair  féminine  et  de  ce 
beau  sein  gonflé,  le  cuir  solide  et  frais,  puis  la  broussaille  d'égratignures 

légèrement  râpée,  avec  deux  encoches  très  petites:  cela  indique  certainen.ent  j,.s.,u  ....  .....nla.t  la  ,H.i- 

L'née  de  la  massue.  .  i        ,  „f.  i,. 

1  Hérotd  IX  111-118.  On  ren.arqucra  ,|ue  ce  dern.er  trait,  dans  le  devel..ppe..,ent  des  finefs  d. 
Déjanire  (cest  elle  qui  est  censée  écrire  a  llerculei.  est  un  peu  inattendu  et  n'ajoute  rien  a  Çe  J-  pré^ 
cède.  On  cruirait  quOvide  ava.t  ici  sous  les  yeu.x  ou  dans  la  u.éu.oire  quelque  œuvre  de  ,  ulp  ur.  ou 
de  peinture  qui  représentait  Ompliale  se  u.irant,  et  qu'il  la  siniplemeiil  décrite,  -tour  n..  r. 
statue,  dans  Ihypothese  du  n.Uo.r.  doit-on  supposer  q.i'Ou.phale  eta.t  en  train  de  -  '"';;;-^-  ';•  ''"- 
setant  m.ree,  eile  relevait  les  yeux,  en  souriant  d'ai.e  >  H.en  ne  nous  permet  de  choisir  .  ntr.  ce, 
deux  possibilités. 

LA    BETCE   DK    l'aBT.    —    XIXII 
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(les  jKiils  cimiirli's,  puis  les  grosses  mèches  épaisses  delà  crinière  léonine. 
—  Mais,  à  la  lin,  l'habileté  apparaît  peut-être  trop,  et  l'on  découvre  un 
peu  d'artilicc.  l'()nr(jnoi  l'une  des  pattes  postérieures  de  la  bête,  au  lieu 
de  rester  abandonnée  à  son  poids  et  de  tomber  naturellement,  est-elle 
ramenée  et  remontée  par  devant  sur  la  cuisse  gauche  ?  Artifice  évidem- 
nicnt,  qui  n'a  (l'autre  cause  que  le  désir  de  mettre  là  une  saillie  imprévue'. 
riiur(|U(ii  la  (|ucuc,   au  lieu  do  descendre   droit,  se  détourne-t-clle  tout  à 

coup,  comme  pour  suivre  le  mouvement 
de  la  jambe  ployéc  ?  Artifice  encore,  dû 
sans  doute  à  l'envie  de  produire  quelque 
heureuse  combinaison  de  lignes.  Kt  voici 
un  dernier  artifice,  plus  subtil,  dans  la 
manière  dont  est  drapée  la  peau  de  lion 
sur  le  corps  :  elle  est  jetée  en  double,  et 
elle  est  double  en  ell'et,  je  veux  dire  qu'une 
seule  peau  ne  suflirait  pas  pour  donner, 
telles  qu'elles  sont  présentées,  les  deux 
('jiaisscurs  (pTim  vnit  sur  le  dos  et  le  liane 
droit.  Ce  n'est  plus  la  farouche  dépouille 
""r  néméenne,  c'est    une   fourrure    arrangée 

(joliment!)  et  dont   la   tête   même   ne  va 
■"■^-  pas  sans  un  peu  de  factice.  J'aurai  épuise 

Kii;.  i.  —  "Mi'iiALE,  la  série  de  mes  pointilleuses  critiques,  en 

SCULPÏUIIE     FRANÇAISE     IIU     .WIII"     SIÈCLE.  ,  ■  .-1  ..1.1  1  1 

observant  qu  il  y  a  ra  et  la,  dans  le  rendu 

Marine.   —   Aulfiir  iiicoluiii. 

i'ar,s,Mu~.-.MiM  uuvic.  dos  nus,  un  soupçon  de  sécheresse;  les 

muscles  du  mollet  droit  donnent  une  im- 
pression de  raideur;  l'attache  du  sein  droit,  par  dessous,  n'a  peut-être 
pas  tout  le  moelleux  désirable,  et  les  fesses  aussi  sont  d'un  dessin  un  peu 
dur  ;  elles  ont,  si  je  puis  dire,  quelque  chose  d'éphébique  -. 

Cet  examen  fini,  livrons-nous  sans  résistance  à  la  séduction  prenante 

1.  Quelque  chose  d'analogue  e.\iste  dans  le  groupe  de  Naples,  où  une  partie  de  la  peau  de  lion 
est  rauieuée  aussi  par  devant  la  cuisse  gauche  d'Ouiphale  ;  mais  il  n'y  a  là  nulle  invraisemblance, 
cette  partie  se  trouvant  serrée  entre  les  jambes  et  donc  maintenue  en  place. 

2.  Au-dessus  du  genou  droit,  on  pourrait  croire  à  une  saillie  des  muscles  analogue  à  celle  qui 
se  remarque  dans  les  statues  de  type  athlétique.  Mais  non  :  il  n'y  a  là  qu'un  très  léger  renllement, 
tout  à  lait  normal  eu  égard  à  l'attitude  de  la  jambe;  seulement,  juste  à  cette  place,  il  s'est  trouvé 
bue  le  marliii'  ollrait  une  tache  sombre,  par  quoi  le  modelé  a  pris  cet  accent  excessif  et  inattendu. 


StAILF.      l.dMl'llALE. 

Uarlinv   —  l'aris,  Collrclii.ii  parlieuliiTi-. 


OMI'lIAl.K  21 

qui  émane  de  ce  corps  jouiie,  Irais,  délicat,  pns  du([uel  se  dresse.  |iar  nu 
raffiné  contraste,  la  massue  ruf^ueuse,  formidable,  écrasante,  l/teuvn-  est 
pleine  de  charme,  elle  est  charmante  jusqu'en  ses  petits  défauts  :  la  patte 
léonine  sur  la  cuisse,  dont  nous  veudiis  de  dire  rinvraisenii)ianci',  m- 
paraît-elle  pas  s'appliquer  avec  douceur,  grilles  rentrées,  pour  uni'  amou- 
reuse caresse  ?...  Nous  pouvons  bien  citer  ici  Ovide  encore,  racontant 
la  visite  que  lui  lit,  un  après-midi  d'été,  son  amie  (^orinna  : 

...Ut  stctit  aille  iiciiios  posilo  velamine  nostros. 

In  loto  niisi|uani  eorporc  menda  luit. 
Quos  iimeros.  ([iialos  vidi  (etijjiciue  lacortos  I 

Furma  papillai'um  (|iiani  Ciiil  aplii  preiiii  ! 
Quam  castigatii  [ilanus  siib  pectore  vi-iiter  ! 

Quantum  et  qnale  latus  !  cpiaiii  iuvenale  fenmr'...' 

Oui,  l'œuvre  est  vraiment  séduisante  et  jolie,  une  des  pins  jolii's  sans 
doute  qu'ait  produites  l'art  néo-attique,  au  i"  siècle  av.  .I.-C. 

Pour  retrouver  sous  des  traits  aussi  aimables  l'ensorceleuse  d'Héraclès, 
il  faut  nous  adresser  aux  pierres  i^ravécs.  Il  y  en  a  beaucoup  sans  même 
compter  les  faux  modernes)  et  de  plusieurs  types.  Le  plus  ravissant 
(fig.  .'i,  a,  h)  représente  Omphale  de  prolil.  marchant  soit  vers  la  droite  soit 
vers  la  gauche,  les  épaules  chargées  dune  ample  jieau  de  lion  dont  le 
mufle  lui  pend  sur  le  dos,  tenant  à  deux  mains  sur  son  t'jiaule  la  forte 
massue,  et  inclinant  doucement  la  tète  comme  si  elle  suivait  un  vague 
rêve  intérieur-.  On  a  dit  '  qu'il  n'était  i)as  nécessaire  de  supposer  derrière 
ces  intailles  ou  camées-  une  œuvre  de  statuaire  (pii  aurait  ét(-  leur  com- 

1.  Ovide,  Amours,  1.  o,  v.  17-22. 

2.  J'ai  fait  reproduire  ici.  en  les  «.'randissant,  trois  pierres  tirées  de  roiivr.ifre  de  Fiirlw.int;ler. 
die  anliken  Gemmen  :  a  (- F.,  pi.  37,  /•!;  liaut.  réelle,  0-021:  est  à  Saiiit-IVtersb..urf:,  a  I  Erinila^'e  : 
6  (=  P.,  pi.  23,  .«;  haut,  réelle,  O-.Ol'J)  est  dans  la  collection  Slory  .Maskelyne  :  c  (- F.,  pi.  ."o.  ir.- 
haut,  réelle,  0-. 0121  est  dans  la  collection  de  lord  Soiilhesk.  —  Cest  évidemment  de  lune  .le  ces 
pierres  du  type  a  que  sest  inspiré,  au  xviic  siècle.  Fauteur  inconnu  de  ce  bas-relief  en  forme  de 
médaillon  représentant  Omphale,  lequel  est  e.tposé  au  Louvre,  dans  l.i  salle  «  des  Couslou  u  (lii;.  4). 

.Mentionnons  ici  ((ue,  sur  quelques  monnaies  lydiennes  de  lépoque  impériale,  .>n  rencontre  un 
type  dOmphale,  très  voisin  de  celui  des  pierres  gravées  que  nous  venons  de  citer:  cf.  Uni.  .W.«.. 
Catalogue  ofgreeh  coins,  Lydia,  p.  I2i),  pi.  14.  i  mimnaie  de  Ma^onia,  rpo.|ue  de  M.ar.-  Aurele)  : 
p.  247.  pi.  25,  //  (monnaie  de  Sardes,  époque  des  Antonins:.  -  Le  même  type  se  rencontre  encre 
sur  un  plomb  atbéaien,  trouvé  à  Tarente.  en  Italie:  cf.  Annali  delV  Insl..  ISI.S,  p.  2M,  n-  2^2 
(Postolacca:. 

3.  M.  Sievekin;,',  ioc.  /n!/(/.,c.  896.  ..,,.,,  , 

4.  Ce  sont  surtout  des  intailles;  il  y  a  cependant  au   >noins  un  camée  :  cf.  smilh.  („l,.lo;,ue  of 

gems  in  liiil.  Mus.,  1330. 
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mim  modèle.  Non,  en  effet,  car  il  me  semble  que  le  geste  des  deux  mains 
posées  ensemble  sur  la  massue,  devant  la  poitrine,  convenait  mal  à  une 
statue  ;  mais  je  croirais  volontiers  à  l'existence  d'une  peinture  montrant 
ainsi  la  voluptueuse  Omphale  perdue  dans  un  rêve  de  volupté.  Un  autre 
type  me  paraît  plutôt  pouvoir  être  rattaché  à  la  statuaire  (flg.  .3,  c)  :  il  repré- 
sente Omphale  marchant,  la  jambe  droite  ployée,  la  main  droite  s'appuyant 
sur  la  massue  posée  à  terre;  son  corps  par  devant  est  entièrement  nu,  la 
peau  de  lion  très  réduite  couvrant  seulement  le  dos  et  la  tête,  puis  flottant 
gaiement  derrière  le  bras  gauche  ramené  sur  la  hanche.  Cependant,  malgré 
une  certaine  similitude  due  au  fait  que  la  massue  est  ici  posée  à  terre, 
non  plus  portèi-  sur  l'épaule,  je  n'estime  pas  qu'on  soit  autorisé  à  établir 
un  rapport  de  filiation  entre  cette  gemme  et  notre  statue.  Le  type  de 
celle-ci  reste  décidément  unique.  Rappelons  seulement  que  le  i"  siècle 
av.  J.-C,  date  que  nous  lui  avons  assignée,  est  aussi  l'époque  à  laquelle 
sont  attribuées  toutes  ces  jolies  figurations  d'Omphale  sur  pierres  fines. 

Henri    LECHAT 
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iiAiiiTi  K  du  Louvrp  aime  à  retrouver,  dans  le  Salon 
carré,  les  visages  accoulunu's.  lei,  Titien  est  roi. 
Devant  le  François  1"^.  aux  jiuminettes  roiuji's, 
ijui  lit  di'i-rirre  son  grand  mv,,  li^  inystiTii'iix 
Jctnir  liomnw  (m  ç,anl  ri've  dans  i'ondirc.  V.w 
l'aee,  la  Feiunu-  <i  sa  totlcltc ,  rayonnante  de 
lumirro,  tandis  que,  au-dessus  de  son  ('paule,  se 
eaelie  un  cavalier  ([ui  senihle  di'-sirer  l'incognito; 
tout  auprès,  l'étrange  composition  allcgori(]ui' 
où  l'on  a  cru  pouvoir  reconnaître  le  marquis  del  (!uasto,  et  ilont  la  jinis- 
sance  de  séduction  est  telle  qu'elle  nous  ôle  le  loisir  d'être  curieux.  Il 
faut  une  sorte  de  violence  pour  interroger  ces  ligures,  tant  les  Nénitiens 
sont  étonnants  pour  endormir  notre  intelligence  dans  la  volupté  des  yeux. 
Sur  le  panneau  voisin,  le  Coiironiiemeiit  d'épines  et  surtout  la  Mise  au 
tombeau  nous  font  voir  comment  le  patlH'ti(jue  peut  être  harniiuiieux  et 
que  la  douleur  devient  sereine  à  force  de  beauté.  Kt  [ilus  loin,  dans  la 
grande  galerie,  de  Titien  encore,  quelques  «saintes  conversations»  dont 
la  Vierge  au  la/>in,  une  des  plus  précieuses  merveilles  de  notre  Louvre, 
des  portraits  d'inconnus,  les  Pèlerins  d'Eninunts. 

Au  milieu  de  la  foule  bruyante  des  Noces  de  C'ana.  Véronése  a  placé 
un  orchestre,  et  les  musiciens,  ce  sont  les  grands  peintres  de  Venise,  \  é- 
ronèse,  Tintoret,  Titien,   l'aima,   .\diiiiiable  symbolisme  :   Ils  jouent  du 
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violon  et  (lu  violoncelle  pour  les  souverains  d'Europe,  et  tous,  nous  conti- 
nuons à  faire  cercle  autour  d'eux  pour  écouter  avidement  la  musique 
silencieuse  des  couleurs. 

Nos  Titiens  ont  presque  tous  été  exécutés  entre  1525  et  1540  ;  ils 
sont  de  la  meilleure  époque.  Le  peintre  est  alors  dans  toute  sa  force  ;  il 
s'est  dégagé  de  la  minutie  des  primitifs  et  ne  s'abandonne  pas  encore  à 
sa  fougueuse  sensualité.  Sa  peinture  est. déjà  d'une  maturité  savoureuse  ; 
les  chairs  trop  blanches  se  sont  dorées  ;  les  cassures  trop  brillantes  des 
étoiles  se  .sont  amollies  et  la  couleur  s'est  mise  à  résonner  avec  plus 
d'amplitude  et  de  profondeur.  Plus  tard,  le  maitre  vieilli  a  laissé  son  pin- 
ceau, moins  sur  et  plus  hardi,  modeler  de  voluptueuses  nudités  ou  des 
gestes  pathétiques,  avec  une  matière  plus  grasse,  des  touches  lâchées  ou 
brutales.  Entre  cette  sagesse  et  cette  violence,  dans  ces  belles  années  qui 
vont  de  la  Vieri^c  c/cs  Pcsaro  à  hi  Préscntalioii  au  Temple^  voici  des 
œuvres  qui  donnent  à  tout  instant  la  satisfaction  du  parfait,  car  l'ardeur 
du  tempérament  y  est  contenue  et  l'on  sent  des  forces  bouillonnantes  sous 
la  beauté  sereine.  11  n'est  pas  surprenant,  alors,  que  des  portraits  de 
personnages  vulgaires  ou  obscurs,  et  des  compositions  banales  puissent 
atteindre  aussi  profondément  notre  sensibilité. 

La  plupart  de  ces  peintures  ont  été  exécutées  pour  le  marquis  de 
Mantoue,  Frédéric  II  de  (lonzague.  Elles  ont  été  accpiises  entre  1523 
et  154(1,  date  de  la  mort  du  prince.  Elles  sont  restées  dans  les  collec- 
tions du  Cfistello  di  Carte  ou  du  Palctzzo  cirl  7',  jusqu'au  jour  ov'i,  en 
1(127,  un  descendant,  le  protecteur  de  Rubens,  les  vendit  à  Charles  1'^'' 
d'Angleterre,  trois  ans  avant  le  pillage  de  Mantoue  par  les  Impériaux.  Les 
tètes  rondes  révolutionnaires  du  temps  de  Cromwell  n'aimaient  pas  les 
images,  sans  doute,  ou  bien  trouvaient-ils  absurde  de  conserver  des 
tableaux  qui  pouvaient  se  vendre  fort  cher?  tjuoi  qu'il  en  soit,  la  collection 
de  Charles  I"  fut  mise  aux  enchères,  après  la  mort  du  roi.  Le  fameux 
banquier  Jabach  fut  l'un  des  principaux  acquéreurs.  Or  la  collection 
Jabach  tout  entière  est  entrée  dans  celle  de  France,  lorsque  Jabach  fut 
obligé  de  liquider  ses  œuvres  d'art  et  que  Colbert,  en  bon  serviteur  de 
son  roi,  prolita  de  la  ruine  de  ce  collectionneur  pour  enrichir  à  bon 
compte  les  galeries  de  Louis  XIV'. 

1.  \uir  la  liei'ue,i.  \',  p.  1U7  :  Eveikaid  Jabach,  collectioiuteur paiisieii,  ]>m  [k  tàaioix  xiaioaveneL 
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Sauf  pour  quelques    (x'uvros  :    Ir  Conroniicmenl   d'rpincs.    Jniùi,-,-   ,-l 
Antiope.  dos  Vierges  avec  saints,  les  Titious  du  Louvrf  sont  doue  ceux 
du  marquis  Frédérie    II    de   Mantouc.   De   précieux   documents  liri's  des 
archives  de    Man- 
toue  nous  font  con- 
naître dans  quelles 
conditions      quel- 
ques-uns    de    ces 
tableaux    ont    été 
exécutés. 


C'est  en  15L!;i 
que  Titien  paraît 
être  entré  en  rela- 
tion avec  Frédéric 
de  Gonzag-ue.  A 
cette  date,  Frédé- 
ric avait  23  ans  et 
n'était  encore  que 
marquis  de  Man- 
toue.  Il  sera  duc 
en  1530  seulement. 
Il  était  fds  de  cette 
Isabelle  d'Esté  qui 
connut,  admira  et 
fit  travailler  trois 
générations  de 
peintres,  les  plus 

hardies  et  les  plus  fortes  personnaliti's  de  la  Renaissance  :  Maide 
cisela  pour  elle  ses  plus  précieux  i  liefs-d'œuvre  :  le  \inci  (jui 
portrait;  Titien  enfin,  à  qui  elle  demanda,  en  if).!'!,  à  cinquante 
de  ressusciter  par  son  art  la  beauté  de  sa  jeunesse. 

Le  marquis  avait,  semblc-1-il,  deniaiidi-  une  première  l'ois  un 
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à  Titien,  et  le  \'>  août  152:!,  il  r.iit  savoir  à  (  liamliattista  Malatesta,  son 
agent  à  Venise,  que  ce  portrait  Ini  a  heaurouj.  plu.  Il  appelle,  à  plusieurs 
reprises,  le  peintre  «  Tutiano  »,  malgré  le  soin  avec  lequel  Titien  signait 
ses  tableaux.  Puis  les  relations  paraissent  avoir  été  interrompues  pendant 
quatre  ans.  Mais  en  1527,  l'Arétin  vint  s'installer  à  ^'enise  :  il  se  lia  bien 
vite  avec  Titien  et  posa  devant  lui  ;  après  quoi  il  lit  IxMK'lieier  son  peintre 
et  ami  des  utiles  relations  que  lui  valaient  déjà  sa  ])lume  de  flagorneur  et 
de  paniphlé'taire.  Tue  première  tentative  Cul  laite  sur  le  marquis  de  Man- 
toue  ;  à  la  lin  dc^juin  1527,  il  recevait  la  lettre  suivante  signée  de  Titien  : 

"  Kxcellentissinie  Seigneur,  je  sais  eondiien  \'.  K.  aime  la  peinture... 
Messire  Pietro  Aretino,  ou  plutcM  saint  Paul,  étant  venu  ici  pour  prêcher 
les  louanges  de  V.  E.,  j'ai  peint  son  portrait,  et  comme  je  sais  que  vous 
aimez  un  si  bon  serviteur  pour  toutes  ses  vertus,  je  vous  en  fais  présent. 
Ayant  aussi  gardé  un  bon  souvenir  du  seigneur  (iirolamo  Adorno  qui 
adorait  le  marquis  de  Mantoue  et  qui  en  fut  qualifié  gentilhomme,  je  vous 
l'oIVre  aussi...  .Acceptez  l'hommage  du  Titien,  et  conservez-les  jusqu'à  ce 
que  je  vous  aie  adressé  une  œuvre  capable  de  vous  satisfaire  dans  la 
mesure  de  mes  forces...  «  '      .     :  i 

Le  marquis  fut  très  touché  de  cette  attention  ;  il  remercia  immédia- 
tement le  peintre  et  l'intermédiaire.  A  l'Arétin  il  écrivait  qu'il  était 
heureux  de  posséder  <>  une  OHivrc  exécutée  par  des  mains  aussi  savantes  « 
et  d'avoir  sous  les  yeux  l'image  de  l'Arétin  et  celle  "  d'une  personne  aussi 
ainK'e  de  lui  que  r(''tait  le  seigneur  Ilieronimo  Adorno  <>.  11  remerciait 
«  Tuciano  »  de  l'envoi  de  ces  «  bellissimes  »  tableaux,  «  portraits  de  deux 
personnes  qui  me  furent  et  me  sont  très  chères  ».  VA  il  lui  ])romettait 
d'être  désormais  pour  le  peintre  un  admirateur  fidèle  et  un  protecteur 
actif.  Titien  remercia  en  termes  chaleureux.  Le  grand  artiste  et  le  grand 
seigneur  échangeaient  des  propos  flatteurs,  en  hommes  qui  désirent  ne 
pas  en  rester  là.  •.;.,;:;•• 

Pourtant,  l'Arétin  crut  devoir  rappeler  ses  promesses  au  marquis  de 
Mantoue.  Le  marquis  comprit  et  enfin  les  commandes  arrivèrent.  Kn  février 
15;!0,  Titien  travaillait  à  une  Vici-ge  avec  sainte  Cal/icriiie,  à  des  Femmes 
au  bain  et  à  un  portrait  du  marquis.  Les  lettres  de  Titien  sont  maintenant 
adressées  «  Illuslrissimo  et  excellentissimo  signore  e  Padrone  mio  sinsu- 
larissimo  «.  Le  peintre  s'excuse  lorsqu'il  ne  peut  fournir  assez  vite  les 
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œuvres  promises  et  le  marquis  se  montre  ,L>éni'reiix.  jji  ir^iO,  le  ehàl.'aii 
de  Mautoiie  possédait  donc  de  Titien,  an  moins  (rois  portraits,  dont  .(dui 
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de  (lirolamo  Adorno,  et  celui  de  1  Arétin.  et  l'artiste  aclu'vail   un  pnrirait 
du   nuu-quis  en  ainuue,  une    IVcz-c  <7   saitilf   Ca/ni-riitr,  (\v>   lUngmu.srs. 
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;\Iais  voici  (lu'eii  août  ir.2!)  r;liarIes-(,)iiiMt  (Irbarqiie  à  Gènes.  11  venait 
régler  les  all'aires  des  Ktats  italiens  et  reecvoir  du  pape,  qui  l'attendait  à 
Bologne,  la  couronne  impériale.  Tous,  princes  et  principicules,  accou- 
raient, la  main  tendue,  à  la  distribution  des  couronnes  et  des  terres. 
Ciiarles-(i)uint  se  montrait  peu;  on  ne  pouvait  guère  l'atteindre  que 
par  ses  ministres;  le  marquis  de  Maiiloue  guettait  les  désirs  des  favoris 
de  l'empereur  et,  en  bon  Italien,  il  savait  bien  que  le  sûr  moyen  de 
conquérir  le  «  barbare  »,  c'est  de  lui  oH'rir  des  chefs-d'œuvre  d'Italie. 
Le  génie  de  Titien  servit  donc  la  fortune  du  marquis  de  Mantoue,  qui 
fut,  à  cette  date,  promu  à  la  dignité  de  duc.  Parmi  les  ministres  les 
plus  influents  de  l'empereur  était  ce  commandeur  Los  Govos  au  sujet 
duquel  Cuntarini,  ambassadeur  de  Venise,  écrivait  à  son  gouvernement  : 
«  Il  n'a  pas  pour  la  i;(''pul)li([ue  [de  Venise]  une  alfection  particulière, 
comme  ne  l'ont  pas  non  plus  les  autres  conseillers,  n'étant  point  pen- 
sionné par  elle,  ainsi  qu'ils  le  sont  des  autres  princes  ».  Durant  le  séjour 
de  Oharles-^uint  à  Bologne,  Los  Covos,  «  conimendador  mayor  »,  avait 
ti'ouvé  fort  à  son  goût  une  certaine  Cornelia,  dame  d'honneur  de  la 
comtesse  Pepoli.  Le  duc  de  Mantoue  prit  le  "  commendador  mayor  »  par 
ses  faiblesses  ;  de  Mantoue,  trois  lettres  partirent,  l'une  au  sculpteur 
Franccsco  fîologna,  l'autre  à  Titien,  la  troisième  à  la  comtesse  Pepoli  ; 
les  artistes  devaient  faire  le  portrait  de  la  Cornelia  et  la  comtesse  était 
priée  de  bien  recevoir  le  peintre  et  de  lui  donner  toute  commodité  pour 
peindre  d'après  nature  la  belle  signora.  Les  artistes  accourent,  mais 
Cornelia  a  été  malade  et  sa  maîtresse  «  l'a  envoyée  à  Nivolara  pour 
ciianger  d'air  ».  Titien  ne  s'engage  pas  moins  à  faire  le  portrait  :  «  Vous 
n'avez  qu'à  m'envoyer  à  \'enise  ce  portrait  qu'a  fait  un  autre  peintre  de 
ladite  Cornelia  ;  je  vous  renverrai  les  deux  en  même  temps  et  Votre  Exe. 
n'aura  qu'à  les  comparer  pour  voir  combien  je  désire  la  servir  en  cette 
affaire  comme  en  toute  autre,  tant  que  je  vivrai  ».  Bref,  Titien  veut  bien 
faire  le  portrait,  mais  il  s'arrange  pour  l'exécuter  chez  lui,  à  Venise. 

U  rentre  à  Venise  assez  souffrant  ;  on  est  en  juillet  et  il  fait  très 
chaud.  Sa  femme  Cecilia  vient  de  tomber  malade,  et,  le  G  août,  un  agent 
du  duc,  Benedetto  Aguello,  écrit  que  Titien  est  inconsolable  de  la  mort 
de  sa  femme  qu'on  a  ensevelie  la  veille  ;  «  en  raison  des  tourments  que  lui 
a  donnés  la  maladie   de   sadite  femme,  il  n'a  pu  travailler  ni  au  portrait 
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de  la  signora  Corm-lia,  ni  au  tal)leau  des  Kcinnics  nues  >..  i:i  |M-ii(laiil 
deux  mois,  le  inèiiic  agfMit  fait  savoir  que  'l'itien  est  très  soulTrant.  l'nur- 
tant  le  portrait  s'aehève  eutiu  cl,  le  ii;  septembre  I :);)(),  \o  due  l'i-édiTie 
deGonzague  peut  éerire  de  Maiiloue  (juil  vient  d'expédier  <■  le  poitrail  de 
la  Cornelia  del  Si"'  Commendador  Maior  .1. 

Les  archives  n'ont  pas  révélé  l'opinion  émise  par  Los  Cnvos  lors(prii 
reçut  le  portrait  d'une  femme  dont  il  avait  remarqué'  la  beauté.  Mais  il 
faut  croire  qu'il  prit  goût  à  la  peinture  de  Titien,  car  quebjues  années  j)ius 
tard,  en  1533,  il  fit  une  véritable  razzia  dans  la  eolleclion  d'Alphonse  de 
Ferrare.  et  l'art  du  grand  peintre  servit  une  fois  de  plus  la  j)()lili(pie  de 
ses  protecteurs  princiers. 

Après  Covos  vint  Pescaire;  après  Pescaire,  le  manpiis  del  (luasto,  et, 
en  même  temps  que  ses  ministres  et  généraux,  l'Empereur  lui-même, 
Charles-Quint,  voulut  bénéficier  du  talent  de  Titien,  l'rédi'ric  de  Manloue 
avait  si  Ijien  fait  les  honneurs  de  son  j)eintre  que  THnipereui'  f.iillil  \i- 
prendre  à  son  service  et  le  ravir  au.\  X'éniticns. 

Le  5  mars  1531,  le  duc  de  Mautoue  remercie  de  l'envoi  d'un  S{iiiii 
Jérôme  et  demantle  une  Madeleine  «  aussi  éplorée  que  possible  »  ;  il  vnu- 
drait  l'oiTrir  au  très  illustre  marquis  del  (luasto.  Titien,  ([ni  vient  d'être 
malade,  se  met  au  travail  ;  entre  temps,  le  duc  écrit  à  la  marquise  de 
Pescara  qu'ayant  appris  son  désir  d'avoir  une  ligure  de  Madeleine,  il  ,1 
immédiatement  commandé  à  Titien  de  lui  en  peindre  une  «  tns  belle,  au-si 
éplorée  que  possible  ».  Elle  est  achevée  en  avril  ;  le  duc  est  enchanté,  sa  mère 
la  duchesse  Isabelle  trouve  l'œuvre  admirable.  Titien  en  l'ut  ri'compeiisé'; 
les  yeux  implorants  de  sa  Madeleine  obtinrent  le  b(Tietiee  de  Meihde  pom- 
son  fils,  le  jeune  Pomponio,  qui  n'était  qu'un  enfant  et  que  l'on  destinait 
à  l'état  ecclésiastique,  .\ussi  'lilien,  en  père  reconnaissant,  travaille-til 
de  plus  en  plus  pour  Frédéric.  En  novembre  \oA\,  il  pousse  sans  arrêt 
l'exécution  de  trois  tableaux  qu'il  doit  faire  transporter  à  Mantoue,  deux 
pour  le  duc,  un  pour  la  ducdiesse,  sa  mère.  Entre  temps,  le  mar<[uis  del 
Guasto  écrit  à  l'Arétin  :  >■  N(ms  désirons  avoir  Titien  ici,  à  Corregio  ;  et  si 
vous  pouvez  faire  quelque  chose  pour  qu'il  vienne,  cela  me  sera  agréable  ■. 
(2  uov.  153Li.  Avant  de  partir  pour  sa  campagne  contre  les  Turcs  a  la 
tête  des  troupes  de  Charles-Quint,  il  voulait  que  le  peintre  le  représentai 
avec  sa  femme,  Marie  d'Aragon,  et  leur  fils,  sous  les  traits  de  l'Amour. 
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L'année  suivanio,  Titien  passa  l'Iiiver  à  Mantoue,  du  8  novembre  1532 
au  10  mars  in.'i.'J,  et,  quand  il  repartit  pour  Venise,  il  emportait  un  portrait 
de  la  duchesse  dont  il  devait  faire  une  copie.  Une  lettre  d'Isabelle  d'Esté 
réclamait  ce  portrait  un  an  après.  Depuis  cette  époque,  la  correspondance 
de  'l'itien  et  de  Frédéric  de  Mantoue,  parle  d'une  Madeleine,  d'un  portrait 
de  l'Empereur,  et  de  quelques  autres  peintures  qui  nous  intéressent  moins. 
La  duchesse  de  Ferrare  mourut  en  1539  et  Frédéric,  son  fds,  l'année 
suivant(\  Depuis  que  Titien  était  en  relation  avec  Mantoue,  il  avait 
adressé  au  duc  bien  des  tableaux  dont  les  suivants  sont  signalés  par  les 
documents  : 

1°  Le  portrait  d'un  personnage  qui  n'est  pas  nommé; 

2"  In  portrait  de  Frédéric  de  Mantoue  en  armure; 

3"  Deux  portraits  de  Girolamo  Adorno  et  de  l'Arétin  ; 

4°  Une  "Vierge  avec  sainte  Catherine; 

5"  Des  femmes  au  bain,  dont  nous  ne  savons  pas  si  elles  ont  été 
achevées  ; 

6"  Un  saint  Jérùme  ;  .      . 

7°  Trois  tableaux  dont  le  sujet  n'est  pas  signalé. 
Il  avait  peint,  pour  fournir  aux  largesses  du  duc,  un  portrait  de  Cor- 
nclia  ;  il  avait  travaillé  pour  le  marquis  del  Guasto  et  pour  Charles-Quint. 


Toutes  ces  peintures,  soigneusement  conservées  à  Mantoue  pendant 
un  siècle  furent  pour  la  plupart  vendues  en  1627  à  Charles  I"  d'Angle- 
terre par  le  duc  Vincent  de  Conzague.  Jamais  vente  ne  vint  mieux  à  point. 
Trois  ans  après,  Mantoue  était  pillée  par  les  Impériaux  et  beaucoup 
d'œuvres  d'art  étaient  détruites  ou  dispersées.  Parmi  les  œuvres  passées 
auparavant  en  Angleterre,  il  faut  d'abord  compter  ces  deux  portraits 
adressés  par  Titien  au  marquis  et  qui  commencèrent  leurs  relations  d'art 
et  d'amitié.  Ces  deux  portraits,  revenus  de  ^Londres  à  Paris,  devraient 
être  aujourd'hui  au  Louvre. 

Ils  y  sont,  en  effet,  l'un  sous  le  nom  de  Homme  inconnu,  il  porte 
le  n"  472  dans  le  catalogue  Villot  ;  l'autre  est  illustre  sous  le  titre  de 
/'Homme  au    î;<ifit. 
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Pour  que  notre  supposition  pivniie  quel.iiu' vraiseiiihlaii.,.,  il  sullil  ,1,. 
faire  remarquer  que  ecs  deux  portraits  montr.Mit  <vll,.  paivnlé  cvid.Mitc 
qui  se  lit  dans  les  œuvres  nées  au  même  moment  et  destinées  à  se  présenter 
ensemble.  Malgré  la  dilTéreuee  des  modèles,  ces  portraits  se  resseniMent 
comme  deux  jumeaux. 
Lesdeuxfiguresopposent 
le  même  teint  iironzé  an 
même  fond  somlire,  la 
même  chair  un  peu  rouge 
au  même  noir  un  peu 
vert,  ils  sont  vétns  du 
même  pourpoint  unir. 
fendu  par  la  ligne  blanche 
de  la  chemise  ;  ils  portent 
la  même  chemisette  à 
petits  plis,  la  même  chai- 
nette  d'or  ;  ils  f)nt  les 
cheveux  coupés  à  1 a 
même  mode  ;  les  atti- 
tudes elles-mêmes  se  ré- 
pondent et  ces  deux 
jeunes  gens,  une  main 
relevée  et  l'autre  tom- 
bante, sont  disposés  de 
manière  à  se  faire  pen- 
dant'. 

La   seule    dilVérence 
entre  ces  deux  frères   vient   de   ce   (pi'iis  n'ont  pas  tout   à   lait   la  nn'nie 

1.  C'est  à  qiiui  M.  Erif;eranil  n  .1  pus  pris  ^tmli-  dans  smi  inventaire  si  sav.iiiiinenl  eniniiieiite  des 
eolleclions  du  Hoi.  quand  il  écrit,  paj^e  7.S  :  «  Cet  inventaire  de  l'iintel  parliecilicr  du  due  dAului  a 
Paris]  mentionne  deux  portraits  de  Necelli  :  1  iiu.  pcrtr.iit  d'Iiouinie  .lyant  ù  la  main  ;;auihe  liri' 
droite)  une  batrue  au  doif,'t  ;  lautre,  portrait  d'IuMuiiie  ayant  la  main  ijauelie  fiantée.  Ces  deu\  piTtrails 
ne  sont  assurément  (ju  un  seul  tableau,  celui-là  nièiue  qui  nous  occupe  'le  jeune  honjuje  au  fiant  el 
qui  présente  celte  double  partiiularité  ■>.  Mais  non  ;  ces  portniits  sont  bien  réellement  au  n..inlpre 
de  deux  et  l'un  des  deux  a  liien  un  anneau  à  la  main  fiaudie.  Cela  n'enipéche  p.is.  d'ndienrs. 
l'homme  au  gant  d'avoir  aussi  un  anneau  a  la  main  ilroite.  Mais  retenons  de  cette  nu-prise  que,  au 
temps  où  ces  œuvres  étaient  à  I  li.')lel  du  duc  d'Autiii,  elles  étaient  encore  rapprochées  I  une  de 
l'autre. 
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taillo  ;  le  tableau  du  jeuue  hommo  au  j^ant  mesure  1'"  sur  O^SO  ;  le 
seeonci  est  légèrement  plus  i-rand  avec  \"'\î^  sur  ()'"92.  Mais,  de  cette 
différence  même  il  ne  faut  pas  tenir  compte  ;  au  xvii"  siècle,  d'après 
l'inventaire  de  Le  Brun  (IGS.Î) ,  ces  deux  tableaux  avaient  les  mêmes 
dimensions,  3  pieds  de  haut  sur  2  pieds  6  pouces  de  large,  ce  qui  cor- 
respond exactement  aux  mesures  de  l™  et  O'-S'J  du  jeune  homme  au 
gant.  Si  le  second  portrait  est  légèrement  plus  grand,  c'est  qu'il  a  été 
augmenté  en  largeur  et  en  hauteur.  11  n'est  pas  besoin  de  regarder  de 
très  près  le  tableau,  pour  distinguer  la  ligne  de  jointure  des  parties  ajou- 
tées ;  une  couture  transversale  passe  un  peu  au-dessus  de  la  tête  du  per- 
sonnage ;  deux  coutures  longitudinales  suivent  les  deux  bords  du  cadre. 
Ainsi  s'explique  que  la  figure  soit  un  peu  perdue  sur  un  l'ond  trop  vaste. 
Il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  jeune  homme  au  gant  pour  voir  que  ces 
figures  ont  été  conçues  pour  bien  garnir  leur  cadre  et  non  pour  s'y  mou- 
voir avec  trop  d'aisance.  On  pourrait  citer  d'autres  tableaux  vénitiens  du 
Louvre  où  les  figures  ont  ainsi  perdu  beaucoup  de  leur  valeur  pittoresque 
parce  que  l'espace  a  été  démesurément  agrandi  au-dessus  de  leur  tète. 

Voici  donc  deux  portraits  qui  sont  sortis  en  même  temps  de  l'atelier 
(le  Titien  et  qui,  depuis,  ne  s'étaient  jamais  quittés.  Au  commencement 
du  XVIII''  siècle,  ils  voisinaient  encore  dans  l'hôtel  particulier  du  duc 
d'Antin  ;  et  il  a  fallu  les  placements  iiasardeux  des  peintures  de  notre 
Louvre  contemporain  pour  mettre  un  intervalle  de  cent  mètres  entre  ces 
œuvres  qui  n'avaient  jamais  été  séparées.  C'est  sans  doute  cette  sépara- 
tion qui  a  empêciié  de  reconnaître  ici  les  portraits  de  (iirolamo  Adorno 
et  de  r.\rétin,  lorsqu'ont  été  publiés  les  documents  qui  nous  apprennent 
que  ces  deux  portraits  furent  adressés  au  duc  Frédéric  de  Oonzague,  en 
1527,  par  l'Arétin  et  Titien. 

Cherchons  d'abord  l'Arétin.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute.  Une  sourde 
tradition  rapportée  par  Villotveut,  en  effet,  que  l'homme  au  regard  torve 
soit  l'Arétin.  Mais,  ajoute-t-il,  «  rien  n'autorise  une  pareille  présomption, 
car  les  portraits  et  les  médailles  de  l'Arétin  offrent  des  traits  entièrement 
difiérents  de  ceux  de  ce  personnage  ».  \illot  n'a  pas  réfléciii  qu'il  compa- 
rait un  jeune  homme  de  trente-quatre  ans  à  un  homme  de  plus  de  cin- 
quante ans.  Les  portraits  les  plus  connus  de  l'Arétin,  ceux  auquels 
songeait  Villot  —  celui  du  palais  Pitti  et  celui  de  la  collection  Colnaghi 
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de  Londres — sont  de  lO'ir)  ;  à  (■cllo  date.  l'AnMin,  ik'  eu  I.MiJ,  av.iil  cin- 
quante-trois ans.  Dans  le  portrait  du  Louvre,  il  a  viu>>t  ans  de  moins.  Kt 
vingt    ans    dans    la   vie   d'un    te!    iiouiiue!...    Dans    le    portrait   de   l.")'i."., 
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les  beaux  cheveux  noirs  ont  disparu;  la  barbe,  en  revanclu'.  a  poussé  ; 
les  traits  ont  grossi,  se  sont  fatigués.  Mais  pourtant  il  eu  est  ipu  iir  ciiau- 
gent  pas.  Ce  n'est  pas  parce  que  le  front  s'est  dégarni  (!t  (jue  la  haibe 
s'est  mise  à  couler  comme  un  fleuve  que  nous  ne  devons  pas  recoimaitre 
l'arcade  sourcilière  large,  bien  dessinée,  le  nez  fort,  arrêté  par  uu  implat, 
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et  la  lèvre  épaisse.  Titien,  qui  donnait  toujours  à  ses  figures  à  la  fois  un 
type  généralisé  et  un  caractère  intense,  a  peut-être  hésité  pour  savoir 
(jucllo  physionomie  il  devait  dégager  de  cet  homme  qu'il  ne  connaissait 
pas  depuis  longtemps  et  dont  la  personnalité  ne  s'était  pas  encore  affir- 
mée. Plus  tard,  il  n'aura  plus  de  doute  et  dévoilera  l)rutalement  la  sen- 
sualité cynique  de  son  modèle,  au  point  même  de  choquer  son  ami.  En 
l.'i27,  ce  qu'il  discerne  sur  le  masque  d^?  l'Arétin,  c'est  la  ruse  ;  cet  homme 
peut  bien  être  avide  de  jouissances,  mais  il  n'est  pas  à  l'ahri  de  la  crainte. 
L'attitude  même  manque  de  iranchise,  la  tête  tourne  à  gauche,  tandis 
que  la  poitrine  est  lace  à  nous  et  que  le  regard  est  fixé  en  avant  ;  la  jeu- 
nesse atténue  la  dureté  des  traits  ;  mais  voici  déjà  le  regard  oblique,  le 
nez  flaireur,  la  lippe  sensuelle.  Les  laides  passions  qui  peuvent  déjà 
fermenter  dans  cet  être  n'ont  pas  assez  d'assurance  pour  faire  grimacer 
la  figure,  ni  s'allicher  cyniquement  comme  sur  le  mufle  bestial  de  l'Arétin 
quinquagénaire.  L'œil  est  encore  à  l'alVùt,  le  visage  est  inquiet  ;  mais 
comme  il  guette  !  et  comme  il  est  peu  absorbé  par  le  rêve  intérieur  !  C'est 
bien  pourtant  le  même  homme  ;  mais  chez  l'un,  on  lit  l'inquiétude,  la  ruse 
de  l'adolescent  famélique,  le  regard  du  chasseur,  avec  son  visage  pâle  et 
ses  yeu.x  rouges  d'oiseau  de  nuit.  Chez  le  vieux,  à  l'œil  sanglant,  à  la 
bouche  humide,  à  la  l'ace  suante  et  congestionnée,  c'est  la  bestialité 
triomphante.  En  l.")27,  Titien  peignant  l'Arétin  a  pensé  au  renard  qui 
flaire  pour  avancer  ;  en  1545,  il  a  vu  un  taureau  beuglant,  prêt  à  foncer. 
Girolamo  Adorno  est  bien  loin  d'avoir  la  célébrité  de  l'Arétin.  Il 
n'est  pourtant  pas  tout  à  fait  un  inconnu.  Dans  le  recueil  de  Gicogna  ', 
une  courte  notice  lui  est  consacrée,  remplie  d'ailleurs  presque  exclusive- 
ment de  détails  sur  sa  mort  et  sur  ses  funérailles  ;  il  en  résulte  qu'il 
mourut  à  Venise,  le  It)  mars  152.Î,  à  l'âge  de  'A3  ans.  C'était  un  Génois, 
chargé  d'une  mission  de  l'Empereur  auprès  de  la  République  de  Venise; 
il  était,  parait-il,  fort  cultivé  et  doué  d'esprit  et  d'éloquence  —  qui  sont 
vertus  professionnelles  tlans  la  diplomatie. —  La  correspondance  échangée 
entre  Titien  et  le  marquis  de  Mantoue,  à  l'occasion  du  portrait,  nous 
apprend  que  le  marquis  avait  beaucoup  aimé  cet  ambassadeur  extraordi- 
naire de  l'Empereur.  Il  n'aimera  pas  moins  les  ministres  qui  l'accompa- 
gneront en  15.30  dans   son  séjour  à  Bologne.  Il  était  écrit  que  le  pinceau 

1.  Cicugna,  Iiiscrip/iones  venetianse,  tome  vi,  p.  2j0. 
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de  Titien  interviendrait  souvent  dans  les  relations  dii.lom.tliqucs  dr  In- 
d(''rie  de  Gonzay-ne  avec  THnipereur  ou  ses  agents. 

Il  y  avait  donc  quatre  ans  que  (lirolanio  Adoriio  T'iaif  iik.iI,  l,,rsqii,\ 
en  1527,  Titien  adressa  au  niarcjuis  de  Mantoue  son  poitrail,  le  jiurlrait 
du  <■  jeune  homme  au  gant  ».  Pour  (pndle  raison  li'  p^inliv  allail-il  donc 
rechercher  dans  sa  mémoire  une  li<-ure  dont  les  traits  (Irvairni  dcja  .sCs- 
tomper  un  peu  dans  son  souvenir'^  Était-ce  uniquement  le  dt-sirde  phiire  à 
Frédéric  de  (  lonzague  '  Il  est  plus  vraisemblable  de  supposer  (pu-  le  jiorirait 
avait  été  commencé  du  vivant  même  de  (lirolamo  Adorno,  mais  que 
l'œuvre,  inachevée  encore  à  la  mort  du  modèle,  était  restée  pour  conqite 
dans  l'atelier  de  l'artiste  ;  elle  lut  terminée  (}uatrc  ans  plus  tard.  l<irs(pi«' 
l'Arétin  eut  donné  à  Titien  l'idée  de  l'utiliser  en  l'oIVraiit  au  marquis  de 
Mantoue.  Et  commt>  le  portrait  de  l'Arétin  l'ut  e.xéculi'  à  ce  nidiin  ni-la,  il 
n'est  pas  impossible  que  la  nouvelle  peinture  ait  servi  pom-  aider  a  com- 
pléter l'ancienne.  L'Arétin,  l'homme  au  regard  torvc,  a  post'  aussi  |K)ur 
l'homme  au  gant.  Les  cheveux,  la  chemisette  à  petits  plis,  h-  piiur|)oint 
noir  sont  d'une  idenfili''  telle  (ju'il  l'aut  les  supjioser  jxdals  à  la  imiiH' 
époque  d'après  le  même  modèle.  Mais,  surtout,  il  est  birn  diriicili'  di-  ne 
pas  reconnaître  que  la  main  droite  de  l'homme  au  gant  id  la  main  gauche 
de  l'Arétin  sont  deux  mains  sœurs.  I!ien  que  cette  seconde  |)('inture  ait 
un  peu  soulïert,  on  reconnaît  pourtant  la  même  chair  et  la  niêiuc  (diar- 
pente  osseuse  ;  elles  se  présentent  de  nu' me  manière,  robustes,  idi'- 
gantes,  le  pouce  écarté,  l'index  allongé  et  bagué  du  um'iuc  auin'au  d Hr, 
le  derme  soulevé  par  les  tendons  et  veim^  de  lignes  bleues.  L.\ri'tiu  a 
sans  doute  prêté  ses  grandes  mains  à  (  lirolamo  .Vdorno.  (  Test  lui  ijui  donnait 
à  Titien  les  bons  conseils  pour  gagner  l'aniitii'  du  marquis  de  Mantoue  ; 
c'est  lui  qui  eut  l'idée  d'utiliser  le  pcutrait  rest(''  inaihevc'  depuis  (piaire  ans. 
Et  c'est  ainsi  que,  un  beau  matin,  alors  ([u'il  lu-  songeait  sans  doute  \i\  à 
l'un  ni  à  l'autre,  Frédéric  de  Mantoue  reeut  les  portraits  (r.Vddruo  et  de 
l'Arétin.  Le  prétexte  donné'  était  ({u'il  avait  beaucoup  aimé  le  premier  et 
qu'il  aimait  beaucoup  le  second.  L'opération  était  d'ailleurs  Iruclueuse 
pour  tout  le  monde  ;  l'Arétin  et  Titien  y  gagnaient  de  se  rappeler  à  la 
mémoire  d'un  prince  généreux,  le  marquis  y  gagnait  deux  |ieiulures, 
dont  l'une  au  moins  est  un  chef-d'ieuvre  ;  et  enfin  vm  tableau  iuulilisable 
était  avantageusement  casé. 
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Go  cliel'-d'œuvrc,  c'est  le  portrait  de  l'Homme  nu  gmit.  Je  n'en  connais 
pas  qui  retienne  plus  fortement  l'attention  du  spectateur.  Sans  doute,  il 
peut  i''tre  vain  d'iiiterroQ^er  un  admirable  portrait  pour  mieux  en  connaître 
le  modèle  ;  c'est  le  génie  du  peintre  qu'on  rencontre  seulement.  Titien  a 
d'ailleurs  donné  à  cette  figure  une  extraordinaire  ressemblance  avec  une 
autre  qu'il  avait  peinte  quelques  années  auparavant.  Ce  jeune  homme  est 
beau  comme  celui  qui  joue  du  clavecin  dans  le  Concert  du  palais  Pitti. 
Mais  l'action  et  les  passions  de  ce  musicien  sont,  pour  nous,  claire- 
ment exprimées.  Des  deux  mains  il  plaque  des  accords,  la  tète  renversée, 
les  prunelles  fixes  et  le  regard  vide  :  ce  radieux  visage  enclôt  une  extase 
intérieure,  tandis  que  l'être  tout  entier  s'abîme  dans  la  volupté  de  la  mu- 
sique. Girolamo  Adorno,  notre  «  jeune  homme  au  gant  »,  est  aussi  de 
cette  race  ardente  en  qui  les  moindres  souffles  déchaînent  des  tempêtes 
passionnelles.  Il  est  au  repos  et  son  attitude  est  abandonnée  ;  mais  la 
moue  des  lèvres  closes,  la  pâleur  mate  du  visage  et  cette  fièvre  du  re- 
gard qui  brûle  et  qui  caresse  révèlent  la  flamme  qui  couve  et  peut  jaillir. 
Comme  cette  figure  est  jeune,  et  comme  elle  est  grande  aussi  !  L'attitude  est 
la  vérité  même,  et  quelle  ampleur  pourtant  dans  l'élégance  I  On  croirait 
qu'il  n'est  jamais  passé  d'homme  insignifiant  dans  l'atelier  de  Titien,  tant 
est  puissante  la  personnalité  de  ses  figures.  Il  se  peut,  après  tout,  que 
(ïirolamo  Adorno  n'ait  été  qu'un  bon  jeune  homme,  assez  insignifiant, 
malgré  les  notices  louangeuses  dont  bénéficia  ce  diplomate.  Mais  un  art 
merveilleux  a  fait  de  /'Homme  an  gant  une  image  émouvante  où  l'on 
voit  la  fougue  passionnée  s'apaiser  et  se  détendre  dans  une  rêverie  intense. 
Titien  l'a  paré  d'une  sorte  de  mélancolie  ardente  ;  est-ce  la  tristesse  de 
son  souvenir  ?  Est-ce  le  reflet  de  son  génie  y  Mais  quand  on  reconnaît  là 
le  portrait  posthume  d'un  homme  mort  jeune,  on  croit  retrouver  aussi, 
sur  ce  visage  dolent  et  farouche,  le  pressentiment  de  la  fin  prématurée 
et  comme  la  marque  du  destin. 


/-,'/  Mise  (lit  tomberai  et  lex  Pèlerins  d'Emmaïis,  deux  des  plus  belles 
compositions  religieuses  de  Titien,  ont  appartenu  aux  collections  de 
Mautoue.    11   est   peu   probable    qu'elles    aient    été    commandées   par   le 
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marquis.  La  cori-rspondauco  avec  rartisfc  qui  nous  i-sl  parvcmn-  lit- 
meiitioiiiio  pciiiit  ces  doux  œuvres.  i-:t  Idu  peut  souprounn-,  par  |ilu-^ 
il'uu  détail,  que  le  nianpiis,  lors(]u'il  désijrnait  au  |ifintrc  des  sujets  d.- 
tableaux,  ne  les  choisissait  point  dans  ri:van>,nlf  ;  il  dimandail  drs 
baijïueuses  plutôt  que  des  madones,  lue  lettre  (pie  lui  adn-ssait  l  Aréliii 
fait  clairement  compreinlre  (pi'il  traitait  non  sans  léf^'èretf  l'art  ndi^rjonx. 
Si  ces  deux  œuvres  ont  été  exécutées  pour  les  (um/.a^nie,  rr  fut  sans 
doute  sur  la  commande  de  la  mère  de  Frédéric,  Isabelle  d  Kstr,  pour 
laquelle  Titien  travailla  plus  d'une  fuis. 

Titien  a  trait(''  le  sujet  de  /(/  Misr  nu  lomhciiu  avrc  uni'  iinifoude 
gravité.  Lui  qui  apportait  tant  de  passion  et  de  sincérili'-  dans  l.i  joie  de 
ses  bacchanales,  savait  aussi  retrouver  la  noblesse  du  sentinienl  rt  du 
ton,  lor.squ'il  reprenait  un  thème  sacre*,  .\ussi  ne  sauiait-on  dt'couvrir 
ici  un  détail,  une  figure,  permettant  de  reconnaître  des  allusions  con- 
temporaines. 

Titien  n'est  certes  point  l'inventeur  du  motif  de  la  Misr  an  /iinihritu ; 
pourtant,  ce  motif  n'est  point  de  ceux  i[iw  traitaient  d  um-  manière 
courante  les  peintres  du  .\v"=  siècle.  La  l'irta  vénitienne  montrait  \iriu'-- 
ralement  le  cadavre  du  Christ  vu  de  l'ace,  soutenu  par  ses  disciplrs,  à 
demi  plongé  dans  le  sarcophage.  (;rivelli,  (liovanni  llcllini  avaiml  n-pris 
cette  composition,  immortalisée  par  Donatrllo  (l;ui>  un  lias-ndief  de 
Padoue.  C'est  un  autre  sujet  (ju'a  traitf  Titien;  drux  compositions 
illustres,  et  d'ailleurs  inspirées  l'une  par  l'autre,  l'ont  certainem.-nt 
guidé  dans  son  invention  :  la  gravure  fameuse  de  Maiitegna  rt  ///  .\fisf 
au  tombeau  —  aujourd'hui  à  la  galerie  l'.orghèse  —  (juf  llaplia.'l  aclu'va 
dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  l'Iorence.  Ces  deux  oiivrfs  sont, 
à  la  vérité,  bien  opposées,  par  le  style  et  jiar  l'rsjirit.  I»'nn  rùir.  un  elfrt 
de  bas-relief,  des  hachures  brutales,  des  lignes  cassées,  des  formes  plates 
et  tourmentées,  à  peine  détachées  de  leur  fond  rocheux;  de  l'autre,  une 
grande  composition  à  la  llorentine,  où  les  ligures  dr  couleur  pAle,  de 
modelé  précis,  s'agitent  dans  la  lumière  argentée  d'un  paysage  d'Ombrir. 

Et  pourtant,  les  deux  compositions  ne  sont  i)as  sans  ressrmblan.v  ; 
la  gravure  puissante  du  Padouan  a  sans  doute  dominé  rimagiiialion  dr 
Raphaèl.  11  a  repris  les  deux  groupes  de  Mantegna:  à  gaucl..-.  h-  ca.lavrr 
et  ceux  qui  le  portent  :  h  droite,  les  saintes  femmes  et  la  \icrg-  qui  s- 
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[lAiiie  oiitir  loiirs  bras.  Mais  clans  la  gravure  de  Mantegna,  comme  dans 
la  pciiiliuf  de  Rapliacl.  bien  nue  les  acteurs  soient  agités  de  sentiments 
violents,  leurs  actions  ne  se  combinent  pas  pour  éveiller  en  nous  un 
sentiment  unique.  Avec  ses  roches  Trustes,  ses  visages  grimaçants,  ses 
pli'urcuses  échevelées  et  ses  figures  qui  liurlent,  la  composition  de 
Manti'gna  ins])irc  presque  de  Tépouvante.  Autour  de  la  victime,  auprès 
de  la  iiiriv  (Iduldureuse  évanouie,  montent  des  cris  de  haine  qui  présagent 
quelque  lerriblr  vendetta.  Lreuvre  de  Raphaid  est  éloquente  et  pure; 
mais  des  attitudes  qui  se  contrarient  et  des  formes  agitées  dispersent 
l'attention,  et  le  ciel  ombrien  inonde  cette  lamentation  funèbre  de  sa 
clarfi'  sans  mélancolie  et  sans  mystère. 

Chez  Titien,  ce  décor  d'idylle  a  disparu  ;  le  jour,  en  s'éloignant, 
incline  toutes  choses  vers  la  rêverie  et  la  tristesse.  Mais  surtout,  il  a  su 
ramasser,  combiner  toutes  ces  attitudes,  tous  ces  gestes,  et  les  faire 
tendre  vers  un  centre  unique.  Chez  Mantegna  et  Raphaël,  les  porteurs 
moiitreid  trop  que  ce  cadavre  pèse  :  ils  manifestent  trop  leur  etîort  phy- 
sique par  un  renversement  du  torse  qui  les  écarte  et  les  éloigne  du  corps. 
Titien,  au  contiaire,  les  a  courbés  vers  ce  corps;  ce  n'est  pas  un  fardeau 
indilTérent  qu'ils  soulèvent  ;  ou  pluti')t  ce  ne  sont  pas  des  manœuvres  tra- 
vaillant de  tous  leurs  muscles  ;  leurs  tètes  sont  penchées  vers  le  visage 
inerte,  comme  si  elles  guettaient  un  signe  de  vie,  et  leur  tendresse  s'ex- 
prime ardente,  continue,  par  cette  contemplation  muette.  Le  soleil,  avant 
de  s'éteindre,  répand  sa  lumière  d'or  ;  elle  glisse  sur  le  sol,  empourpre 
les  draperies,  les  visages,  les  chevelures,  et  projette  de  grandes  ombres 
horizontales:  elles  unissent  les  formes,  relient  les  attitudes,  effacent, 
enveloppent  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  encore  de  dispersé  dans  les  gestes. 
La  tète,  le  torse  de  Jésus  sont  ensevelis  déjà  dans  cette  ombre  ;  le  peintre 
a  cacht'  ce  visage  que  cherchent  tous  ces  regards  et  qui  est  le  centre  de 
toutes  ces  douleurs.  ; 

(  :'est  la  même  pensée  qui  donnera  une  telle  supériorité  plastique  et  sen- 
timentale à  la  Descente  de  croix  de  Rubens  à  Anvers.  Les  gestes  ne  tra- 
duisent pas  seulement  l'eiïort  physique  pour  porter  un  cadavre.  l'n  même 
élan  de  tendresse  dirige  les  visages  et  les  mains  de  la  mère  et  des  disciples 
vers  leur  lils  et  leur  maître  bien-aimé.  Titien,  non  plus,  n'a  pas  voulu 
qu  il  y  eût  deux  actions  dans  son  tableau  ;  il  n'a  pas  opposé  le  travail  des 
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manœuvros  (>f  les  laiiientalions  dos  saintes  l'oiniih's.  Lrs  |inii,.iii>  iir  >Mril 
pas  absorbés  par  leur  elV..rt  :  eest  laiii.mr  ri  la  ,-.M„,,;,s>i.,.,  ,|ui  les 
occupent  tout  entiers.  La 
Vierge  ne  devait  donc 
pas  être  i-vanouie  ;  elle 
eût  distrait  une  part  de 
notre  pitii'-.  Sans  doute, 
la  Madtdeine  et  saint 
Jean  restent  un  peu  hési- 
tants entre  le  mort  qu'ils 
veulent  pleurer  et  la  mère 
dont  ils  surveillent  le 
désespoir;  les  rayons  du 
couchant  éclairent  leurs 
belles  tètes  échevelées  et 
le  visage  douloureux  de 
la  mère  «[ui  suit  du  re- 
gard, jusipi'au  seuil  du 
néant,  la  l'orme  de  son 
fils. 

Auprès   du   Couroii- 
nciiiciit    d'cpiiics   qui  est 
une  scène  de  violence  et 
de  désordre,  la  mise  au 
tombeau    l'ait     bien    en- 
tendre    sa     lamentation 
silencieuse.   En   face   de 
la  souffrance  physique  et 
des     brutes     hurlantes , 
voici  le  recueillement,  les 
sanglots  contenus,  l'apai- 
sement dans  le  crépuscule.  Il  va,  entre  ces  deux  compositions,  h-  m.'iM.- 
contraste  qu'entre  deux  oeuvres  de  l'.ubens  voisinas  à  .\nviTs,  lEh^tilinii  <l,: 
la  croix  et  la  Drscfiih'  de  croi.f.  ipii  oiqio-iiit  la  brutalili'  a   la   tendn'ssr. 
Et  il  est   curieux  d.'  constater  que   les  deu.x  prinlrrs  nnt   Irait.- 
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de  violence  lorsqu'ils  ont  été  sous  l'influence  de  Michel-Ange,  à  leur  retour 
(lo  Rome.  l!ul)cns  ([iiand  avait  trente-trois  ans,  Titien  quand  il  commençait 
à  vieillir.  De  cet  arl  athlétique  et  tendu,  combien  de  bourreaux  ont-ils 
surgi,  furieux  et  magnifiques!  D'ailleurs,  dans  le  Couronnement  d'épines, 
l'art  de  Titien  a  cessé  d'être  jeune,  les  souvenirs  deBellini  et  Palma  se  sont 
ell'acés.  C'est  une  vitalité  brutale  et  déchaînée  qui  remue  ces  corps  pesants. 
Le  Clirist  lui-niéme,  en  se  débattant,  étale  une  puissante  musculature  dans 
laquelle  on  reconnaît  moins  les  formes  un  peu  abstraites  de  Michel-Ange 
que  la  chair  grasse  et  sanguine  de  Titien. 

Mais  avant  1530,  l'art  de  Titien  possède  encore  la  fraîcheur  de  la 
jeunesse.  Son  génie  déjà  est  assez  viril  pour  porter  des  sentiments  forts 
et  il  ne  s'est  pas  encore  abandonné  à  la  brutalité  physique.  Il  conserve 
comme  une  timidité  discrète  devant  les  crudités  du  naturalisme.  Comme 
l'horreur  de  la  mort  est  atténuée  !  La  tète  inerte  se  devine  seulement  et 
le  cadavre  n'apparaît  que  pour  laisser  dans  la  mémoire  une  arabesque 
d'une  élégance  incomparable.  La  couleur  ne  s'est  pas  éteinte  dans  la 
tristesse  de  ce  deuil  ;  comme  des  hommes  du  peuple,  les  porteurs  sont 
vêtus  de  tuniques  courtes  ;  mais  elles  sont  de  tissu  rare  et  somptueux, 
comme  des  simarres  de  patriciens  ;  la  couleur  intense,  noyée  dans  les  rous- 
seurs ardentes  de  l'ombre,  exalte  la  pâleur  de  la  chair  exsangue  et  la  blan- 
cheur du  linceul.  Les  grands  poètes  savent  donner  un  rythme  musical 
même  aux  cris  de  la  soulVrance  ;  le  désespoir  de  la  Passion  nous  apparaît 
chez  Titien,  ennobli  par  la  beauté  des  attitudes  et  comme  attendri  parla 
volupté  de  la  couleur. 

Louis    IIOURTICQ 

(A  snii're.) 
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I)('>  If  jour  du  viM'uissafifo,  di's  j^m-oiiiics 
iraiiiatcuis  et  de  curieux  se  prcssaieul  au- 
tdur  (les  petites  vitrines  dans  Ii'si|urlli's 
plusieurs  de  nos  plus  liahilfs  L,rrav«Mir< 
en  pierres  Unes,  MM.  (!('()ri,'es  Lmiairr. 
(icorges  Tonnellier  ,  lùnilc  Caulard,  !,. 
Ilorvatte  ,  ont  expos('  leurs  «euvrcs  de 
rann(''e  (•(■oul(''e.  Kl,  depuis  lors,  i-c  inuu- 
vcincnl  spontané  de  euriosid-  et  d'attrait 
n'a  l'ait  que  s'accentuer,  sans  ipic  nul  jour- 

L.  Desvi.nes.  -  CM.UU.É.  "»•   '"'t  ^'?"-'»lé  ou  soutenu,  prenant  ainsi 

M^Miaiiie.  de  plus  en  plus,  pour  les  artistes   ([ui  en 

sont  l'objet,  le  caractère  de  ra[)[)r<iliation 
sincère  et  du  siiccès  durable.  Approclions-nous  ;\  notre  tour  rt  pardessus 
les  épaules  de  tous  ceux  ([ui  contemplent  avec  un  plaisir  inaniué  ces 
gemmes  aux  couleurs  chatoyantes  et  séductrices,  rornums  nnus  unr 
opinion  critique  et  jugeons  ces  riches  ouvrages  où  l'art  et  la  matière 
concourent  h  l'envi  pour  charmer  notre  regard  et  captiver  MoIrc  gm'il. 

Eh  bien,  oui  1  le  succès  est  mérité,  et  l'on  peut  vraiment  dire  qiu-  les 
graveurs  de  gemmes,  après  avoir  trop  longtemps  épuisé  leur  (aient  dans 
la  formule  banale  et  démodée  du   «  grand  camée  ■•,  ont   cntin   troiiv.-  une 

1.  Dernier  article.  Voir  la  Heviie.  l.  .\.\.\l,  pp.  'iy^  et  iVJ, 
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voie  nouvelle  siiseeptililf  de  leur  laïueiier  la  populariti'  traiitaii.  Le  camée 
en  bas-relief,  le  goût  aiistoiiali(ine  n'en  veut  phis,  le  dédaigne  ;  pourquoi 
s'obstiner  désormais  à  le  graver,   pourquoi  s'aeliarner  à   user   au  touret 

des  gemmes  grandes  comme  des 
pavés:  d'autant  que  l'on  peut,  en 
général,  les  qualifier  de  médiocres, 
car,  au  IJri'sil  aussi  bien  que  sur 
les  bords  du  Rhin,  il  est  bien  rare 
qu'on  en  recueille,  à  présent,  qui 
soient  dignes  d'être  mises  en 
parallèle,  pour  la  splendeur  des 
couches  et  l'heureuse  graduation 
des  nuances,  avec  celles  qui  ont 
immortalisé  les  noms  antiques  de 
l'yrgotèle  et  de  Dioscoride,  ou  les 
noms  modernes  de  Valerio  Vicen- 
tini  et  de  Jacques  (Uiay. 

Le  premier,  M.  (leorges  Le- 
maire  a  cherché,  comme  on  dit 
vulgairement,  à  faire  autre  chose, 
à  moderniser  son  art  et  à  l'adapter 
au  goût  du  jour.  Nous  le  vîmes 
d'abord,  au  temps  de  l'Exposition 
universelle  de  1900,  entourer  ses 
canu'cs  bas  -  reliefs  de  riches  , 
imposantes,  disons  encombrantes 
et  lourdes  montures,  voulant  in- 
diquer par  là,  sans  doute,  qu'il 
entendait  faire  de  ses  œuvres  de 
luxueux  bibelots  d'étagère  ou  de 
guéridon.  Je  ne  serais  point  sur- 
pris qu'il  eût  été  médiocrement  encouragé  dans  cette  conception.  (,)uelque 
peu  déçus,  nos  maîtres  en  gh'ptique  se  mirent,  pour  quelque  temps,  à 
graver  surtout  des  médailles.  Mais,  dépassés  dans  cette  «  spécialité  » 
voisine  par  les  Roty  et  les  Chaplain,  ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir  aux 
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pierres  fines.  çfemedaiisliMiiii'i 
plusieurs  (i'eiilrc  eux  avaient 
aulirlnis  éti''  juslcmnil  appn''- 
ciés.  v'^eiilrtiicnl,  imi  lim  i|r 
i^ravrr  des  cariu'rs,  M.  (  a'oi-^-i's 
Lemaire  s'avisa  de  compuscr 
des  slaliieltcs  d'aspect  pcdv- 
chronie,  en  loinhinant  des 
gemmes  de  colorations  va- 
riées, rapproelii'cs  les  unes 
des  autres  coinnie  les  cubes 
d'une  mosaïque,  ou  jdus  exac- 
tement, juxtaposées  et  asso- 
ciées comme  les  divers  élé- 
ments des  statues  clirysélé- 
pliantines. 

En  ces  dernières  aum'-es, 
il  exposa  ainsi  de  jriandes  sta- 
tuettes dont  la  tète,  les  |)ieds, 
les  mains  étaient  en  sardonyx 
couleur  de  chair  humaine, 
tandis  que  la  coilVure,  les  vi'^te- 
ments  et  les  aflrihuts  étaient 
en  agates,  jaspes,  sardoin(!s, 
onyx,  de  couleurs  aj)proprièes 
et  généralement  heureuses. 
Nous  avons  signah''  ici-nH'nie, 
il  y  a  deux  ans,  la  statuette 
de  Dante,  im|)ressionnante 
de  gravité  recut'iilie  dans 
sa  robe  de  jaspe  sombre,  dont 
le  succès  dut  être,  pour  l'ar- 
tiste, un  puissant  réconlorl, 
un  encouragement  à  persé- 
vérer dans  la   voie  nouvelle  qu'il  venait  ainsi  de  se  Irayer  a  lui 


'.:i 
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Dans  la  conception  et  l'exécution  de  semblables  ouvrages  faits,  c'est 
le  cas  de  le  dire,  de  pièces  et  de  morceaux,  l'artiste  sent  son  génie  entravé, 
sinon  asservi  étroitement  par  un  double  et  perpétuel  souci  :  celui  des 
diflicultés  de  l'exécution  technique  de  chacune  des  pièces  détachées  de  sa 
statuette  ccmiposite,  et  celui  de  l'elVet  que  produira  l'agencement  artilîciel 
de  ces  (lis/'ccid  nimibra  qu'il  doit  enchâsser  les  uns  dans  les  autres  :  ici, 
des  couleurs  chaudes,  heurtées,  étincehuites  comme  les  ailes  d'un  papillon 
du  Brésil;  là,  des  nuances  translucides,  atténuées,  graduées,  mourantes. 
Tous  les  éléments  de  la  statuette  doivent  être  façonnés  séparément,  c'est- 
à-dire  d'une  manière  isolée,  comme  les  dilîércntes  pièces  dont  l'assemblage 
constitue  quelque  objet  industriel,  —  couteau,  montre,  l'usil,  —  mais  avec 
cette  difliculté  en  plus  qu'il  n'y  a  point  de  modèle  à  copier,  de  patron  à 
reproduire  fidèlement.  La  matière  n'est  pas  l'or,  l'argent,  le  bronze  qu'on 
rend  malléables,  qu'on  assouplit  au  marteau  ou  par  le  feu;  ce  n'est  point 
non  plus,  certes,  la  glaise  que  le  sculpteur  ou  le  médailleur  manipule  et 
modifie  à  son  gré  et  dans  une  suite  d'essais,  de  tâtonnements,  de  recom- 
mencements :  il  s'agit  de  la  matière  la  plus  dure  et  la  plus  rebelle  que 
produise  la  nature  après  le  diamant  et  les  corindons.  Le  lithoglyphe, 
comme  disaient  les  Grecs,  l'attaque  directement,  sachant  que  toute  erreur, 
tout  faux  mouvement  de  sa  part  est  irréparable.  Sûreté  du  coup  d'œil, 
sens  des  proportions,  impeccable  habileté  de  main,  expérience  prolongée 
de  la  technique  :  ces  qualités  doivent  se  mettre,  sans  défaillance,  au  service 
de  la  pensée  créatrice  dès  le  moment  où  l'artiste  présente  à  la  bouterolle 
de  son  touret  le  bloc  équarri  de  sardonyx  qu'il  est  allé  choisir  chez  le 
lapidaire.  Aux  prises  avec  de  pareilles  diflicultés  de  métier  manuel,  com- 
ment réussira-t-il  à  graver  exactement,  dans  une  juste  proportion  et  un 
parfait  équilibre,  une  tète,  un  bras,  un  pied,  une  aile,  un  bout  de  draperie, 
qu'il  conviendra  ensuite  de  bien  mettre  en  place,  d'ajuster,  d'adapter, 
d'incruster  dans  une  cavité  ménagée  à  dessein  dans  la  pièce  voisine,  dont 
l'exécution  aura  été  l'objet  d'un  travail  tout  aussi  délicat  et  risqué  y  II  faut, 
redisons-le,  que,  par  un  artifice  intérieur  et  non  apparent,  tous  les  éléments 
de  l'œuvre  soient  étroitement  mis  en  contact  et  comme  soudés  les  uns 
aux  autres  suivant  les  plus  capricieux  contours  :  que  de  chances  d'erreur, 
que  d'entraves  au  génie,  que  ne  connaissent  ni  la  peinture,  ni  la  sculpture, 
ni  l'art  du  médailleur  !  Et,  cependant,  ce  n'est  pas  tout  :  il  est  nécessaire 
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que  l'œuvre  conserve  tonte  la  souplesse  natureil,.  ..|  rii;,,iiH.tiir  d, 
qu'elle  ait  uue  puissance  émotive,  quelle 
soit  douée,  en  un  mot,  de  ce  souille  de 
vie  qui  est  l'esscMiee  même  de  toule  créa- 
tion d'art,  et  qui  la  plae(î  incommi'usura- 
blement  au-dessus  de  l'onivre  industrielle 
la  plus  habile  et  la  mieux  réussie. 

Les  anciens  n'ont  pas  connu  ce  ^enre 
nouveau.  S'ils  se  sont  atta([ués  à  des 
gemmes  géantes  et  d'une  incomj)aral)le 
richesse  de  couches,  s'ils  oui  su  graver, 
creuser,  alîouiller  des  blocs  de  sardoine, 
tels  que  celui  dont  est  laite  la  Coupe  des 
Ptolémées,  au  Cabinet  des  médailles,  ou 
bien  des  bustes  et  des  statuettes  en  ronde 
bosse,  dans  la  sardony.x,  le  cristal  de 
roche  ou  le  jaspe,  ils  se  sont  bornés  à 
adapter  des  ornements  de  métal  précieux 
à  ces  ouvrages,  les  enrichissant  de  dra- 
peries d'or,  de  colliers,  de  diadèmes,  de 
pendants  d'oreilles  ou  d  autres  acces- 
soires métalliques  ,  lors([u'ils  ont  cru 
devoir  ajouter  quehjue  fastueux  coloris  à 
l'effet  produit  par  la  gemme  toute  nue. 
Je  ne  connais  aucun  exemple,  dans  l'an- 
tiquité, de  gemmes  juxtaposées,  soudées 
pour  ainsi  dire  les  unes  aux  autres  à 
l'aide  de  crampons  internes  et  invisibles, 
et  formant  par  leur  association  une  sta- 
tuette d'aspect  polyclirome. 

M.  (leorges  Lemaire  n'est  probable- 
ment pas  l'inventeur  de  ce  genre,  mais 
nous  pouvons  constater  qu'il  y  a  pleim^- 
ment  réussi  et  qu'il  a  forcé  l'attention 
du    public.    Sans   doute,    dans    plusieurs 


lignes, 
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composées,  on  pourrait  signaler  quelque  raideur  de  poupée  articulée, 
quelque  incorrection  dans  la  pose  trop  rigide  donnée  à  tel  ou  tel  membre, 
à  tel  ou  tel  attribut  adapté  au  corps  de  la  figurine.  Les  difïicultés  tech- 
niques dont  je  parlais  tout  à  l'heure  et  qu'il  a  fallu  surmonter  expliquent 
ces  défauts.  L'artiste  qui  réussirait  à  donner  à  ses  statuettes,  ainsi  formées 
d'un  assemblage  de  gemmes,  la  sveltesse,  la  grâce,  la  légèreté,  l'appa- 
rence de  vie  (pii  sont  l'apanage  des  Tanagréennes  en  terre  cuite  serait 
un  incomparable  génie  ;  à  son  tour,  il  pourrait  s'écrier  orgueilleusement  : 
«  La  sardoine  tremble  sous  la  bouterollc  de  mon  touret  !  »,  comme  Puget, 
armé  de  son  marteau,  disait  :  <■  Le  marbre  tremble  devant  moi  1  ■• 

r)n  voit  dans  quel  sens  je  formulerais  quelque  critique  aux  deux 
statuettes  de  M.  <l.  Lemaire,  qu'on  admire  au  Salon  de  cette  année  . 
liriio/iui/ér,  habile  assemblage  de  jaspe  rouge,  de  cristal  rose,  de  labrador, 
de  quartz  blanc,  d'agate  mousseuse  et  d'or  ;  IJiico/i(jiir,  en  améthyste, 
cristal  blanc,  agate  mousseuse  et  vermeil. 

Il  y  a,  sans  aucun  doute,  plus  de  souplesse  et  de  libre  allure  dans 
les  deux  remarquables  d'uvres  de  M.  Georges  Tonncllier  :  17//  (/<■  Frmicf, 
statuette  trapue  et  lourde,  en  calcédoine  blanche  ;  l'as  tic  danse,  statuette 
féminine  en  agate  saphirine  de  l't'ruguay;  mais  ces  figurines  miroitantes 
autant  que  vigoureusement  gravées  sont,  remarquons-le  bien,  prises  dans 
un  seul  bloc  ;  elles  ne  sont  nullement,  comme  celles  de  M.  Lemaire,  une 
combinaison  artificielle  de  pierres  diverses. 

Au  contraire,  dans  les  vitrines  voisines,  la  Léila  de  M.  Ilorvatte  est 
composée  d'agate,  de  calcédoine  et  de  cristal  de  roche;  la  Jeanne  d'Arc 
de  M.  Emile  (iaulard  est  un  assemblage  de  calcédoine  rosée,  de  jaspe 
rouge,  de  labrador,  de  sardoine,  de  jade  vert,  de  jade  vert  agatisé,  d'onyx, 
d'œil-de-tigre,  d'agate,  gemmes  auxquelles  viennent  s'adjoindre  quelques 
parties  d'or  et  de  vermeil.  Cette  surabondance  de  minéraux  précieux, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouve  cpii  ont  la  caressante  irisation  des  verres 
antiques,  serait  de  nature,  si  l'un  n'y  prenait  garde,  à  faire  perdre  de  vue 
l'ensemble  de  la  composition  et  l'eiïet  artistique  auquel  elle  doit  tendre. 
Rassurons-nous  :  sous  ce  rapport  aussi,  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Gaulard 
est  à  la  fois  un  joli  bibelot  et  une  œuvre  distinguée,  que  la  photographie 
ne  laisse  pas  apprécier  comme  elle  le  mérite.  La  Léda  de  M.  Louis  Hor- 
vatte,  composée  d'agate,  de  calcédoine  et  de  cristal  de  roche,  bien  que 
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n'ayant  point  tonte  la  jrràop  voluptueuse  (pif  kiiii|imi|i-  Ii-  suj.t,  nciu-  f.iit 
toutetbis  ajouter  le  nom  d'un  artisti'  de  lalrnt  a  cfiix  (pi  :i  Initis  !.•  ;;.iirc 
nouveau  ([ue  nous  avons  essayé  de  caracliTiser. 

La  Joiictiso  (le  fli'ili'  de  M.  Henri  Aliouard.  en  ivnlie  d  eu  mailire  ; 
la  Pc//i',  du  iiièiue  artiste,  eu  ivoire,  niarhre  et  nacre  ;  une  autre  Ntaluelle 
en  ivoire  et  |)ierres  Unes,  exposée  par  M.  Alexandre  Carun.  si. ni  di>  leuvres 
composites  très  voisines  de  celles  de  nos  j^raveurs  de  ^eiiiiues  :  elles  leur 
empruntent  une  partie  de  leurs  procédés  et  visent  au  luèiiie  elTei.  i.tuaud 
nous  aurons  remarrpu»  entin  l(>s  petits  camées  pour  luodies  de  MM.  limile 
Jamaiii,  Pliilippe  llahu,  (lliarics  Sclineider,  de  M"'  Iln/zachi,  le>  inlailles 
pour  cachets  de  MM.  Leidievrel  et  i'..  Lambert,  nous  aurons  emiiiii'ré'  a 
peu  près  tous  les  noms  de  cette  petite  et  j^énéreuse  plialan;,'e  de  Lrraveiirs 
sur  pierres  liiies  (jui  soutient,  maijiii'  tous  les  déboires,  une  branche  de 
l'art  français  jadis  si  tlorissante  et  bien  dijîne,  à  prissent,  dune  renais- 
sance que  leurs  otîorls  nouveaux  parai-ssent  enliii  pn-parer. 


E.    li.VHKLiiN 


LA   ciiAVi  i;l 


M       VANtde    mouti'i-   à    la    section  de  j,n'avure  du  Salon    ibs    .\rtisles 

l\         français,  arrêtons-nous  un  instant  au  re/-dechaussée  pour  saluer 

/     %       un  maître  récemment  disparu,  dont  on  a  esciuissé  la  rétrospective. 

s  il  est  permis  de  trouver  que  Léopold  Klameni,' méritait  un  lioin- 

mao-e   plus  réfléchi  ipie  cette    exposition    incomplète   et  d.-ordonnée.  du 

moins  faut-il  reconnaître  que  les  œuvres  essentielles  sont  |.résenles  el  ,-nf- 

lisent  à  résumer  dans    s.'S  irrandes  lignes  une  des  plus  lon-ues,  des  plus 

fécondes  et  des  plus  srlorieus.'s  carrières  dont  un  ^'raveiir  ail  el.-  ^r,-:,liti.- 

par  la  destinée.  Au  surplus,  c'est  ici,  plus  «lue  jamais,    loeeasion   de  se 

borner,   -    M.     Henry  Ilavard    ayant    consacré    na^rnere   dans    la    hWur 

deux  articles  à  Léopold   l'Iann^ng  et  dit  excellemment  tonl.'s  les  raisoi» 

qu'il  v  a  de  l'admirer  à  l'égal  des  plus  grands'. 

Xe    en    lS;il,  Léopcdd    l'h Ml-    lut    ini>    a   la  gravure  des  sa  dixie 

1.   V„ir  la  lieiue.  1.  XIV    iy03:.  p.  451  vl  t.  .W    li>u4  ,  (..  i'J. 
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aniit'c.  Il  (li'ljuta  au  temps  où  lo  burin  tout-puissant  régnait  sans  conteste, 
il  assista  à  la  renaissance  de  l'eau-t'orte  et  contribua  pour  une  large  part 
au  trioniplial  essor  de  ce  procédé.  L'homme  qui  avait  appris  les  rudiments 
de  son  art  sous  la  férule  de  Calamatta  et  fouillé  la  manière  de  Rembrandt 
jusqu'à  pouvoir  donner  un  jour,  de  la  Pièce  aux  cent  florins,  l'extra- 
ordinaire reproduction  que  l'on  sait,  le  peintre  de  robustes  portraits,  de 

paysages  délicats ,  de  pénétrantes 
copies  d'après  Rubens,  se  trouvait 
bien  armé  pour  résoudre  victorieu- 
sement les  énigmes  que  lui  propo- 
seraient les  maîtres  de  la  peinture  ; 
et,  de  fait,  dans  les  cent  et  quelques 
pièces  que  M.  Henri  lîeraldi  portait 
à  l'actif  de  Flameng  en  1887,  il  en 
est  de  toutes  les  écoles  et  de  toutes 
les  époques  :  Rembrandt  y  occupe  la 
plus  large  place,  avec  les  Hollandais 
et  les  Flamands  :  le  Blue  Boy  de 
Oainsborough  s'y  rencontre  auprès 
du  portrait  de  La  Tour  par  lui-même  ; 
eiilin,  à  côté  de  nombreuses  traduc- 
tions d'Ingres,  dont  celle  de  la  Source 
est  la  plus  réputée,  on  y  trouve  quan- 
tité de  peintures  modernes,  des  plus 
justement  célèbres  aux  plus  juste- 
ment oubliées. 
Dans  cet  œuvre  ci.nsidérable  —  encore  n'a-t-on  pas  le  loisir  de  parler 
ici  des  portraits  originaux  ni  des  illustrations  —  les  estampes  du  «  cycle 
rembranesque  »  ne  sont  pas  les  seules  que  l'avenir  retiendra  parmi  les 
spécimens  caractéristiques  de  la  gravure  française  dans  la  seconde  moitié 
du  XIX'-  siècle;  la  Vierge  au  donateur  d'après  le  Van  Eyck  du  Musée  du 
Louvre  et  l'Adora /ion  des  bergers  d'après  le  Van  der  Goes  de  Florence 
resteront  aussi  comme  les  admirables  témoins  d'un  talent  parvenu  à  son 
plus  haut  degré  d'expression.  Dans  ces  deux  vastes  pièces,  achevées 
l'une  en   18"J4  et  l'autre  en  lyOU,   Flameng  a  mis,  avec  son  impeccable 
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dessin  et  son  entente  radinée  des  valeurs,  une  lihert..  ,.|  niu-  v.ni.-l.'  d.- 
facture  que  fait  valoir  davantage  la  merveilleuse  p.TiVrIion  drs  uM.indrrs 
détails,  costumes,  accessoires  et  iia\sa«:es:  en  un  mot,  s'adaptanl  au 
f^énie  minuti(>ux  et  savant  d<"s  i'rimitifs,  il  a  su  ^rardcr  à  cliacnn  di-s 
chefs-d'o'uvrc  (lu'il  interprétait  tout  son  style,  toute  sa  ridnssr  ,-[  tout 
son  parfum. 

La  tradition  de  ces  fijraiulcs  estampes  murales  s'est  i)erpélui''i-  dans 
notre  école  à  l'exemple  de  ces  «  cliol's-d'ceuvre  •>  que  les  <■  compaLriiims  » 
parachèvent  aujourd'hui  encore  en  vue  de  leur  admissinn  a  la  maitrisr. 
Le  Salon  de  cette  année  nous  eu  otl'rc  plusieurs  exiwuplfs,  tan!  chez  h-s 
aquafortistes  que  chez  les  i^ravcurs  an  hurin  :  les  prcmici-x  peuvent 
s'enorgueillir  des  Aoccs  de  ('(iiki.  de  M.  Laguillermie,  d'après  1'.  \  irunese, 
travail  considérahle  (le  cuivre  mesure  jjIus  d'un  nu'-tre  de  largeun  et 
d'une  rare  harmonie  d'ensemhh';  et  les  seconds,  des  trois  (  Iràees  du 
Printeni/is  de  Botticelli,  gravées  par  M.  Coppicr  avec  une  légèreté'  et  une 
transparence  exquises.  La  poésie  de  ces  apparitions  dansantes  laisse  loin 
derrière  elle  la  fresque  de  (,i(H'tiiiiia  TortuihiKuil  du  nii''ine  niaitre,  assez 
froidement  burinée  par  ^L  A.  Mignon.  Pareille  mésaventure  arrive  aux 
PhilosophL's  de  M.  Mathey-Diuet,  d'après  Kuheus  :  ils  semhlent  alTadis 
auprès  des  Consr(/nciices  de  la  i^urrrc,  enlevé'cs  par  M.  ."^erri's  avec  la 
fougue  et  le  brio  (pii  convenaient.  Dans  la  /■'iiif/ii- (\c  M.  liarlKilin,  d  a[irès 
Watteau,  la  belle  matière  du  costume  est  adruitement  rendue,  mais  le 
visage,  lourd  et  boulli,  a  peu  d  accent,  lincore  une  grande  pl.inclie  au 
burin  :  /(/  Lrnm  de  riavi-cin  de  M.  lUisièri-,  d'après  M.  Mueuier,  tout  ,t 
fait  dans  la  note  intime  et  nuancée  du  tableau. 

Les  afjuafortistes,  eux  non  plus,  ne  reculent  pas  devant  les  eutri'- 
prises  de  longue  haleine  :  outre  le  magniliipic  envoi  de  M.  Lagnillermii', 
on  en  a  la  preuve  avec  la  linlisahre  de  M.  liarré-,  d'a|)res  lîembrandt,  et 
l'Enlèvement  de  Hebecca  de  M.  Ciroux,  d'après  Delacroix,  —  deux  com- 
mandes de  l'Ktat  d'exécution  consciencieuse  et  banale.  Kn  des  formais 
moins  encombrants,  nombre  d'artistes  de  l'cau-l'orte  et  du  burin  ont  mieux 

à  nous  offrir. 

Rubens  et  Heyn.dds  avec  M.  Favier,  Millet  et  Legros  avec  M.  l'ocillon, 
M.  Bail  avec  M.  iJuulard  ont  trouvé  des  aquafortistes  à  leur  e.uivenance  : 
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Master  lidrc,  hi  Pftilf  lifri^irc,  Xca  Servdiilcs  plianl  du  linge,  eu  particulier, 
sont  di'  jolies  estampes,  solides  et  colorées.  Plus  uombreux  encore  sont 
les  gravures  au  burin  :  les  amis  des  Primitifs  ont  apprécié  le  Nicolas  Fro- 
ment de  M.   lîulaud  {la  lîésuncciioii  de  Lt/zaz-c)  et  ceux  de  Velazquez,  le 
portrait  de  l'Infante  Marguci-ile  de  M.  ÎMazelin  ;  il  semble  que  M.  Bouchery 
ait  éprouvé  une  insurmontable  difliculté  à  traduire  le  visage  de  la  Feniine 
(le  N.  van    licyi-eslciii,  d'après   Frans   liais,    et  cela  gâte    son  œuvre  par 
ailleuis  bien  venue  ;  M.  A.  Majeur  montre  une  Assemblée  dans  un  parc, 
d'après  Pater,  traitée  de  façon  fort  séduisante  ;  M.  Marcadier  expose  une 
excellente  gravure  d'après  liaeburn  {le  Lapin  fdvo/'i),  libre,  large,  brillante, 
tout  à  fait  dans  l'esprit  du  maitrc  ;  IM.  Bérengier  a  deux  bons  portraits, 
dont  celui   à'Anloinetlc  Charpentier,  seconde  femme  de  Danton,   naguère 
publié  dans  la  Revue  ;  il  faut  nommer  MM.  Crauk,  Bourgeat,  Bessé,  celui-ci 
moins  glacé  qu'à  l'ordinaire,  et  aussi  M.  Dézarrois,  en  dédommagement 
de  la  tâche   ingrate  qui   lui  est  échue  d'interpréter  les   illustrations   de 
M.   II.   rK>3'er  pour  Notre  catir,  lesquelles  sont  au-dessous  du  médiocre. 
Cette  année,  laissant  aux   traducteurs  les  planches  de  vastes  dimen- 
sions, les  «  originaux  »   ont  montré  plus  de  discrétion  dans  le  format  de 
leurs  estampes.  (Jue  celles-ci  y  gagnent  en  intérêt,    c'est   incontestable, 
et  le  l'ail  que  les  trois  ou  quatre  grands  morceaux  de  la  gravure  originale 
ne  comptent  pas   parmi  les  plus  réussis  de    l'exposition   est    bien   pour 
accentuer  encore  le  contraste  entre   les  deux  écoles.   Si  l'on   écarte  les 
envois  prétentieux  de  MM.  L.-M.  (lautier  et  Fritel,  les  estampes  de  grand 
format   ne  se  trouvent  représentées   que  par  celles  de  MM.    Coppier   et 
lleddley    I''itton.    Pour   celui-ci,   il   lui   faut   le    plus    souvent,    comme   à 
Brangwin,  des  cuivres  mesurant  tout   près  d'un   mètre   carré  afin  qu'il 
puisse  y  dresser  à  l'aise  ses  architectures  d'églises  ou  le  décor  animé  de 
ses   rues   modernes.   M.   Coppier,   lui,   expose   un  portrait   de  M.  Albert 
Besnard,  en  buste,  de  grandeur  naturelle;  et,  quelle  que  soit  ma  sympathie 
pour  le  talent  si  sérieux  et  si  personnel   de  l'excellent  graveur,  il  m'est 
impossible  de  goûter  sans  réserve  cette  figure    démesurée,   où  quelque 
chose   d'apprêté  et  de  convenu  refroidit  le  spectateur  et  lui   fait   oublier 
les  réels  mérites  de  l'cxéculiou. 

M.  Coppier  voudrait  qu'on  reprît  la  tradition  française  des  portraits 
gravés  ;    il   estime   que   ce   serait   rendre  un   précieux   hommage  à    une 
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personnalité  marquante  do  perpétuer  ses  traits  par  la  ;.Mavure,  eoniinr 
l'ont  fait  aux  xwi"  et  xvin"  siècles  les  \aiil,-uil,  les  Melliui.  I.'s  |ir.-vr|, 
les  Augustin  de  Sainl-Aubin,  les  .laninel  et  tant  d'autres;  eu  iiimi  il  a 
parfaitement  raison,  —  les  graveurs  pouvant  reiirendre  eu  ee  domaine  la 
place  que  les  nn'ulail- 
leurs  leur  ont  un  mo- 
ment ravie.  Mais  j'ima- 
gine qu'il  n'entre  pas 
dans  le  dessein  de 
M.  Coppier  de  donner 
à  la  série  des  portraits 
gravés  des  xvii"  etxviir' 
siècles  une  suite  de 
figures  dans  le  format 
de  son  Alhcii  lirsiuird  : 
ce  ne  serait  à  la  piuti'c 
ni  de  tous  les  artistes 
ni  de  tous  les  modèles  ! 
Même  le  mince  profil  de 
femme  traité  en  grisaille 
par  M.  \'yl)oud  paraît 
encore  disproportionné; 
par  contre,  le  petit  por- 
trait d  '  il  omme  de 
M.  Penat  et  le  portrait 
de  il/.  Léon  Bouri^eois, 
par  M.  Lefort,  montrent 
mieux  ce  qu'on  pourrait 
faire  en  ee  sens. 

D'innombrables  paysagistes  à  l'eau-forte  continuent  à  nous  présenter 
tout  ce  que  le  monde  possède  >h-  .uriosités  pittoresques:  il  nx  est  ménir, 
dans  la  quantité,  qui  veulent  du  pittoresque  à  toute  Ctcc  et  .pii  --n 
mettent  partout,  fût-ce  dans  le  coin  de  rw  le  plus  dénué  <le  .araelère! 

Cette  remarque  ne  s'applique  point  à  M n.rllia  .larqu.s  r[  Camli,,,. 

Armington,  ni  à  MM.  Welscli,  Régule,  Armingtou.  -le  l'-aupr-,   /évurt  : 
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encore  moins  à  M.  Henry  Clieffer,  dont  la  Revue  publiait  tout  récemment 
une  gravure  et  qui  expose,  à  côté  d'un  cadre  d'eaux-fortes  de  sites  et  de 
types  bretons  exécutées  directement  d'après  nature,  un  intérieur  animé 
de  personnages,  la  Soupe,  remarquable  composition,  étudiée  avec  soin  et 
poussée  à  l'effet  de  clair-obscur  le  plus  heureux,  grâce  à  un  habile 
mélange  d'eau-forte  et  de  burin.  Dans  une  note  analogue,  un  autre 
artiste,  également  connu  des  lecteurs  de  la  Revue,  M.  S.  Homère,  a  réalisé, 
lui  aussi,  avec  /a  Cuve/ le,  une  estampe  vraiment  digne  de  ce  nom;  et  il 
a  sufli  à  M.  Matossy,  dont  je  n'avais  pas  encore  eu  à  citer  le  nom,  d'entrer 
dans  un  misérable  Intérieur  de  carrier,  pour  en  rapporter  une  petite 
planciie  d'une  justesse  très  émouvante.  M.  A.  Mayeur,  avec  ses  silhouettes 
de  moulins  du  Nord,  qu'il  se  propose  de  réunir  en  recueil  pour  faire 
pendant  à  son  album  sur  les  beffrois,  et  M.  Hrunet-Debaines,  avec  ses 
paysages  décoratifs,  nous  ramènent  à  la  pleine  campagne,  loin  du  Paris 
qui  s'en  va  de  M.  Manesse,  du  Poulcelol  de  Jolnvllle  de  M.  Humblot, 
et  loin  de  ce  Fribourg  aux  rues  bordées  d'arcades,  aux  escaliers  couverts, 
aux  églises  enchâssées  dans  les  vieilles  maisons,  aux  fontaines  surmontées 
de  statues,  dont  une  douzaine  d'eaux-fortes  de  M.  Houroux  retracent  la 
physionomie  ad  vlvuni,  avec  un  goût  très  sûr  dans  l'arrangement  et  une 
louable  sobriété  dans  l'exécution. 

La  salle  réservée  aux  graveurs  sur  bois  et  aux  lithographes  n'a  qu'un 
intérêt  tout  relatif;  et  pourtant,  c'est  un  représentant  des  premiers,  M.  L. 
Jarraud,  qui  s'est  vu  décerner  la  médaille  d'honneur  de  l'année.  Les  braves 
gens  qui  ne  savent  rien  des  rivalités  d'artistes  et  des  combinaisons  élec- 
torales ont  trouvé  tout  naïvement  que  la  Tè/e  de  vieillard  gravée  par 
M.  Jarraud  d'après  G.  Flinck  ne  semblait  pas  désigner  l'artiste  pour  une 
aussi  haute  récompense...  M.  Dutertre  et  M.  Montet  n'ont  qu'à  suivre  les 
traces  de  M.  Jarraud  :  leur  tour  viendra;  ils  sont  adroits,  comme 
MM.  Mathieu  et  ftouxel,  interprètes  assez  divers  de  la  même  Lisière  de 
fiirrl,  d'après  Diaz,  mais  moins  que  M.  Honemann,  dont  la  virtuosité  a 
quelque  chose  d'exaspérant.  L'habileté  de  M""  l^'anny  Prunaire  et  de 
M'""  Jeanne  Dété-(iahisto  se  manifeste  dans  la  traduction  de  dessins  au 
trait;  M.  Dété  a  taillé,  pour  la  Sorcière,  d'amusantes  vignettes  enlevées 
au  trait  avec  une  sécheresse  voulue,  et  M.  E.  Florian  des  illustrations 
pour  Eugénie  Grandet,  gravées  d'après  les  dessins  de  A.  Leroux  et  tirées 
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on  plusieurs  tes  :  ollos  „o„,  pas  do  pHn,-  à  „  „.n.l...r  ..  |...  pauvre. 
imaj.es  que  M.  A.  Maiihuul  .  imaj,iuéos  p.,,.,-  i||„s,n.r  /,.  r,.„„.  ,/,.  /. 
Un,oasu,e  et  qui  .u,t  et.  tùvos  en  vilaines  ,.oni..n.s  .lap.vs  I...  Lois  .l- 
M.  Leuioiue. 

Côté  lithographie,  on  eifra  :  les  Icnud-s  fantaisies  ,!.•  M.  L.'.a.ul.v  qui 
méritent  moins  .ialtention  .p.e  son  portrait  ,1e  vidli,.  Irinn,.--  ir.  ,|e,ix 
grandes  tètes  de  Vu;ll,-s  de  M.  Désir.  Lueas,  très  travailiérs:  un  liml, 
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inattendu  sous  le  crayon  h'gei'  de  M.  Ailcannu':  nn  llriixllas.  l'Imii-  de 
clair-obscur,  par  M.  Xcnniinit:  un  pnrii-ait  de  M.  .lallilicr.  jnMmcnl 
éclairé,  et  lliahitnci  halaillnn  des  inlcrjuctes  llociinurux,  m  létc  desquels 
marchent  MM.  Ilnvey,  l'rost,  etc.  A  signaler  pourtani  quelque  rerherdie 
dans  le   Vieux  lllIiifL^niphe.  de  M.  i!iy.  d'après  Candus-huran. 


AlaSociè'tè  natiiHiale,  MM.  Wallueret  (iusnian  sont  seuls  à  repriV^enter 
la  gravure  de  traduction.  Le  .s'()//.v-/;<i/.s  du  (ueuiier.  d  après  Ch.  .laeque.  avec- 
la  richesse  de  ses  noirs  et  la  splendeur  de  sa  lumière  duri'e.  ne  h-  cède 
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point  en  relief  et  en  éclat  aux  habituelles  eaux-fortes  du  maître.  <)aant 
aux  bois  taillés  j)ar  M.  P.  (Uisman,  d'après  M.  Cli.  lluard,  pour  l'édition 
des  œuvres  complètes  de  Balzac  entreprise  par  l'éditeur  Couard,  ils  ont 
cette  qualité  rare  de  renouer  la  meilleure  tradition  de  l'illustration 
réellement  typoprapliique;  dans  tous,  le  dessinateur,  et,  après  lui,  le 
graveur  (pii  la  fort  heureusement  secondé,  s'est  préoccupé  de  la  tache 
de  la  vignette  dans  le  texte,  du  jeu  des  noirs  et  des  blancs,  et  cela,  joint 
aux  ([ualité's  d'humour  et  d'dbscrv.itidn  de  M.  lluard,  fait  bien  augurer  de 

cette     publication 
de  bibliophiles. 

Pour  les  autres 
illustrateurs  ici 
présents ,  ils  se 
g  r  a  vent  eux- 
mêmes  :  témoin  la 
suite  de  M.  Jouas, 
un  peu  prolixe  et 
touffue  peut-être, 
pour  Ui  Cite  des 
l'ai/.v,  de  M.  H.  de 
Piégnier;  celle  de 
^I.  Paillard,  un  peu 
mince  et  inconsis- 
tante au  contraire, 
pour  la  Venise  du  même  écrivain,  et  celle  de  M.  Malo- Pisnault,  pour 
/(■  Sei-peiii  noir,  de  M.  P.  Adam,  aux  colorations  recherchées,  mais  que 
démolit  complètement  le  texte  typographique. 

La  possibilité  qu'ont  les  membres  de  la  Société  nationale  de  présenter 
un  certain  nombre  de  cadres  et  le  soin  que  l'on  prend  de  grouper  les 
envois  d'un  même  artiste  donnent  un  particulier  attrait  à  l'exposition; 
les  ensendiles  parlent  mieux  au  public,  l'instruisent  plus  exactement  des 
recherches  tentées,  lui  fournissent  un  moyen  plus  immédiat  de  comparer 
et  de  clioisir,  se  fixent  plus  profondément  dans  son  souvenir  que  des 
œuvres  éparses.  Ils  permettent  de  goûter  avec  plus  de  plaisir  la  délica- 
tesse des  paysages  de  M.  J.  Beurdeley,  le  travail  à  l'aiguille  de  M.  Le- 
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!■'  ,M.  F'.  Gii«inan,  ^^■ap^^s  M.  Ch.  Iluaro. 
!..  Couard,  l'-ililrur. 
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l.eutre,  celui  ,1e  M.  D.-lalre.  o-u.mv  plus  appny,..  .-t  l.s  !,.„„..,.  n.,M-..nlr..s 
.le  ces  chasseurs  de  pitl(.res,|ue  (pie  s.mt  les  paysa-istrs  A.lieu-r.  II.-m„;u, 
Gagnon,  liorul.y,  Le  Meilleur  et  WVl.ster:  ils  pennelt-ut  .le  .nnslat-T  à 
quel  point  la  Fcrmr  iialimnr  de  M.  L.  ilam.taux  n'Yele  d.'  jms(..ss.-  dans 
l'expression  des  valeurs,  chez  ce  nouveau  venu  d.ml  les  env..is  iironh-ltent, 
et  combien  M.  l'.éjot  .■volue  de  plus  en  jdns  vers  iVau  lortc^  d -pur.'  .t  .1.' 
schéma;  ils  montrent  .pie  M.M.  Chahine  et  L.  L.-gran.i  sav.-nt  .piel.|uef<.is 
délaisser  leurs  Montmartroises  pour  d'autres  typ.-s.  ni.uns  e.\.rpiiunn.-ls, 
de  l'aubouriens  et  de  campagnards,  et  comment  M.  Lun.iis,  !illic.tjrapli,>  r\ 
aquafortiste,  a  vu 
le  vieux  Stamboul. 
Grâce  à  son  en- 
s e  m  b  1  e  d  (  si  x 
planches,  M.  Paul 
Colin  peut  retra- 
cer, dans  ses 
phases  princi- 
pales, l'agonie  des 
vieux  arbres, et  cet 
ensemble  a  je  ne 
sais  quel  charme 
austère  et  mélan- 
colique,  auquel 

ajoute  encore  la  manière  toujoins  un  peu  fruste  du  graveur,  six  planches, 
il  n'en  faut  pas  davantage  à  M.  .\uguste  Lcpére  pour  l'V.Miuer  à  n.>s 
yeux  émerveillés  les  métamorphoses  de  la  plaine  et  des  bois  snus  la 
lumière  changeante:  Belle  nuilinée  d'automne.  rArr-vii-cicl,  ('n/nisiiilr. 
Ici  Chaumière  à  Rousseau  sous  le  ciel  obscurci,  toutes  ses  eaux-f. tries  s. ml 
d'incomparables  études  d'atmosphi''re.  M.  Lepère  a  quitt.-  la  ville,  mais 
il  y  a  laissé  des  héritiers  de  son  style  :  l'un  des  plus  jiersonn.ds,  aulref.ds 
présenté  aux  lecteurs  de  la  Revue,  M.  Krnest  Herscher,  a  trouve  !.•  moyen 
de  renouveler  un  sujet  qui  semblait  délinitivement  épuisé;  il  a  voulu,  lui 
aussi,  rassembler  ses  Souvenirs  du  Paris  d'hier.  Il  a  lompris  l'iruvr.-  en 
historien  et  en  artiste.  Comme  il  connaît  tout  ce  .pie  h'  vi.ux  Taris  gard.- 
de  secrets,  il  a  pu  non  seulcmeul  noter  des  aspects  encore  inédits  —  ce 
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(jravure  sur  tioi>  lic  M.  I'.  (jii>niaii,  il  apr*--  M.  I.li.  Iliianj. 
L.  lloiiartl,  éditeur. 
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([ui  parait  incroyable,  —  mais  suivre  en  témoin  attristé  la  disjiarition  des 
vieux  logis,  des  maisonnettes,  des  jardinets,  des  petites  places  tranquilles, 
de  tout  ce  qui  mettait  une  note  imprévue  d'autrefois  dans  certains  quartiers 
de  la  capitale.  Il  s'est  trouvé  là  en  temps  opportun  pour  faire  le  dernier 
portrait  du  paysage  condamné  —  témoin  la  vue  du  pavillon  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  28,  quai  de  l'assy,  qui  accompagne  cet  article — ,  et  il 
s'est  trouve  là  encore  pour  fixer  la  vision  éphémère  du  décor  entrevu  par 
la  lirèche  ])éante  d'une  percée,  avant  les  palissades  et  l'inévitable 
"  immeulile  de  rapport  ».  Son  l'ecucil  d'eaux-fortes  simples,  robustes  et 
concises  restera  coinnie  le  plus  ému  et  le  j)lus  sincère  des  in  /i/ciiiofiani. 
D'autres  ensembles  seraient  encore  à  citer  :  suite  de  nus  par  M.  Berton  ; 
série  de  portraits  par  M.  Friant  ;  envoi  panaché  de  M.  Jeanniot,  où  se 
rencontrent  l'illustration,  le  genre,  l'histoire,  l'étude  de  mouirs  ;  fleurs 
de  M""  llopkins  ;  bois  de  MM.  Lcspinasse,  Joyau,  J.  Ileltrand  ;  et  je  ne 
sais  combien  <restampes  en  couleurs,  exposées  sur  le  pourtour,  j)armi 
lesquelles  on  trouve  eu  place  d'honneur  celles  de  M.  Ralfaëlli.  Klles  sont 
consacrées  à  des  aspects  de  Paris,  et  l'on  imaginerait  diflicilement  quel- 
que chose  de  plus  faux  :  l'artiste  a  éclairé  les  quais  d'une  lumière  livide, 
donné  aux  maisons  une  teinte  grise  et  plombée,  aux  arbres  une  verdure 
acide,  à  la  Seine  une  eau  céruléenne  ;  en  vérité,  il  n'y  a  rien  de  moins 
parisien  que  l'atmosphère  et  la  couleui'  de  ces  estampes,  commandées  par 
la  Ville  de  l'aris  et  par  les  Amis  de  l'aris  au  l'arisien  de  Paris  qu'est 
M.  Raffaëlli.  C'est  bien  le  cas  de  répéter,  avec  mon  confrère  Raymond 
Bouyer  ;  «  La  luiture  n'est  rien,  l'Iiomme  est  tout  »  ! 

Emile    DACIEli 
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Il  n'y  a  i|ii  iiiii'  vnix  sur-  If  surd'-s.  L'p.\p(»si- 
tioii  (!<•  la  miniatiiri',  (]ui  \iriit  de  se  l'i'i  tiiiT  à 
r.riixrllt's,  est  la  j)liis  riclir  i-t  la  plus  coiiiiilrlf 
inaiiirpstatioii  (|iic  Idii  ait  oonsarn'r  ju<(|ii'i(i  à 
LCt  art  sc'duisant.  OiiTanisi'e  sur  l'iuitialivc  de 
M'""  la  cntntosse  .Iran  de  MiTudo  r|  n'aiisi'-r  si>us 
le  palroiiap;»'  de  S.  A.  lî.  M""  la  ofinUcssc  di' 
l'Iaiidn-,  |iar  uu  cnuiitc'  de  spt'fialistes  prt'-sidi- 
par  lo  liai'ou  11.  K'crvyu  i\r  Lidlrrdiovi'.  flic  r>''U- 
iiissait,  dans  li-  ladrf  luxueux  duu  lidtfl  |iaili- 
culifr,  prfs  de  trois  niillf  [yiècps  fiuluassaut 
riiistdire  de  la  miniature  eu  lliimpf ,  du  xv  au 
XX"  sièelf.  Mifux  encorf,  (die  prt'seutail  poui-  la 
première  fois,  dans  des  eonditions  irréproehabii-s  d'éelaira^'e,  de  dis|iu- 
sition  matr-riellc,  de  répartition  de  salles,  des  trésors  eidevi's  j)our 
quelques  mois  aux  plus  illustres  vitrines.  <  )n  pouvait  uictlrf  quflipif 
coquetterie  à  entourer  eclte  galerie  minuscule  d'un  dée(u- qui  lui  coiivitit. 
Les  organisateurs  ont  di-passé  notre  attente.  L'ambiante  des  vieilles 
tapisseries,  des  tableaux,  des  meubles  anciens  dont  ils  avaient  pavoisé- 
l'héitel  du  baron  «loriinet  constituait  un  cadre  piltores(|ue  et  iuipnvu.  "ii 
devrait  presque  leur  reprocher  d'avoir  forcé'  la  note.  Ijitre  ces  apparte- 
ments princiers,  décorés  avec  un  luxe  d'antiquaire,  et  la  dispr;iee  des 
grandes  salles,  de  l'i-chelle  de  nieutiier  et  des  portes  de  prison  île  l'e.vpo- 
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sitioii  parisioiinp  on  l'.Hld'.  un  peu  trop  coniplaisammont  rappelées  par 
nos  voisins,  il  y  avait  peut-ôtre  une  mesure  à  sfartler.  Des  joyaux  comme 
ceux  de  la  collection  de  s.  M.  la  reine  de  Hollande  ou  du  Rijksmuseurn 
pouvaient  se  passer  d'une  ceinture  aussi  dorée. 

Ne  nous  plaignons  pas,  cependant,  d'une  heureuse  faute.  La  première 
impression  qui  se  dégageait  des  salles  était  toute  de  charme,  et  c'est 
beaucoup  de  plaire  aux  yeux  :  le  raisonnement  et  la  critique  parlent 
toujnurs  trop  ti'>t.  Mais,  maintenant  que  l'exposition  a  clos  ses  portes, 
avec  un  succès  auquel  n'a  certainement  pas  nui  l'éclat  des  tètes  couron- 
nées qui  lui  avaient  accordé  leur  haut  patronage  et  l'appui  eiïectif  de 
leurs  collections,  il  faut  chercher  à  dégager  un  enseignement  et  à  faire 
servir  au  profit  de  l'histoire  de  l'art  le  groupement  le  plus  international 
qu'il  nous  ait  encore  été  donné  d'étudier.  Mieux  que  des  livres  —  et  la 
bibliograpiiie  du  sujet,  à  part  les  ouvrages  d'Henri  lîouchot,  du  D'  \\'il- 
liamson,  de  Davenport,  de  I^cmberger  et  de  quelques  autres,  est  plutôt 
maigre,  —  la  leçon  de  ces  adorables  choses  nous  instruira  et  nous 
permettra  d'éclaircir  un  peu  les  débuts  de  cet  art  captivant  trop 
délaissé. 

Nous  y  mettrons  quelque  prudence.  La  répartition  des  écoles,  à 
Bruxelles,  était  du  ne  inégalité  flagrante.  Certaines  d'entre  elles,  grâce  à 
la  compétence  spéciale  ou  au  zèle  de  leurs  commissaires,  écrasaient  les 
écoles  rivales  par  le  nombre  et  l'importance  des  pièces  exposées.  La 
section  anglaise  du  ÏV  Williamson  occupait  à  elle  seule  plusieurs  salles  : 
l'école  genevoise  du  xviii'^  siècle  était  à  peine  représentée,  et  l'école 
française  du  xvii''  ne  l'était  pas  du  tout.  11  y  avait  là,  à  s'en  tenir  stricte- 
ment aux  résultats  présentés,  de  quoi  fausser  singulièrement  l'histoire. 
Plusieurs  critiques,  et  des  meilleurs,  n'ont  pas  évité  le  danger. 

Disons-le  bien  vite ,  au  risque  de  blesser  notre  amour  -  propre 
national.  L'enquête  bruxelloise,  même  incomplète,  met  un  point  hors  de 
discussion  :  la  mode  du  portrait-miniature  n'a  pu  prendre  naissance,  ou 
tout  au  moins  se  développer,  qu'en  Angleterre.  Ni  en  Allemagne,  ni  en 
France,  ni  en  Italie,  nous  n'avons  rien  à  opposer  à  l'o-uvre  des  Ililliard, 
des  Oliver,  des  Hoskins  et  des  Gooper,  portraitistes  de  la  reine  Elisabeth 
et  des  Stuarts.  C'est  de  l'autre   côté   du  détroit   qu'il   faut  chercher   les 

1.  Voir  la  Revue,  t.  XIX.  p.  321. 
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initiateurs,   et,  pas  plus  ([iir   pnm-  la  |i.iiiliiir    a    rimilr.   ou   imus  avons 

vaiueineut  essayé  de  dépussédi  r  les  luaitres  llamands,  nous  ne  pouvons 

(ipposer  nos  priinitil's  l'ranrais  aux  pri- 
iiiitils  aiii,flais.  Ilntendoiis-nous.  Nous  ne 
vouions  pas  dire  (pie  notre  (•eole  ..  dCii- 
lumineurs  »  n'a  juis  éti-  aussi  lloris-anlc. 
et  iniMiic  lieaucoiip  plus,  «pu-  celle  de  nos 
voisins.  Mais  pour  ee  «ïenre  [vi-<  sprcial 
ilu  portrait-miniature,  ipii  n'est  plus  le 
petil  portrait  à  l'Iiuile  des  Clouet  ni  drs 
Corneille,  et  qu'on  aurait  proliablrment 
tfiut  aussi  «ïrand  tort  de  rallailirr  directe- 
ini'iit  aux  enluminures  des  livres  d'heures, 
nous  n'avons  rien  à  mettre  en  parallèle 
avec  les  .\nglais.  Tout  au  [)lus  pouvons- 
nous  espérer  ([ue  les  travaux  des  ('riidits. 
ipii  n'en  sont  ([ii'à  leur  di'diul.  atliil)ueront 

à  l'école  française  quehiues-uns  des  innombrables  aiHuiynies  ipii  <ir(iilent 

dans    les    collections    publiques     ou    privées. 

A    l'heure   présente,   rien  ne  jjermet  d'aHiriner 

l'existence  de  peintres  de  miniatures  en  France 

au  XVI''  siècle. 

Kn  .\ngleterre  même  étaient-ils  bien   nom- 
breux y  La  question  est  trop  nouvelle  pour  (pir 

nous  osions  la  trancher;  mais  nous  ne  serions 

pas  éloigné-,  pour  notre  paît,  de   voir   dans  les 

premiers    portraits -miniatures    en    couleurs    à 

l'eau,  sur  vélin    blanchi  ou   sur   carte   à  jouer, 

un  simple  caprice  de  mode,  une  de  ces  «gen- 
tilles inventions  «  dont  parle  l'alis.sy,  <■  cxaltt'-es 

aux   maisons  des  princes  »,   et  tenues  secrètes 

d'abord    par  un  artiste   et  sa  famille,  puis  par 

ses  élèves,    et   répandues    plus   tanl   de   proche 

en   proche  par   des  rivaux    à    l'alliit    des    procédés   myslé-rieux.    Ce  n'i-st 

pas   autrement   qu'a   pris  naissance  la  peinture    sur   email    à    lîlois   vers 
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KI.ÎV,  et  Jean  Touliii,  le  premier  des  cmaillistes,  était  orfèvre,  comme 
Nicolas  Milliard,  le  premier  des  miniaturistes,  était  bijoutier-joaillier  de 
la  reine  Elisabeth.  Nous  voilà  loin  des  enlumineurs  et  même  des  peintres 
à  riuiile,  bien  que  l'imitation  des  portraits  d'échelle  très  réduite  que  Ilans 
llolbein  caressait  avec  tant  d'amour  à  Londres,  de  1526  à  1554,  n'ait 
certainement  pas  dû  rester  étrangère  à  la  nouvelle  invention  -. 

(>)ucls  admirables  artistes  que  ces  primitifs  de  la  miniature!  Nous  ne 
parlons  pas  de  llolbein,  dont  on  a  tout  dit,  et  qui  d'ailleurs  n'a  peint  qu'à 
I  iiuile  et  sur  bois.  Mais  ce  Nicolas  Ililliard  !  quelles  petites  merveilles  il 
nous  a  laissées  !  Cruels  visages  attachants,  avec  leur  fin  tracé  au  trait,  leur 
ton  de  chair  pâle  et  jaunâtre,  leur  absence  presque  complète  de  modelé, 
leurs  chevelures  amoureusement  semées  de  joyaux  et  de  tleurs,  sur  un 
beau  fond  d'outremer  !  '  La  section  anglaise  en  était  riche  :  ceux  de  la 
baronne  (lustave  de  llothschild  les  valaient  tous,  et  le  Kijksmuseum 
avait  exposé  le  plus  lroul)lant  :  cette  reine  Elisabeth  en  chapeau  de 
fleurs,  que  nous  appellerions  volontiers,  avec  M.  Fierens-Gevaert,  une 
Primavera  shakespearienne. 

Isaac  Oliver,  son  élève  (155()-1G17),  —  nommons-le  Olivier,  puisqu'il 
était  très  probablement  lils  d'un  lîoucnnais  réfugié,  —  n'avait  ])as  moins 
de  talent.  Nous  ne  connaissons  rien  de  capable  d'égaler  les  prestigieux 
portraits  d'hommes  qui  font  la  gloire  de  la  collection  de  S.  M.  la  reine  de 
Hollande  et  du  Itijksmuseum,  sinon  le  groupe  si  curieux  de  Frédéric  V 
de  Bavière  et  de  sa  famille,  appartenant  à  la  baronne  G.  de  Rothschild, 
et  le  portrait  de  lady  Arabella  Stuart,  exposé  par  le  comte  Beauchamp. 
Quant  à  .lohn  lloskins  (v  f6(i4),  et  surtout  à  son  neveu  Samuel  Gooper 
(16U'J-1672),  ce  sont  des  maîtres  achevés.  Avec  eux,  la  technique  s'est 
perfectionnée,  la  manière  est  devenue  plus  large;  on  devine  la  préoccu- 
pation attentive  du   caractère,   de   la  pose;   les  vêtements  perdent  leur 

1.  En  tout  cas  la  question  est  loin  d'être  résolue,  et  c'est  pourquoi,  dans  cette  revue  de  l'expo- 
sition de  Bruxelles,  nous  laisserons  de  côté  les  magnifiques  spécimens  de  l'art  de  l'enluminure  — 
d'ailleurs  bien  connus  —  auxquels  les  organisateurs  avaient  cru  devoir  consacrer  une  salle  spéciale. 

2.  Voir  les  Mailles  de  l'elilol.  dans  la  llevi/e,  t.  XX1\',  p.  4:i6,  et  t.  XXV,  p.  39.  l!emari|Uons  (|ue 
la  peinture  sur  émail  a  pris  naissance  après  le  discrédit  incroyable  des  émaux  limousins.  L'appari- 
tion du  portrait-miniature  coïncide  de  même  avec  la  décadence  de  l'enluminure.  Le  rapprochement 
a  son  intérêt. 

3.  Non  seulement,  dans  les  portrails  d  Hilliard,  la  ioaillerie  est  traitée  avec  un  soin  tout  particu- 
lier, mais  encore  certains  bijoux  sont  ligures  eu  relief,  parfois  même,  à  en  croire  le  D'  Williamson, 
avec  des  diamants  véritables. 
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ISAAC     (ILIVKII. 
PoKTHAIT     II    HOMME. 

CoUccliou  de  ^.  U.  U  roiDC  de»  l'avn-lia». 


rij^itlili',   les   l'diuls  l'oncouri'iit    a    l'clVcl  au   lieu  de   se   ii'iluiic  a   un   Imi 

unirorménieut  j)lat.   Ii'uii  coliliclict  de  joaillier,  le  portrail-niiniaturc  csl 

(l»>vi'iui  une  (l'uvrc  d'art,  nous  dirions 
nuMue  volontiers  de  j^|-and  art.  si  nous 
m-  trouvit)ns  excessive  1  admiration  de 
W  aljiole,  (|ui  ini'lendail  i|iii',  si  l'on 
pouvait  aj^raudir  le  |)orlrail  di'  Cidin- 
weil  par  (^ooper  a  la  dinii'usion  d'un 
Van  Dyek,  ee  serait  peut-être  le  \an 
|ivil<  ([ui  portlrait  à  la  comparaison', 
(ioiitentons-nous  d't'i^aler  Mar;,'aret 
Lcmou  eu  cavalier,  de  la  i(dli  ctinn 
l'I'unij^st,  et  la  duchesse  de  Kicluuond 
eu  costunu"  d'homme,  du  Kijksmuseum, 
aux  meilleures  productions  de  l'i'cide 
anglaise  et  mrnie  de  la  miniature  à 
toutes  les  t''j)oi[nes.  Il  y  a  dans  ces 
ligures    un    charme    et    un    aeeenl    de 

vérité  que  le   pinceau  facile  des  miniaturistes 

du  xvm"  siècle  ne  retrouvera  pas  toujours. 
\'oilà  les  nuiitres  !  N'oilù  les  inventeurs  de 

ces  minuscules  chefs-d'œuvre,  (jui  essaimèrent 

si  vile  à  travers  l'Europe.  Nmis  aurions  ainu'' 

à  retrouver  à  cote  deux  leurs  (''lèves  étrangers, 

et  ru)tammcnt  leurs  élèves  l'ram.ais.  Mais,  l'etitot 

et  du  (luernier  à  part,  —  pounjuoi  la  notice  du 

catalogue  fait-elle  de  celui-ci  le  fils  de  l'émail- 

leur  .■'  c'eit  l't'mailleur  lui-même  (jui  a  peint  le 

joli  portrait   de  jeune  homme   de  la    baronne 

G.  de  Kothscliild,  —  on  pourrait  croire  que  le 

portrait-miniature  était  ignoré  en  l'raucc  avant 

Louis  .W.   Fâcheuse  lacune,   et  que   la   com- 
mission française  aurait  pu,  il  nous  semble,  essayer  de  condder.  M.  l'ini 

I.  Cité  par  II-  D'   W  illiainsuD,  ilans    ses  l'orlraiU  en  ininiuluie  t/e   SluUtu.  iiiiiiktm   »|aiiiil  ilii 
prmteiups,  ItUOj. 


U  .  .  .;  11 . 

l'un  nul  r    i>  iiiiMur.. 

<;uiii'f-iioii 

'If  s.  M,  la  rrilH'  *lc^  ('«>*  lu*. 


62 


LA    REVUE   DE    L'ART 


(laniicr  n'aurait-il  pu  prêter  ses  admirables  montres  émaillées  de  Jean 
et  Henri  'l'outin  '  ou  de  lioljcrl  Vauquer  ■;'  Des  reclierches  bien  conduites 
auraient  peul-("'trc  lait  retrouver  des  œuvres  du  fameux  Ilans,  dit  Van  der 
I>rui;',L>en,  un  des  premiers  académiciens,  qui  «  travaillait,  nous  dit 
Mariette,  comme  le  Taisaient  Oliver  et  Cooper,  et  couchait  du  blanc  sur 
sou  vélin  ».  Il  n'est  pas  possible  que  tous  les  portraits  émaillcs  de  Louis 

de  Cliàtillon,  l'iiabile  miniaturiste  de 
la  collection  des  plantes  du  Jardin  du 
roi,  qui  figuraient  en  1751  à  la  vente 
Gottin,  soient  disparus,  nn  aurait  pu 
retrouver  quelques-uns  des  vingt-quatre 
portraits-miniatures  de  Samuel  Bernard, 
qui  figuraient  à  l'exposition  d'Kvreux 
en  1864  et  qui  doivent  toujours  appar- 
tenir à  la  famille  de  Clermont-Tonnerre, 
descendante  des  Bernard  de  Boulain- 
villiers.  Et  M"'^  Chéron,  la  ijelle  muse 
Erato?  Et  l'aul  Prieur,  et  Barbette, 
ces  Franyais  naturalisés  à  l'étranger, 
dont  le  musée  de  Copenhague  est  si 
riche';'  C'est  bien  assez  de  ne  pou- 
voir passer  pour  des  précurseurs  :  ne 
laissons  pas  croire  que  nous  n'avons 
compté  chez  nous  que  des  retartlataires. 

Avec  le  xviii''  siècle,  par  bonheur,  la  I''rance  prend  sa  revanche.  On  a 
vraiment  l'impression  que  nos  artistes  donnent  le  ton,  que  c'est  à  eux 
que  l'on  vient  demander  la  finesse,  la  grâce,  le  froufrou  qui  manquent  à 
nos  rivaux  étrangers.  Ils  ont  trouvé  l'ivoire,  «  ce  dessous  à  la  fois  résis- 
tant et  clair,  crémeux  et  rosé  »,  tout  à  fait  dans  le  ton  des  marquises  pou- 
drées, que  Henri  Boucliut,  non  sans  une  pointe  de  lyrisme,  traite  de  matière 


John    IIoski.ns. 

Pol;  TU  A  TT      11 'il  IIMME. 

Uollertion  dr  S    M.  la  rt'iiie  ik-s  F'a\s-Das. 


1.  Le  premier  portrait  sur  émail  de  Henri  Toutin,  daté  de  163C,  et  que  nous  regrettons  que 
M.  Rieiusdyclv  ne  nous  ait  pas  mis  à  même  de  rapprocher  des  modèles  anglais,  est  à  l'ond  bleu. 
C'est  un  Charles  I".  Voir  la  Revue,  t.  XXV.  p.  40. 

2.  Le  catalogue  de  Bru.\elles  attribue  à  Signac.  autre  Français  émigré,  un  portrait  de  jeune 
hoiiiiiic.  appartenant  au  baron  Van  [leeckeren  van  Kell.  Cette  belle  pièce  nous  a  semblé  d'un  talent 
supérieur  a  celui  du  peintre  miniaturiste  de  Christine  de  Suède. 
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(liviiip,  l'I  l:i  Lri;iiiuii;iin'  ^iiiihiin- 
(lu    iiiiiiiMlurisli'.    ilu    iiu'iik'  i'i<ii|i. 

s  l'il    l'sl    I  IclUVl'C    I  IMIIsfonill'l'.    l'iiis 

(1  ;ii|iiarfllr.  l,;i  i^ini;irlii'  cii.iissc 
(Idlllic  ;ill\  niiviis  iiii'^'-ll.il-ilrs 
r.-isprrt  l'I  II'  liiii  (II'  lu  |ii'iiiliii'c 
;i  I  liiiilc.  i:ili'  |iiTini|  lis  clKitdii'- 
liirnls,  les  iicii'iits.  li's  irliauls. 
(! Csl  un  Mit  ihiiivciiu,  Mlle  l'i'Vaiii'lic 
vic'Ioriciisi'  (le  I:i  l''raiic('  (|iii  (-((in- 
inciicc  aux  (Miviruiis  île  la  hatailk- 

ili'    l'oulrlKiy  '. 

Certes,  ils  ne  sont  pas  tuns 
là,  ees  irraiiils  petits  niailns  de 
I  ivoire,  ih's  en  terre  irani/aise,  mi 
tout  au  iniiins  venus  à  Paris  |)oiir 
y  piMleetiiinner  leur  talent  ou  l'aire 
consacrer  leur  rendMinn'e  ;  mais 
les  corvplii'i's    se  trouvent    repri'- 

sentc^s  par  dos  œuvres  intrTPSsantes,  parfois  luillanles,  et.  à  ton!  premlre, 

le    ffrouponionl    de    iîruxelles    n'est     pas 

indigne     do     ei'llo     de     la     l!iljliotliè(pie 

nalionalo  en  l!iiir>. 

\'oifi  IIuIhtI   Iironais,  avec  une  page 

charnianto  :    les   entants   do    iîonillon   en 

Savoyards,  apparlonanl  à  M'""   Uabot  do 

Mnnvault  :  Doscamps  lo  fils,  cpii  s'est  |ioint 

Ini-nii'mo.  on  tenue  d'atelier,  sa  palette  ,'i 

la   main,  dans   un   i'oi|uet   im-daillon    dali' 

de  Rome,  177'i,ot  api)arfenant  à  M.   Tony 

Dreyfus  ;  HosaUja  Carriora,  vaporeuse  el 

ineoloro,    qui  nous   arrive    de    la   galerie 

royale  do  Dresde  avec  tout   un  groupe  do 


s  AML'KL     (^IH.I'KII  . 

C  II  A  m.  F  S      II,     KOI      h  '  A  N  I  i  I.  F.  I  K  11  K  K  . 

AnialiTilaiii,  lîijk'*m(i'>,-urii. 


I.  Henri  Houcliul.  la  Miniiilme  /ramaise,  lî-lo-isi,', 
P.iris,  IDIO,  in-i-,  p.  7. 


Sami;f.l    Ooiii'Kh. 

I,A    1)1  i.iir.9!^r.    hP.     Il  ii:iiMii.\ii. 

Aiii»lcril»ni.  l!i)L*niii*riiiti. 
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portraits,  traités  avo(-  une  faciliti'  Lien  italienne  ;  Pasquier  l'émailleur, 
celui  que  Diderot  appelait  assez  dédaigneusement  "  le  petit  Pasquier  », 
et  à  i[ui  il  reronnaissait  plus  de  «  pliilosopliie  »  que  de  talent. 

Il  nous  manque  J.-P..  Massé,  Ilallé,  Courtois,  Bourgoin,  Liotard  "le 
peintre  turc  »,  tous  confrères  de  l'Académie  de  Saint-Luc  ou  de  l'Académie 
royale;  mais,  en  revanche,  M.  Fitz-Henry  a  envoyé  le  portrait  d'homme 
signé  Labille,  femme  Guiard,  où  Henri  Bouchot  proposait  de  reconnaîtrele 
père  de  l'artiste,  œuvre  presque  parfaite. 

Voici  de  plus  grands  noms  :  Hall  le 
Suédois,  avec  le  délicieux  portrait  de  femme 
de  M'""  Porgès,  et  son  portrait  par  lui-même 
exposé  par  sa  descendante  M"'  Ditte;  Louis 
van  Blarenberghe,  admirablement  repré- 
senté p;ir  des  tabatières,  des  boîtes,  des 
châtelaines  précieuses,  enrichies  de  scènes 
minuscules  cavalièrement  traitées  ;  J.  Mos- 
nier,  auteur  de  l'eiligie  parée  et  exquise 
de  la  comtesse  de  Buisseret  de  Blaren- 
gliien  ;  J.-ll.  iloin,  dont  ^L  Fitz-Henry 
expose  un  portrait  de  femme,  iiijdu  de 
coloris  et  de  saveur  de  touche,  où  il  recon- 
naît M""  Contât,  et  où  nous  nous  conten- 
terons, après  Henri  Bouchot,  de  voir  tout 
aussi  vraisemblablement  une  anonyme.  La 
jeune  personne  est  assez  bien  pour  pouvoir  se  passer  de  nom. 

«  Les  désignations  sont  données  par  les  propriétaires  et  sous  leur 
responsabilité,  »  dit  un  avertissement  du  catalogue'.  Est-ce  pour  cela  que 
l''ragonard  nous  arrive  avec  six  médaillons  y  Si  nous  voulions  les  discuter, 
il  nous  faudrait  auparavant  trancher  la  question  préalable  :  Fragonard 
s'est-il  livré  à  l'art  de  la  miniature  '^  et,  s'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'après 
s'être  mis  à  tous  les  genres,  à  la  peinture  d'histoire,  au  pastel,  au  crayon, 


I  s  A  A  C     C  O  1 1  P  E  H  . 
P  O  K  T  K  A  IT     l)  ■  H  1 1  M  M  E  . 

IjollecUoii 
(le  s.   M.  1.1  reine  dos  Pays-Bas. 


1.  Dirons-nous  que,  malgré  les  ellorts  des  rédacteurs,  ce  catalogue  laissait  fort  à  désirer  :'  Le 
double  classement  de  la  section  angl.iise  et  des  autres  sections  réunies,  les  erreurs  de  chiffres,  les 
interversions  causées  par  l'imprimeur,  le  rendaient  d'un  usage  peu  commode.  Il  est  regrettable  éga- 
lement f|ue  les  (d)jets  n'aient  pas  porté  dans  les  vitrines  les  noms  des  artistes.  Les  recherches  s'en 
seraient  trouvées  moins  pénibles. 


.1  .      LfMhink.      I.KS      K\I    V.NIS      liK      M  u  N  1  E  S  V  r  I  ■)  l' . 

MiiiialiijT.  -    I  ,,lli.clu.ii  .le  M""  J.  l'orji"i. 


L  E.Xl'OSITION    UK    l,,\    MIMATl'UK    A    |;  It  f  X  K  1. 1.  Ks  .,L 

à  l'aquarello,  il  ii';iit  pastcMili'  de  la  priniur,.  sur  ivuirc,  il  n'v  m  .1  pii-  imii 
plus  pour  ipi'il  lail  l'ail.  Henri  llnucliol  sr  (IcmaiHlait  ('(iininciil  .d  liomnir, 
»  accablé  de  tiavaux,  lucuin'  de  frouaclics  ou  de  tableaux,  aurait  eu  le 
temps  niatériol  d'entendre  à  do  tels  él)als:  passade  dans  sa  vie.  dit-il,  aniu- 
selto,  caj)rice,  récréation  |ieul-étre,  en  eas  .pie  la  pali'rnitc  dr  i'rai,'on,ird 
en  iïit  démontrée  ;  seulement  elle  ne  l'est  pas,  i:t  ce  ne  seroni  pa-  les 
signatures  qui  donneront  la  certitude  attendue  ». 

Les  \'eslier,  eux  aussi,  se  sont  multipliés  en  ces  derrMeres  auiié-es. 
ce  ipii  n'einj)éclie  pas  que  M"''  Sainl-Xal.  de  la  (  louu'die-l'rauçaise.  eu 
\'estale,  ne  soit  parmi  les  oMivres  les  (dus  st'dui^aules  de  ce!  arti-^te 
aimalde,  à  la  touche  douce  cl  agréable,  au  cidoris  brillant,  et  dont  les 
petits  morceaux,  dit  une  feuille  d'annonces  du  tem|)s.  avaient  les  caiactères 
du  di'ssin».  Mais  comme  nous  prc'd'érons,  de  scui  ni'udrc  l''rançois  JiuuKuil. 
le  portrait  de  b-mme  appartenant  à  M""'  .\H'.  Oiban  et  l'exipiis  poitrail 
d'homme  en  liaiiit  bleu,  dati'  de  l'an  1\  ,  exposé  jjar  M.  lit/.  Ileiirv  '  |ji 
revanche,  si,  dans  le  pri'tendu  La  liocliejaipielein  de  la  iiiéine  ccdlectinn. 
nous  admir(Uis  l'énergie  du  visage  cl  la  vigueur  du  culoris,  nous  imus 
refusons  absolument  à  v  voir  le  l'auunix  cliel' vendéen.  La  date  dr  Lan  II 
sudirait  à  elle  seule  pour  nous  taire  écarter  cette  atlribution.  —  du  l()  aoiil 
I7i12  à  sa  mort,  le  4  mars  IT'.l'i,  ileni-i  de  La  I!oclieja(pi(deiu  n'avaiit  pas 
quitté  la  Vendée,  —  si  nous  n'avions  sur  ce  jioiiil  un  témoignage  abso- 
lument pré'cis,  celui  de  la  inar.piise  de  La  lUKdieja.piili'in  elli'-nii'ine.  La 
belle-sreur  du  célèbre  royaliste  nous  appniid  dans  ses  Mnihuns  que, 
quand  Louis  .\\  111  voulut  faire  faire  les  portraits  des  gé'uéraiix  vi'mb'eiis. 
il  ne  s'en  trouva  aucun  de  Henri  de  La  i;oclii'ja(|ueleiii.  C'est  un  jeune 
homme,  dont  elle  donne  le  nom,  qui  dut  ]ioser  devant  li'  peintre  io\al. 

ti>ui  citer  encore  r  Houvier,  inconnu  ou  plntéit  nniounii,  iiiai>  qii  un 
érudit  genevois,  M.  Albert  Choisy,  propose  d  idenlilier  avec  .leaii-Lour-- 
I)aiii(  1  Louviére,  de  Cenève;  Le  'l'tdlier,  miniaturiste  et  (•mailleur,  dont 
le  comte  de  Cliabrillan  expose  une  i)age  pi(piaule  et  documc^ntaire  : 
un  groupe  d'acteurs  du  'l'Iu'AIre  de  societ.'  de  lliôtel  d'.Mguilloii.  signé- 
et  daté  de  177.');  Sauvage  de  'l'ouriiai.  avec  un  prolil  antique  de  HiilVon, 
appartenant  à  M'""  .ML  Orbaii,  et  des  portraits  envoyé-s  par  le  |)riuce  d.- 
la  Moskowa:  .sicard.  dit  .<icardi,  minuliciix  à  rexlrc'ine,  niai-^  si-diiisanl 
jusqu'au   charme    avec    son   portrait   d  lioinme    de   la    collection     laigny. 

LA    KKVLR    UB    LAHT.     —    HXll 
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daté  (le  I7S9,  et  son  chef-d'œuvre  :  Benoît  lîoulouvard  et  Françoise  du 
Plain  de  Sainte -Albine  ,  appartenant  an  comte  Allard  du  Chollet  ;  Lié 
T^errin,  son  élève,  un  attardé  des  mouclies  et  des  poudres  à  la  maré- 
chale au  milieu  de  l'école  gréco-romaine,  et  dont  M.  Lanquest  possède 
une  fort  jolie  femme  jouant  de  la  harpe. 

Nous  arrivons  à  la  période  moderne.  \'oici  .Jacques  Le  Moine,  super- 
bement représenté  par  le  portrait  de  Lavoisier,  signé  et  daté  de  1791, 
exposé  par  M.  E.  Stern ,  et  par  une  petite  merveille,  les  enfants  de 
Montesquiou  dans  un  parc,  dont  M'""  Porgès  peut  se  montrer  fière  à  bon 
droit.  \'oici  M'"^  Capet,  la  meilleure  élève  de  M""  Labille-Guiard,  avec 
l'anuisant  écolier  feuilletant  un  livre,  de  la  collection  IMtz-Uenry,  dont 
on  aurait  tort  de  vouloir  faire  un  portrait  du  Dauphin;  voici  la  féconde 
M™^  Jaquotot,  dont  M.  Bernard  Franck  possède  les  etligies  habiles  et 
otlicielles  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X. 

J.-I!.  Augustin  a  trouvé  à  Bruxelles  la  place  d'honneur  qui  lui  revient 
dans  l'histoire  de  la  miniature.  A  l'appel  des  organisateurs,  M.  Fitz- 
Henry  a  envoyé  son  portrait  du  général  \\'estermann  ;  le  prince  de  la 
Moskowa,  celui  de  Louis  Bonaparte;  le  vicomte  du  Ilamel  du  Breuil,  le 
superbe  émail  de  Vivant  Denon,  directeur  des  musées  impériaux,  signé 
et  daté  de  1810.  C'est  toute  une  petite  galerie  de  miniatures  très  serrées 
de  pratique,  subtiles  de  pénétration  et  point  sèches  du  tout  de  facture. 
Seul  de  l'école  française,  Isaiiey  se  présente  aussi  en  bonne  posture. 
Mais  rien  ne  remplace  pour  nous  les  ébauches,  les  notes,  les  cahiers 
d'album,  les  touchantes  et  pieuses  reliques  de  l'artiste  que  M.  Pierpont- 
Morgan  a  enlevées  au  Louvre;  le  D'  Williamson  aurait  bien  mérité  des 
amis  des  arts  en  nous  permettant  de  les  admirer  à  Bruxelles. 

Mettrons-nous  Isabey  en  parallèle  avec  Augustin'/  Donnerons-nous 
le  pas  au  peintre  ofliciel  de  la  cour  impériale,  à  l'habile  metteur  en  scène 
des  visages  diaphanes,  auréolés  de  tulles  envolés  au  vent,  au  maître  des 
figures  sous  voiles  comme  on  l'a  appelé?  En  tout  cas,  il  se  présente  à 
nous  avec  des  pièces  convaincantes  et  caractéristiques,  telles  que  le 
général  Itertrand,  au  prince  de  la  Mosko^va  île  prince,  nous  dit-on, 
et  c'est  dommage,  n'a  pas  pu  se  décider  à  se  séparer  du  maréchal 
Ney),  Napoléon  I"  et  Louis  XVIII,  au  grand-duc  de  Bade,  Marie-Louise, 
la  reine  des  Belges,  en  amazone,  au   duc   de   \'endôme,  et  les  curieux 
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portraits  de  la  famille  Osinoud,  exécutés  en  Aii^rlriene  p.'ii.laiil  1rs 
Cent  jours,  joyaux  de  la  collection  de  M"""  Acliille  l'oidd. 

Arrèlons-nous  sur  ce  maître,  qui  l'ut  aussi  heureux  (ju  liahile  et  servit 
avec  un  succès  égal  tous  les  r«'"fTim,.s.  Au  reste,  ([ui  pourrions-nous  encore 
citer  ■'  Ses  élèves  y  L.-F.  Aubry.  (jui  balança  parfois  sa  <,doire.  mais  (ju'iin 
aurait  tort  de  juger  sur  les  deux  ou  trois  portraits  exposées  à  l;ru\rllesy 
Jean  (luérin,  si  séduisant  avec 
ses  galants  déshabillés  à  la 
grecque  y  M'""  de  Mirbel,  peintre 
talentueuse  des  gloires  de  la 
famille  d'Orléans  y  Nicolas  Jac- 
ques, qui  sut  composer  le  groupe 
aimable  de  la  grande-duchesse 
Stéphanie  de  Bade  et  sa  fillo, 
appartenant  à  la  comtesse  de 
Flandre  y  II  est  temps  de  clore 
cette  revue,  qui  ressemblerait 
à  un  palmarès,  et  de  revenir 
aux  écoles  étrangères  qui  nous 
ménagent  plus  de  surprises. 

De  la  mort  de  Samuel  Cooper 
(1672)  aux  premières  œuvres  de 
Richard  Cosway,  en  17(1",  l'An- 
gleterre fournit  peu  de  noms, 
bien  que  Beale,  Crosse,  Dixon, 
Ribey,  Flatman,  I.ens,   Ritcher 

et  plusieurs  autres  soient  représentés  à  lîrnxidles  par  des  leuvres  dignes 
d'attention.  Mais  à  partir  de  la  fondation  de  i'.\eadémie  royale,  la  miniature 
retrouve  à  Londres  une  vogue  extraordinaire.  In  nouveau  genre,  inspire 
de  Reynolds,  se  fait  jour.  lue  peinture  gracieuse  et  frivole,  toute  de 
finesse,  de  légèreté,  de  maniérisme,  fait  apparaître  sur  l'ivoire  la  grAcc 
délicate  des  beautés  de  Ccorge  et  Mary.  Les  yeux  sont  accentues  jusipi  a 
l'excès,  veloutés  jusqu'à  l'invraisemblance,  les  visages  invariablement 
jolis,  les  poses  de  cou  gracieuses,  les  cheveux  vaporeux  et  légers,  les 
chairs  de   lis  et  de  roses,  les  draperies  de  couleurs  tendres.  Toutes  ces 
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li,i;uies  iniiiolulérables  cml  l'air  d'avoir  (Hé  posées  sur  l'ivoire.  C'est  dé!i- 
cieux  et  e'estuii  peu  fade.  lùi  tout  cas,  c'est  trop  toujours  la  méuie  chose. 
Richard  Cosway  donÙMC  hi  plialange.  yoa  <ieorgc  111  de  la  galerie  du 
roi  de  ^\■urtenlberg■,  et  surtout  ses  étoiiuauts  portraits  de  famille,  prêtés 
par  le  lieuteuaut-colouel  Francis  Fitzherbert  —  quel  exquis  badiuage  que 
ce  bijou  «  d'œil  droit  »  de  Mrs.  IMtzherbert  !  --  le  mettent  au  premier  rang 
Iiarmi    les   meilleurs.   Pas   très   loin   de   lui,  Johu    Smart,   plus   serré  de 

dessin  et  plus  vigoureux  de  coloris, 
"  nous    ap])arait   avec    les    très    beaux 

portraits  d'Edward  Perceval,  de  sa 
femme  et  de  sa  lille,  appartenant  à 
lord  llothlleld,  et  une  délicieuse  tète 
de  jeune  fille,  envoyi'e  par  M.  Stet- 
tiner.  Après  lui,  (George  Engleheart, 
avec  sa  science  de  la  pose  et  l'éclat 
particulier  qu'il  sait  donner  aux  yeux 
des  modèles,  montre  un  talent 
presque  égal,  dans  son  portrait  du 
comte  de  lîeaucliamp,  appartenant  à 
la  comtesse  de  Mayo,  et  son  elfigie 
du  médailliste  Brundish,  à  lord  lloth- 
lleld. Mais  l'œuvre  la  plus  brillante 
de  l'école  anglaise  est  celle  d'Andrew 
Plimer.  Non  que  ce  miniaturiste  ait 
plus  de  talent  que  ses  devanciers,  mais  il  est  doué  d'une  qualité  qui  en 
vaut  cent  autres  :  c'est  un  charmeur,  lîien  ne  peut  donner  une  idée  de 
ces  tètes  (h>  jmuies  tilles  aux  yeux  démesurément  agrandis,  de  ces  sœurs 
si  également  ilattécs  qu'il  faut,  pour  distinguer  entre  leurs  ressemblances, 
s'aider  d'un  ruban,  d'un  pli  de  vêtement,  d'une  boucle  de  cheveux,  comme 
dans  les  filles  de  John  Kllis,  de  la  collection  de  lord  llothfield,  ou  dans 
les  enfants  de  l'artiste  exposés  par  les  héritiers  de  la  famille  Plimer.  Art 
factice  et  séducteur,  —  irons-nous  jusqu'à  dire  que  ses  modèles  jouent  de 
la  prunelle  V  —  tant  qu'on  voudra,  mais  c'est  adorable. 

.Après  ces  maîtres,  on  nous  dispensera  de  nous  arrêter  à  leurs  émules, 
talentueux   aussi,  mais  moins  caractérisés  :  Nathaniel  llone,   le  premier 
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organisateur  (rcxpositions  priv,.,.s  ,mi  Aii^lrlrm.  ;  rriiiaillcnr  Ihmv  l;.,i,r, 
peintre  facile,  mais  lecluii,i,.|i  presli-rirux,  aulrur  ,r..ii  «Icnr-c^lll  ni 
émail  (le  plus  iluti  pied  .le  haut,  exposé  jiar  M.  l-il/.-||,.m\  :  l;i<li;,nl 
Collins;  William(;rimal(li,  (•■lonuaiil  p.prtiailisl.' du  priue.'  r.'jrcuil  .■!  .],■  I;, 
famille  Lister;  .lolm  llazlill  ;  Mrs.  Mee,  autrur  du  cuntcet  drl-,  conilessr 
Beauehamp;  Samu(d  Sjudlcyel  vino|  aulrcs.  Mais  mais  w  |.uuv,.m^  pass.T 
sous  silence  Ozias  Ilumpluy,  soi^iuMix  jus.piu  la  luiuulic,  siMluisanl  r|  p,-,.- 
neur;  il  figure  à  l'.ruxelles 
avec  son  chef-d'œuvre  ,  le 
portrait  de  la  duchesse  d'Al- 
bany,  peint  à  Home  en  177.i, 
et  ([ui.  après  avoir  iirilli'  à 
strawberry  llill,  ehez  Ho- 
race Walpole  ,  appartii'iit 
maintenant  à  lord  lloth- 
fleld. 

Tout  cela,  l'aut-il  le  l'é- 
pétery  est  un  peu  factice. 
Certes,  si  le  parti  pris  de 
flatterie  est  de  mise  quel- 
que part,  c'est  bien  dans  le 
portrait,  où  la  femme  veut 
voir  un  miroir ,  mais  un 
miroir  qui  l'avantage.  Mais 
vraiment  les  Anglais  exa- 
gèrent.   Leurs    miniatures 

l'ont  songer  à  des  photographies  liop  retouchées.  I»e\anl  ie>  |h  luiic'ii's 
on  s'extasie  :  "  Les  divines  figures!  »  Aux  dernières  on  détourne  les  yeux. 
Elles  sont  trop.  Ou  souhaite  des  visages  plus  accentués,  même  au  prix 
de  quelques  tares  physiques  :  on  appelle  de  tous  ses  vieux  un  (lorlrait  île 
femme  laide,  et  l'on  revient  à  nos  miniaturistes  français,  des  llatleiirs 
aussi,  n'en  doutons  pas  ',  mais  des  llatteurs  haliiles  et  qui  (uil  su  voir  aussi 


SiCAlOlI.     —     l'olllllAII     11    IMll.VM'. 

I.oll.cliuii  .k-  U"-  Taiirin. 


1.  On  connaît  la  lettre  de  Hall  a  sa  lillc.  en  date  de  seplciiilire  ll'il,  i.i.  il  lui  t«<,uiv  ■iml 
cherche  à  donner  de  la  sveltesse  a  la  princesse  Louise  de  Prusse.  C'est  ce  portrait  <pii  lut  pa.ve  a  la 
vente  Muhlbacher  près  de  deu.x  cent  mille  francs  par  M""  de  l'olés. 
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bien  le  dedans  que  le  dehors,  rendre  les  qualités  morales  aussi  bien  que 
le  physique  de  leurs  modèles. 

A  côté  de  ces  deux  grandes  écoles,  la  France  et  l'Angleterre,  que 
nous  reste-t-il  à  admirer  ?  Ces  deux  astres  font  tort  à  leurs  satellites. 
Cependant  on  sent  que  la  cause  des  écoles  étrangères  n'est  pas  perdue; 
il  reste  seulement  à  la  plaider.  Partout,  depuis  le  milieu  du  xvii"  siècle, 
il  y  a  eu  des  foyers  de  cet  art  élégant,  indispensable  aux  princes,  aux  grands 

seigneurs  ou  tout  simplement 
aux  jolies  femmes.  A  la  cour 
de  Suède  (Signac,  lioit,  Hall 
ne  sont-ils  pas  Suédois?),  à 
\'ienne,  à  Copenhague,  à  Berlin, 
on  trouve  des  écoles  autoch- 
tones. Sans  doute,  elles  n'ont 
pas  rimportance  de  la  nôtre, 
mais  il  ne  faudrait  pas  pour 
cela  nier  leur  existence  et  pro- 
fiter du  caractère  essentiel- 
lement nomade  des  miniatu- 
ristes pour  rattacher  à  la  France 
tous  ceux  qui,  à  un  moment  de 
leur  carrière,  sont  venus  y  faire 
consacrer  leur  talent.  C'est 
pousser  le  chauvinisme  trop 
loin.  Une  réhabilitation  en  tout  cas  s'impose,  et  nous  regrettons  de  n'en 
avoir  pas  trouvé  les  éléments  à  Bruxelles  :  celle  de  l'école  genevoise. 
Émaillistes  ou  miniaturistes,  depuis  les  inépuisaliles  frères  lluaud',  qui 
ont  enrichi  tous  les  musées  de  l'Europe  de  leurs  lumineux  émaux,  jusqu'à 
cet  André  Bouciuette,  qui  lut  certes  un  des  premiers  artistes  de  son 
temps,  en  passant  par  Soiron  et  Thouron,  qui  figuraient  à  Bruxelles,  et 
par  Gardelle  et  M""  Terroux,  qui  n'y  étaient  point,  il  y  a  là  un  groupe 
tout  particulier  à  étudier,  un  peu  trop  habile,  un  peu  trop  industriel  peut- 


ï  11  ou  H  lliN  . 


l'oriiiiAii    iiE    M'°'    Il  '  Et  1 G  N'Y. 

Kn.ail 
liulleclioii  Fil/.-llcurv. 


).  Vofr  la  Iteviie,  t.  XXII,  p.  293.  Pourquoi  le  Musée  d'art  industriel  de  Bruxelles  navait-il  pas 
exposé  i|uelc|ues-unes  de  ces  belles  monlres  éiiiaillées  de  Huaud  :  la  Chanté  romaine  (n°  9338),  et 
surtout  la  Sainte  Famille,  si  curieusement  doublée  des  Filles  de  Loth  (n*  9321)  ? 
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être,  mais  à  coup  sûr   aussi   intéressaut   qu.'  l'ôi-ole  saxonne  di-   Kjinn'lli, 
des  Mengs,  de  M'"  llolïniann,  de  ScliOnau,  ou  l'éedle  viennoise  de  l'n^'er, 


J.-lî.    Aui.isrix.    —    l'.iini.Air    de    M"'    OuciiESN..  is . 

CoMi'Clion   Iv  SltTii. 


Dallinger,  Lanipi,  Peter,  Agricola,    Ik.ssi,   .lue   IVxposition   .le  l;,uxelles 

avait  mis  eu  lumière. 

Ne  soyons  pas  trop  exigeants.  Cette  première  en.p.ète  internationale 
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a  (loiiiiL'  (les  résultats  assez  intéressants  pour  ([ue  nous  attendions  patiem- 
ment une  autre  manil'estation,  que  réelatant  succès  de  celle-ci  ne  peut  man- 
quer de  susciter.  Elle  nous  a  permis  d'établir  le  parallèle  des  deux  grandes 
écoles  du  xviii"  siècle,  avec  une  ampleur  et  un  luxe  inespéré  de  pièces  de 
comparaison.  Elle  nous  a  surtout  révélé,  —  et  c'est  ce  qui  survivra, 
cro\'ons-nous,  de  cette  inoubliable  réunion  d'œuvres,  —  ces  prodigieux 
petits  maîtres  du  xvr' siècle  et  du  début  du  xvir',  ces  Ililliard,  ces  OHvqiÉ, 
ces  lloskins,  dont  les  vélins,  étincelants  de  vie,  restent  dans  notre  souvenir 
comme  des  petits  êtres  obsédants  et  troublants,  échappés  au  cortège  de 
la  reine  Titania.  Ea  révélation  pour  nous  fut  exquise.  Elle  le  l'ut  peut-être 
aussi,  à  un  degr(''  nioiiidn',  |Kuir  les  Anglais,  aucune  des  (êuvres  exposée^ 
dans  leur  secliou  ue  jiouvanl  dounrr  une  idée  de  l'incomparable  beauté 
des  miniatures  de  S.  M.  la  reine  de  lldllande'. 

IlExni    CLOUZOT 

1.  Il  luHis  reste  i  mucrcler  Ifs  énidits  qui  mit  bien  voulu  noii.s  faciliter  l'illustration  de  cette 
étude:  iM.  Van  Uienisilyck,  directeur  du  liijksuiuseuui,  .\l.  J.  A.  Frederiks,  ancien  directeur  du  Musée 
des  Arts  décoratils  de  La  llayp,  et  surtout  i\I.  Paul  Ijauiliotte,  directeur  des  BeaLi\-Arts  à  liruxelles, 
auteur  lui-uiêiuc  il'une  e\celleute  mono^'rapliie  :  l'E.rposiHoii  de  In  inininlme.  Bruxelles.  Van 
Oesl.  in-4°. 
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A  Domiiiatidri  ilc  M.  de  Tsclimli  a  la  IT'lo  clos  niuséps  île  Havicre  ia\  ri!  r.io'.i 
fut  salui'O,  dans  le  iiioiide  arlisli(|ue  tniiniehnis.  eniiiirn»  un  lr'iiini|ilie. 
Berlin  s'clait  iiKinlri'  indi^Mie  de  ce  directeur  nnidernisle  :  il  y  avail  elc 
méconnu  et  lidiini.  La  capitale  bavaroise  se  faisait  une  fêle  de  prouver 
quelle  demeurait  toujours  la  ville  d'art  i  (tie  Knnsifiudt  par  excel- 
lence de  rAllemajrne  :  elle  allait  prutiter  de  la  présence  de  cet  homme  exceplliuirifl, 
que  la  transformation  de  la  (îalerle  Nationale  avail  rendu  célélire.  [xiai-  n-aliser  enlin 
la  «  Galerie  d'Art  moderne  >•  ambitionnée  depuis  lonjrlcnq)s.  celle  qui  sérail  aux 
œuvres  de  la  Sécession  et  de  la  Scliolle  ce  (pu'  les  Pinacothèques  cle  Louis  I"  fiirenl 
pour  les  artistes  de  son  temps,  celle  ipii  consacrerait  le  iiresli^re.  la  primauté  de 
Munich.  Aussi  le  nouveau  dii-ecteur  reçut-il  d'embh'o  des  [louvoirs  discr.'lionnaires  : 
il  disposa  en  maître,  non  seulement  des  deux  l'inacothetpies.  mais  des  fraleries  de 
la  province  (Aurrsbour^-.  Wurzbourjr.  Aschallenbourtr.  Ansbacli.  S|iiro\  des  collec- 
tions relépuées  dans  cpiehpu's  châteaux  (Hamberf;.  liurfrhauseni,  «le  celhs  <les  l'ni- 
versités  de  Wurzbourjr  et  d  Erlanjren.  enlin  des  dépôts  de  l'Ktal  et  de  la  Cour,  au 
Musée  Germanique  de  Nurembertr-  11  présidait  en  outre  la  commissi(Ui  d  achat  cl 
la  commission  de  restauration  des  musées. 

Dès  Noël  1909,  la  l'inacotheipie  ancienne  se  trouva  toute  rajeunie.  N  oublions  pas 


1.  Notre  corresp.mdant  ilc  Municti  avait  euiisacré  a  .M.  de  Tsrliurti.  a»  lon.lrn.ain  -Ir  sa  mort, 
une  notice  nécrologique  (V.  liuUelin,  n- 28fi,  2  décembre  1911  M'"-  """'  I"'  ■■'^"'"  'If"'""'!*'  'I' 
compléter,  en   résumant  l'œuvre   de   rénrf.'anisalion  enlrcprise  par   le   lurccleiir  gênerai  .le,  uiii^ee., 

bavarois.  —  N.  D.  L.  It. 
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que,  pimi-  le  nouveau  dircdeur.  le  musée  du  xx=  siècle  ne  devait  plus  rien  avoir  de 
commun  avec  1"  «  herbier  >.  de  Taine  où  toutes  les  «  espèces  »  ont  un  droit  égal  de 
figurer  :  il  sullit  qu'il  fasse  ressortir  les  grandes  lignes  de  l'évolution  de  l'art  et 
melte  en  valeur  les  représentants  les  plus  saillants  de  cette  tradition  qui  aboutit  en 
ligne  droite  à  la  production  artistique  de  nos  jours,  l'expliiiue  et  la  justifie,  —  encore 
qu'une  des  théories  préférées  de  M.  de  Tschudi  fût  de  partir  de  l'art  moderne  pour 
arriver  à  la  compréhension  de  ceux  des  artistes  anciens  que  l'on  s'est  habitué  à  con- 
sidérer comme  les  précurseurs  de  l'impressionnisme. 

Avec  très  peu  de  ressources,  les  salles  furent  d'abord  rafraîchies:  un  simple 
badigeon,  en  attendant  mieux,  vint  éclaircir  les  vieilles  tentures.  Des  cadres  de  style 
pour  les  maîtres  allemands,  de  modestes  baguettes  brunes  pour  les  Hollandais, 
remplacèrent  les  uniformes  et  lourdes  dorures  du  goût  bourgeois  d'autrefois.  En 
outre,  les  salles  furent  débarrassées  d'un  nombre  de  toiles,  de  second  et  de  troisième 
ordre,  (jui  ne  figuraient  là  que  pour  épargner  des  «  lacunes  »  au  catalogue.  Les 
leuvres,  espacées  au  large  sur  les  parois,  selon  le  principe  des  expositions  séces- 
sionnistes, eurent  chacune  leur  part  de  cimaise:  il  semblait  qu'on  les  vît  pour  la 
première  fois,  tant  elles  y  gagnaient.  Tout  nouveau,  tout  beau!  Ce  fut  tout  d'abord 
un  véritable  entliousiasnie.  II  fallut  le  temps  de  la  réflexion  pour  qu'on  se  demandât 
si  vraiment  les  peintures  desxv,  xvi'.  xvif  siècles  avaient  été  primitivement  destinées 
à  des  intérieurs  d'appartements  et  d'églises  crus  et  nus.  Puis  on  s'aperçut,  et 
M.  Theodor  AU  le  ct)nsigna  dans  son  imi>ortant  volume  sur  la  Dépréciation  de  l'an 
ritlenianil  par  les  partisans  de  rini/iressionnisine  \Mannheim,  1911),  que  les  plus  déli- 
cates clartés  des  vieux  maîtres  devenaient  ternes  sur  le  fond  blanc-de-chaux  de  la 
salle  allemande,  de  même  que  les  ciels  paraissaient  violàlrcs  sur  le  fond  vert  pomme 
de  la  salle  néerlandaise. 

Après  avoir  gagné  de  la  place,  il  convenait  de  préciser  le  caractère  nouveau  du 
musée,  de  renouer  certains  chaînons  de  la  tradition,  trop  négligés  jusque-là,  de 
montrer  «l'évolution  organique  de  l'art  dans  le  sens  des  tendances  modernes».  Pour 
cela,  il  fallait  recourir  aux  collections  provinciales.  C'est  ici  que  le  Directeur  général 
se  heurta  aux  premières  résistances  :  les  protestations  des  villes  dépouillées  de  leurs 
trésors  les  plus  rares  s'élevèrent  jusqu'au  Parlement  ;  mais  en  vain.  On  leur  accorda 
des  compensations,  on  leur  réserva  notamment  les  œuvres  de  leurs  écoles  respec- 
tives. La  Galerie  d'Augsbourg,  la  plus  remaniée  de  toutes,  dut  abandonner  deux 
cent  cinquante  peintures,  en  échange  desquelles  il  lui  en  revint  quatorze  ;  elle  se 
vit  ériger,  il  est  vrai,  en  Musée  central  de  l'Art  souabe,  grâce  à  ses  incomparables 
Burckmair,  à  ses  Holbein,  à  plusieurs  Apt,  à  un  nouveau  Strigel.  Le  château  de 
Burghausen  s'enrichit  des  tableaux  de  chasse  de  P.  de  Vos. 

Je  rappellerai  seulement  les  titres  des  principales  œuvres  qui  furent  ainsi  appor- 
tées à  Munich  et  que  le  Bulletin  a  mentionnées  au  fur  et  à  mesure.  Une  Madone  sur 
un  trône  de  J.  Bassan,  une  Cruci/i.rion  et  le  cycle  de  Gonzague.  du  Tintoret,  avec 
le  magnifique  panneau  Marie  a  c/wisi  la  meilleure  part,  firent  retour  à  la  salle  véni- 
tienne: prêtées  en  1835  par  Louis  I"'  pour  la  décoration  de  la  salle  dorée,  à  l'Hôtel  de 
Ville  d'Augsbourg.  cinq  de  ces  toiles  sur  huit  avaient  été  retrouvées  dans  un  grenier 
vers  1880.  fort  endommagées;  transférées  alors  à  Sclileissheim,  elles  sont  aujourd'hui 
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rùunies.  Les  salles  des  primitils  allemands  suH,,,,!  r,uv„t  transr,.r,M,-...s  H  nolald- 
ment  enrichies:  deux  volets  repris  à  Au.^sbo,.,,:  c„,„plet,-.,v„.  entin  !..  splendid,- 
polyptyque  du  dôme  .le  lîrixe,,  ,|'.90).  .euvre  du  .naître  tyrolien  MiohH  l'a'd.er-  un 
Ilommedes  douleurs  du  Maître  de  lanlel  de  Sterzinjr,  portant  la  date  d,.  l'.ÔT  venait 
de  Schleissheim  représenter  léeole  dUhn:  V.Un.l  de  s,,,,,,  Jea„  ,le  .1  liurekmiir 
provenant  deléglise  désalleetée  du  Sauveur,  à  Aujrsbourfr.  elait  reconslilu.--  avec 'ses 
deux  volets  rapportes  de  Schleissheim  et  de  liurirhausen.  cl  ces  voU-ts  rcf.-ndus 
forment  cinq  panneaux  ave  le  retable:  un  Cranach  le  Vieux  était  choisi  pour  s.-s 
analogies  avec  Onincwald;  une  .SV,/«/,. /.•«,„,//,.  pour  la  documentation  de  IVcoh-  ,!,■ 
Diirer:  une  délicieuse  Madone  sajoulail  aux  sujets  si  variés  d  Alldorfer.  La  pauvirl.. 
de  léeole  espagnole  justifie  jusqu'à  un  certain  point  le  transIVrl.  de  Schi.issh.-ini  a 
Munich,  d'un  Duc  dOli.ans  à  cheval,  réplique  de  Del  Maso,  cpii  passa  l.mgl.-nq.s 
pour  un  Velazquez.  La  galerie  dKrIang.'n  restituait  un  i)cli(  paysage  de  irubrns. 
qu'on  y  avait  relégué  ja<lis.  La  section  française  s'augmentait  du  lioucherde  Sclil.-iss- 
heim.  d'une  if/a'/zero;««;HcdllubertHobert.i.uis  d'un  .lose])li  Vien  el  d'un  L.  r.icqiic. 
repris  contre  de  vieux  panneaux  au  Musée  national  bavarois.  Uni"  Fn/uisr  de  <;.  M..r- 
land  (1793)  apportait  un  renseignement  précieux  sur  létal  liu  paysage  anglais  au 
moment  où  allait  [laraître  Coiistable. 

■Vers  la  même  épo.pie,  la  rinacolhei|ue  s'ornail  des  premii^rcs  ac.pnsilions  nou- 
velles. Entre  toutes.  VE.ywlio  du  C.rcco  attirait  laltriitinn  parsnn  cadre  d'(M-  resplen- 
dissant et  par  la  place  d'lionn<'ur  (pii  lui  était  attribuée:  c'est  une  répélilion  ..  de  la 
main  de  l'artiste  »  du  fameux  tableau  d'autel  de  la  cathédrah-  de  Ti.lfde.  Une  autre 
toile  très  intéressante  était  le  Coueen  do  Francesco  Guai-di.  (pir  Ion  pfut  rapiinichcr 
des  quatre  scènes  de  la  réci'ption  de  Pie  VI  à  X'enise.  en  mai  i:«J.  peintes  pour  \r 
marchand  Pietro  Edwards,  et  aussi  de  Vlniérieur  de  Saint-Murc  di'  i:r,:i  lau  Musée  de 
Bruxelles]  :  l'intérieur  que  possède  désormais  la  Pinacolhè.pie  de  Munich  rcpn'srtdc 
selon  M.  Jarnovski.  le  concert  dimné  aux  comtes  du  Nord,  à  Venise,  le  .'in  janviei'  de 
la  même  année  1782.  Un  Portrait  d'homme  de  Gainsborough  apportait  egalrmenl  une 
note  plutôt  rare  dans  la  production  anglaise.  Enfin,  le  nouilire  des  Goya  elait  |iiprli' 
d'un  à  six,  dont  quatre  inédits. 

En  mars  1910. éclatait  le  scandale  relatif  aux  tableaux  de  Hubens  "i-emaniés"  par 
M.  de  Tschudi  :  le  grouj)e  des  Deux  Faunes  el  surtout  le  Méléa^re  et  Atntanie.  doid  on 
supprima  la  valeur  de  quatre  mètres  carrés  sur  les  côtés  pour  en  faire  une  compo- 
sition en  hauteur.  Nous  avons  résumé  alors,  dans  le  Bulletin  (n»  'i60. 16  avril  l'JIO),  les 
principaux  points  de  la  discussion:  elle  ne  Inurna  jias  à  l'avantage  du  fonclionnaii-e 
trop  zélé. 

En  juin,  une  mesure  administrative  provoijue  des  débats  à  la  Cliambre  du  eduseil 
et  décliaine  de  franches  critiques  dans  la  presse  quntidienne  :  l'enln-e  libre  au  Musée 
est  réduite  à  un  seul  jour  en  semaine  el  le  travail  des  copistes  linnté-  aux  trois  der- 
niers jours  seulement.  La  mesure,  très  impopulaire,  passe  néanmoins  dès  le  î  juillet. 

A  la  nouvelle  Pinacothèque,  le  remaniement  fut  peu  de  cliose.  Le  [loinl  .Mi)ilal 
allait  être  de  savoir. piel  intérêt  le  .lirect.'ur  général  témoignerait  à  l'école  uiuiii.hoiso 
contemporaine,  si  puissante,  et  .lune  in.livi.lualité  si  marquée...  Une  déception  cruelle 
attendait  ici  les  artistes.  Non  seulement  ils  se  virent  ignorés,  mais  dans  !.•  méni.- 
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temps,  le  marché  de  Municli  s'encombrait  du  déballage  de  plus  en  plus  bruyant  des 
fonds  de  mac^asins  priinitivistes  et  futuristes.  Les  rapports  de  M.  de  Tschudi  avec  le 
monde  des  marchands,  (|ui  s'entendent  aujourd'hui  à  lancer  des  réputations  comme 
on  crée  des  modes,  prouvent  qu'il  ne  fut  pas  étranjjer  à  la  hausse  excessive,  de  ce 
côté-ci  du  Rhin,  des  «  manifestations  les  plus  vivantes  »  du  néo-impressionnisme  et 
de  ses  succédanés  les  plus  «  fauves  ».  Et  l'on  ne  tardait  pas  à  apprendre  que,  sous  le 
nom  de  «  Fondation  Tschudi  »,  un  lot  de  ces  œuvres,  déjà  assuré  pour  la  rralerie 
moilerne  de  l'avenir,  comprenait,  à  côté  de  toiles  de  Manet.  de  Courbet,  de  Daumier, 
de  Monct  et  de  deux  Ijronzcs  dr  Rodin  {.Xtibienne  accroupie  et  Biisle  du  sijmplioniste 
Criisidfe  Mii/itcr)^  toute  une  série  de  Cézanne,  de  'Van  Goji'h,  de  Gauj^uin,  de  Ilodler, 
de  Signac.  de  Matisse.  etc.  C'est  donc  contre  l'appui  moral  que  l'autorité  du  directeur 
des  Musées  prêtait  aux  spéculateurs  que  s'insurijeait  la  Proicstation  des  artistes  alle- 
mands, dont  le  Bulletin  s'est  fait  l'éclio.  Cédant  à  des  "oùts  très  personnels,  M.  de 
Tscliudi  n'avait  tenu  aucun  compte  de  l'évolution  et  des  tendances  nationales  alle- 
mandes, demeurées  étrangères  à  des  préoccupations  toutes  superficielles  de  facture 
ou  à  de  bruyantes  théories.  C'était  faillir  à  ses  propres  principes,  c'était  une  faute 
grave.  (»n  peut  dire  que  la  mort  vint  couper  court  à  un  mécontentement  (|ui  n'aurait 
pas  tardé  à  éclater.  Le  «  type  nouveau  »  de  directeur  de  musée  n'avait  pas  réalisé 
les  espoirs  (jue  Ion  avait  l'ru  pouvoir  fonder  sur  lui. 

M  X  11  r,  F.  I.    M  o  N  T .\  N  D  0  \ . 
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Histoire  du  château  de  Versailles,  par  riciri'  de  N'dmiac.  Versailles  sous 
Louis  XIV.  —  Paris.  Anilii'  M:irly  et  Kinilr  I'muI.  -i  vol.  iii-lul..  pi. 

Il  faudrait  s'excuser  de  doiitUT  aussi  lardiveiueiit  raiiiiiinie  de  ce  liel  «mvra^re. 
si  son  intérêt  n'était  que  d'aelualilé:  mais  le  travail  diml  il  s'a^dt  ici  n'est  pas  une 
œuvre  conçue  à  la  léf^ère.  ni  un  livre  de  cireonstanee.  1.  auteur  y  a  essayé,  ptuir 
la  première  fois,  de  constituer  lliistnire  du  eliàleau  de  Vei'saiiles  d'après  ses  véri- 
tables sources:  il  a  voulu  écrire  sur  le  palais  et  les  cidiections  dont  il  a  la  ;rarde 
depuis  vinoft  ans,  le  livre  délinitif,  oii  non  seulement  la  lupnfrr.iphie  de  Versailles 
aux  divers  moments  de  sa  gloire  se  trouvera  désoi'mais  lixee.  mais  où  aussi  chacun 
des  grands  artistes  (pii  ont  coopéré  à  ce  musée  de  la  décoration  française  prendra 
la  part  d'éloges  et  la  place  qui  lui  reviennenl. 

Pour  réaliser  ce  double  dessein.  M.  de  Nolliac  a  mis  largement  à  contribution 
les  documents  il'archives.  et  notamment  les  comptes  des  Hàtiments  du  Hoi.  l'ourlanl 
ce  n'était  point  assez  de  ces  précieuses  paperasses  pour  ressusciter  ce  domaine  et  ce 
palais  sans  cesse  en  transformation  :  M.  (1(>  Nolliac  a  trouvé  dans  les  dessins,  dans 
les  estampes,  dans  les  peintures  surtout,  des  témoins  c(uilenii)orains  dont  le  jiarti- 
culier  intérêt  vient  de  ce  (ju  ils  se  contrôlent  et  se  <'omplétent  les  uns  les  antres.  Si 
Ton  y  ajoute  les  descriptions  anciennes,  les  gazettes,  les  l'écils  des  voyag('urs.  les 
mémoires  de  cour,  on  se  rendra  comjde  de  ce  (piil  a  fallu  reinmi-  et  coid'ronler  de 
documents  de  toutes  sortes  pour  obtenir  une  histoire  aidlieiiliipie.  didiarrassee  des 
légendes  et  des  racontars  que  l'on  s'était  plu  à  y  introduire, 

A  cette  monograpliie.  dont  les  deux  premiers  volumes  sont  lonsaeres  ;ui\'ersailles 
de  Louis  XIV,  il  fallait  donner  l'aspect  le  [ilus  sérieux  et  le  plus  eleganl  a  la  fois:  les 
éditeurs  n'y  ont  pas  manciué,  et  le  livre  de  M.  de  Nolliac.  avec  s(m  beau  i)apier.  .son 
texte  clair,  ses  illustrations  soigneusemenl  tirées,  se  présente  comine  un  ouvrage 
classique,  où  la  forme  se  trouve  d'accord  avec  le  fond.  —  10.  I'. 

Artistes  et  amis  des  arts,  pai-  Henry  Hoijon.  —  Paris,  Ilaclielte,  in-16. 

Rendons  grâces  aux  fondions  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  qui  nous  valent  ce  volume  d'éloges  prononcés  par  M.  Henry  Ucuijori.  Par  la 
pénétration  des  caractères,  la  justesse  du  trait,  l'agrément  du  style  et  la  sùn-b- de 
l'information,  et  aussi  par  un  piquaid  mélange  d'esprit  et  d'émotion,  ces  discours 
remplissent  leur  objet  au  delà  des  circonstances  ipii  les  ont  nxdives.  Loin  de  [.araitre 
imposés  par  les  devoirs  académiques,  on  les  dirait  écrits  à  loisir  |iar  un  houniie  libre 
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de  choisir  son  heure  et  ses  sympathies.  Ils  ont  quelque  chose  de  définitif  dans  leur 
raccourci  et.  par  le  fait  qu'ils  échappent  à  toute  formule  préconçue,  leur  réunion 
accentue  encore  certains  contrastes  et  renforce  l'intérêt  de  chacun  de  ces  portraits. 
Des  peintres  comme  Routruereau,  Hébert  et  Gérôme.  des  sculpteurs  comme  Paul 
Dubois  et  EugèneGuillaume.  des  musiciens  comme  Verdi  et  Reyer.des  historiens  et 
des  critiques  comme  le  comte  Henri  Delaborde.  le  marquis  de  Chennevières.  Lar- 
roumet.  etc.,  sont  ici  <•  loués  »  avec  mesure,  comme  on  ne  lest  plus  que  sous  la  coupole, 
par  un  homme  qui  excelle  en  ce  noble  genre  littéraire,  parce  (|u'il  a.  lui  aussi, 
comme  son  devancier.  «  autant  de  générosité  au  cœur  que  de  liberté  dans  l'intel- 
ligence >'.  —  E.  D. 

L'Architecture  religieuse  en  France  à  l'époque  romane.  Ses  origines,  son  déve- 
loppement, [lar  It.  de  Lastevuie.  —  Paris.  l'icard.  \n-i°.  731  fig. 

Ce  volume  représente  une  vie  d'enseignement.  L'auteur,  dans  sa  préface,  donne 
un  souvenir  à  ses  trente  générations  d'auditeurs.  Il  a  eu  d'autres  disciples,  et  je 
pourrais  citer  un  Normalien  qui  s'est  fait  prêter  par  un  ami,  il  y  a  ([uelque  vingt 
ans.  le  cours  d'archéologie  française  professé  à  l'École  des  Chartes.  Le  cours  est 
devenu  uu  "  livre  ■■  savamment  et  clairement  ordonné,  où  les  monuments  se  trouvent 
associés  à  l'histoire  d'une  civilisation  qui  a  été  glorieuse.  Ce  livre  s'adresse  à  tous 
ceux  qui  ne  séparent  pas  de  la  culture  française  le  culte  de  l'art  français. 

Sans  viser  à  être  aussi  complet  que  M.  Enlart.  dans  son  inappréciable  manuel, 
le  comte  de  Lasteyrie  donne  pour  les  monuments  les  plus  instructifs  des  analyses 
personnelles:  il  reprend  tous  les  problèmes,  les  pose  et  les  discute  à  nouveau  avec 
la  lucidité  et  la  prudence  qu'il  possède  à  l'égal  de  son  maître  Quicherat.  Il  incline 
vers  les  solutions  de  juste  milieu:  pourtant,  il  sait  prendre  parti  dans  les  questions 
les  plus  épineuses.  Il  s'attaque  au  problème  des  origines  de  l'art  français  du  moyen 
âge.  qui  avait  été  jusqu'ici  discuté  à  l'étranger  plus  qu'en  France.  Après  un  autre 
chartiste,  Louis  Courajod,  il  fait  la  part  assez  belle  aux  influences  orientales.  Peut- 
être  ;uirait-il  pu  la  faire  plus  belle  encore  et  se  montrer  plus  complètement  informé 
des  derniers  travaux  publiés  sur  les  pays  (jui  ont  été  la  patrie  de  la  civilisation 
chrétienne,  l'est  la  seule  réserve  que  feront,  je  pense,  devant  ce  beau  livre,  ceux  que 
leurs  reclierches  ont  exposés  au  «  mirage  oriental  ».  —  E.  Bertaux. 

Publications  pour  faciliter  les  études  d'art  en  France.  Dictionnaire  des  artistes 
et  ouvriers  d'art  de  la  France.  Franche-Comté,  par  l'abbc'  Paul  Brune.  —  Pai'is, 
16,  rue  Spontini,  in-i". 

L'œuvre  considérable,  si  brillamment  inaugurée  par  ce  premier  volume,  restera 
comme  une  des  plus  utiles  contributions  à  l'étude  de  l'histoire  de  l'art  qu'on  ait 
entreprises  depuis  longtemps.  Il  n'est  pas  un  cherclieur  un  peu  familiarisé  avec  la 
bibliograpliie  artistique  qui  ne  comprenne  la  portée  de  ce  répertoire  et  n'évalue 
l'éconcmiie  de  temps  ((ue  de  tels  renseignements  lui  permettront  de  réaliser.  Il  n'en 
est  pas  uu  ipii  n'applaudisse  à  l'idée  de  mettre  en  œuvre  les  reclierches  des  érudits 
spécialisés  dans  l'élude  d'une  région,  pour  obtenir  des  dictionnaires  purement 
régionaux,  répondant  à  peu  près  aux  limites  des  anciennes  provinces  françaises  et 
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onrrl..l.antt„t.s  les  ;,rlisles,.|  ouvriers  ,liu-|  sur  lrs,|i,..|s  on   aura   pu  nunir  ,|uc|,|u.. 
renseij;-iionieiit,  (It'luiis  les  ciriiriucs  jus(|u';i  l'.ioo. 

Lo  précieux  volunu-  <le  M.  lai. lié  llruiie.  avec  son  iniro.liu-lion  -.•nrralr  sur  I  arl 
en  Franche-C.uuliS  son  répertoire  l)il.lioMrap|,i,,ue.  sa  table  des'nonis  eiles,  s.^s 
notices  abondantes  et  précises,  fait  bien  au-tirer  .l'une  .'ntreprise  a  la,|u.aie  .1rs 
érudils  comme  MM.  labbe  lîequin.  L.  de  f.randmaison.  I*.  .Vrnauldel.  !..  Halcave.  et.-., 
ont  assuré  leur  collaboralion.  Kl  Ion  ne  saurait  passer  s.. us  silence  le  n.uu  .le  celui" 
cjui  a  été  linstioatenr  de  celle  publication  et  .[ui  travaille,  depuis  Imis  ans.  a  la 
mettre  sur  pied  :  il  faut  louer  M.  André  (lirn.lie  .lavoir  jeté  1,'s  plans  .luu.-  aussi 
vasie  tâche  et  davoir  donne  au  créateur  <le  la  liibliotlie.pie  .1  art  et  .larcli.'ol.i^ri.'. 
.lui  lui  a  fait  conliance.  une  occasion  nouvelle  de  recevoir  les  renuM-cienienls  de 
tous  les  travailleurs.  —  E.  D. 

Grammaire  des  arts  de  la  soie,  par  Henri  ALiîorn.  —  Paris,  ,1.  Scheniil ,  iu-'i", 
86  fifr. 

Pour  nous  renseijrnerà  souhait  sur  l.^s  arts  du  tissu,  il  faudrait  un  professionnel 
qui  serait  en  même  temps  un  écrivain,  ce  .pii  est  assez  malais.'  à  r.-ncontr.'r.  Du 
moins  pouvons-nous  maintenant,  },n-àco  à  l'excellente  Grammaire  d.'  M.  Aljrou.l. 
acquérir  des  notions  sullisamment  précises  sur  le  domaine  si  éten.lu  et  si  vaii.'  .I.vs 
Arts  de  la  soie.  Le  réel  mérite  d'un  tel  ouvraf^e  est  de  nous  conduire,  sur  un  plan  d  uni- 
lopique  toute  scientiliqne,  des  opérations  l.'s  jjIus  simples  aux  iM-.)blémes  les  plus 
compliqués  du  tissage  et  du  fa.,-onnage.  Après  un  ell'ort  de  lecture,  .piune  illuslralion 
moins  restreinte  aurait  certainement  contribué  à  alléger,  nous  p. luvons  désormais 
savoir,  autrement  .pu'  par  ouï-dire,  en  (|uoi  consistent  les  princi|iales  armures  {liilîe- 
tas.  sergé,  satin,  reps,  cannelé)  ;  comment  se  fabri.iuent  le  velours,  la  gaze,  lescrépes, 
les  tulles;  quelle  technique  distingue  les  soieries  façonnées  i^damas,  brocalclles. 
lampas).  et  les  soieries  brochées,  telles  le  fameux  décor  «  au  faisan  »  de  Ph.  d.'  I.assalje  ; 
ce  (ju'il  faut  entendre  par  les  soieries  faroiinées  par  la  eliaine  (p.uupa.l.iur,  dr.iguet. 
double  chaîne),  par  les  brocarts  :  et)]u\[\e\\[  on  d.'cor.' la  s.iie  par  la  bro.l.'ri.',  par 
l'impression,  etc.  La  partie  ar.^héologi.pie  et  hislori.jue  n  est  .pi'in.li.piee  :  mais 
on  a  déjà  largement  écrit  sur  la  .piestion  et  nous  (ispi'i.ms  .piun  j.iur  prochain, 
M.  Algoud,  à  son  l.)ur,  nous  donnera  une  substantielle  Histoire  de  la  soie.  —  IIkmii 
Clouzot. 

Le  Palais  de  justice  et  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  notice  historique  et  archéo- 
logique, par  Henri  Stein.  —  Paris.  D.-A.  Longuet,  in-lti.  lig.  et  [il. 

La  collection  dans  laquelle  MM.  Vitry  et  Brièrc.  Marcel  Aubert  et  C.  Delaha.hc 
ont  respectivement  publié  leurs  excellentes  monographies  de  l'église  abbatiale  de 
Saint-Denis,  de  Notre-Dame  de  Paris  et  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  vient  de 
s'enrichir  d'un  nouvel  ouvrage,  consacré  à  celui  des  monuments  parisiens  à  travers 
lequel  il  est  le  i)lus  passionnant  de  se  promener  en  compagnie  d  un  historien  sérieux. 

Elle  est  si  riche,  l'histoire  de  ce  Palais,  qui,  d'abord  simple  forteresse,  devint  suc- 
cessivement demeure  des  rois  do  France,  siège  des  cours  souveraines  du  royaume, 
centre  de  tous  les  services  judiciaires  de  la  capitale  :  il  a  vu  tant  de  fêtes  et  tant  de 
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deuils,  ce  monument  dont  les  galeries  et  les  boutiques  ont  été  un  des  rendez-vous 
élégants  de  la  Ville,  et  dont  l'ancienne  Conciergerie  évoque  tant  de  sinistres  souve- 
nirs !  Étouflé.  écrasé,  au  milieu  de  ces  constructions  dont  M.  H.  Stcin  a  claire- 
ment débrouillé  les  transformations,  se  dresse  un  admirable  joyau  :  c'est  la  Sainte- 
Chapelle  consacrée  le  25  avril  1248,  dont  la  description  et  Ihistoire  occupent  une 
bonne  partie  du  livre,  et  non  la  moins  captivante  pour  le  curieux. 

Des  planciies,  des  plans  et  des  ligures  viennent  à  chaque  instant  appuyer  le  texte 
et  achèvent  de  faire  de  cet  ouvrage  une  des  plus  vivantes  et  en  même  temps  des 
plus  érudites  contributions  que  je  sache  àl'Jiistoire  d'un  des  coins  les  plus  vénérables 
du  vieux  Paris.  —  E.  D. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  Sjiiiliiio.  le  /iiilnis  lie  DIoclélien.  Rele- 
vés et  restaui'ation  par  Ernest  Héhr.abd. 
Texte  de  Jacques  Zeillek.  Avec  préface 
de  Cil.  DiEHi,.  —  Paris.  Cli.  Massin,  in-'i°. 
220  fig.  et  30  pi.,  110  fr. 

—  Peliles  iiionof^raji/iies  îles  i;riin(ls  édi- 
fices de  la  France.  Le  C/idteaii  de  Cliambord, 
par  Henri  Guerlin.  —  Taris,  IL  Laurens. 
in-S".  lig.  et  plan,  2  fr. 

—  Nos  calliédrales,  par  A.  BitOol'ELET. 
Préface  de  Maurice  Baiiiiks.  —  Paris,  Gar 
nier  frères,  in-18.  fig.  5  fr. 

—  Cinquante  croquis  d'Auguste  Lefière. 
Paris,  Vendée.  Ile-de-France,  Italie.  Repro- 
ductions en  liéliolypie...  — Paris,  E.Sagot, 
in-fol..  75  fr. 

—  Le  Château  de  Clngny  ii  i'erstiille.^. 
restitution,  notice.^,  iconogra/i/iie,  par  Cil. 
Hahlav.  —  Versailles,  A.  Bourdier,  in-fol.. 
lig.  et  k-l  pi..  80  fr. 

—  Les  Grands  sciil/iteiirs  français  du 
Xl'III'  siècle.  Augustin  Pajou,  par  Henri 
Stein.  —  Paris,  E.  Lévy,  gr.  in-8°,  154  fig. 
et  12  pL,  40  fr. 

—  L'Art  de   notre  temps.    Carpeau.r,  j)ar 


Paul  Virnv.  Paris.  E.  Lévy,  in-16.  48  pi.. 
:_i  fr.  50. 

—  t'iildicalions  pour  faciliter  les  études 
d'art  en  France.  Dictionnaire  des  artistes 
et  oiH'riers  d'art  de  la  France,  publié  SOUS 
la  direction  d'André  GinODiE.  La  Franche- 
Comté,  par  labbé  Paul  Brune.  —  Paris, 
.L  Scliemit.  in-4"  (100  ex.  seulement  mis  en 
vente),  12  fr. 

—  .Si.riéme  série  des  vieux  hôtels  de  Paris. 
Le  Fauhoiirg  Saint-llonoré.  Tome  I"'.  Vues 
e.rtrrii'iires  et  intérieures  :  plans,  détails,  etc. 

Notices  hislori(iues  et  descriptives  par 
J  V.\couiEU.  —  Paris,  F.  Contet,  in-4'>, 
42  pi.,  40  fr. 

—  Le  Charme  de  Florence,  par  Maurice 
BiiiLLAi  T.  ~  Paris,  Bloud,  in-16,  3  fr.  50. 

—  /.a  Tapisserie-broderie  de  Bayeti.v  et 
son  auteur,  la  reine  Malhilde,  par  Suzanne 
TriiGis.  —  Paris,  IL  Champion,  in-lB, 
2  fr. 

—  L'scultura  en  Madrid,  desde  mediados 
del  sigio  XVI  liasta  nuestros  dias,  par  En- 
rique  Serrano  F.atig.^ti.  —  Madrid,  Hauser 
et  Menet,  in-4<',  fig.  et  pL,  50  pesetas. 


Le  gérant  :   II.  Denis. 
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certaines  dates  privilégiées  ont  a|)|iarii.  ilans  lliis- 
toire  (le  larl,  des  liomiiies  vé'iitalpleiiicnt  liors 
pair,  sachant  ciéer  des  (rnvn's  j^t'niali's  «pii  se 
.sont  imposées  à  la  toi>  ])ai-  la  snpé'iioril('  de 
lexi'cntion  r[  par  Idrii^inalilc  de  la  ((HK'rfilidn. 
Ces  u,-rands  ('s|)rils  reslml  en  ipii|(|iie  sorte 
comme  les  piiarcs  (pii  jalonnent  les  (''tapi's 
décisives  Irancliics  par  rimnianité'  dans  l'évo- 
lution de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  l'ar- 
chitecture ou  de  la  musique  à  travers  les  ài>-es. 

Mais  ces  génies  supérieurs  n'ont  pas  suri;-!  d'une  manière  inni  a  lait 
soudaine.  En  exanunant  de  prés  les  choses,  on  leur  diT(iu\re  de>  pricnr- 
seurs,  lesquels,  sans  s'élevi>r  eomm<!  eux  d'un  bond  ^idilime,  ont  cependant 
le  sentiment  du  progrès  à  réaliser  et  s'essayent  di'ja  a  en  tenter  la  poin- 
suite,  indi(iuant,  ou  tout  au  moins  soupçonnant  la  roule  à  suivre.  l'uis, 
comme  le  sillage  du  navire  s'épand  sur  les  ondes,  après  le  passage  du 
vaisseau  de  haut  bord,  les  créations  de  ces  artistes  inspirées  ne  meurent 
pas  avec  eux  :  idles  exercent  une  action  persistante  (|ui  se  propage  à  la 
fois  dans  le  temps  et  dans  l'espace;  elles  deviennent  des  modèles  que  l'on 
s'attache  à  étudier,  où  l'on  puise  des  enseignements  à  suivre  et  dont 
l'imitation  reste  eu  laveur,  parfois  auprès  de  plusieurs  générations  de 
travailleurs. 

Cette  double  constatation  trouve  son  application  <laij>  lliistoire  de  la 
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peinture  Iranraise  du  moyen  àoe,  quand  nous  nous  reportons,  par  la 
pensée,  à  lépoque  si  prodigieusement  attachante  des  premières  années 
du  xV  siècle,  à  cette  époque  de  féconde  et  hardie  rénovation  des  doctrines, 
qui  marque  l'apogée  de  l'École  parisienne  du  temps  de  Charles  VI  et 
précède  immédiatement  l'instant  où  les  A'an  Eyck  vont  à  leur  tour  se 
révéler  dans  des  régions  situées  plus  au  nord  que  Paris. 

Pour  cette  époque,  et  par  suite  de  circonstances  déplorables  que  j'ai 
indiquées  jadis  h  l'occasion  de  l'Exposition  des  Primitifs  français',  ce 
n'est  malheureusement  plus  guère  que  dans  les  miniatures  de  manuscrits 
que  nous  pouvons  aujourd'liui  rechercher  ce  que  fut  l'art  de  la  peinture 
dans  le  brillant  milieu  de  la  cour  du  roi  de  France  et  des  autres  princes 
de  la  maison  de  Valois,  dont  Paris  était  alors  la  résidence  principale. 
Mais  les  miniatures  sullisent  à  nous  faire  connaître  un  groupe  d'artistes 
véritablement  merveilleux,  formant  un  atelier  qui  avait  pour  chefs,  au 
témoignage  des  documents  du  temps,  Pol  de  Limbourg  et  ses  deux  frères 
Jehanncquin  et  llermant.  On  sait  que  Pol  de  Limbourg  et  ses  frères  ont 
surtout  travaillé,  de  1411  à  1416,  pour  l'oncle  de  Charles  VI,  le  fastueux 
Jean  de  France,  duc  de  Berry,  et  qu'ils  ont  laissé  leurs  plus  purs  chefs- 
d'œuvre  dans  l'incomparable  manuscrit  des  T/ês  riclics  Heures  de  ce 
prince,  conservées  au  Musée  Condé  à  Chantilly-.  Pour  le  même  duc 
Jean  de  Berry,  ils  ont  encore  illustré  le  ravissant  volume  des  Belles 
Heures  du  duc,  appartenant  à  M.  le  baron  Edmond  de  Piothschild\ 

Pol  de  Limbourg  et  ses  frères  méritent  d'être  placés  au  rang  de  ces 
artistes  exceptionnels  qui  font  date  dans  les  annales  de  l'art;  et,  comme 
la  généralité  des  maîtres  géniaux,  eux  aussi  ont  eu  et  des  précurseurs 
et  des  imitateurs. 

Parmi  leurs  précurseurs  se  classe  en  première  ligne  l'artiste  charmant 
que  j'ai  proposé  de  nommer  «  le  Maître  des  Heures  du  maréchal  de  Bou- 
cicaut  »,  auquel  j'ai  consacré  ici  même  toute  une  étude',  et  qui  peut-être 
pourrait  bien  devoir  être  identifié  avec  Jacques  Coene,  peintre  miniaturiste 

1.  \'.  la  Revue  (1904),  t.  XV.  p.  y.J-97. 

■2.  Comte  Paul  Uurrieu,  C/ta/ililhj.  Les  Très  riches  Heures  de  Jean  de  France,  duc  de  Berry, 
Paris,  1904,  in-folio,  avec  une  reproduction  en  couleurs  et  64  planches  hors-te.xte  en  héliogravure. 

;i.  Comte  Paul  Durrieu,  les  «  Belles  Heures  »  de  Jeuu  de  France,  duc  de  Berry,  I9U6,  gr.  in-8" 
(E.\trait  de  la  Gazelle  des  Beauj-Arts,  1906,  t.  l!. 

4.  V.  la  Revue  (1906  ,  t.  XIX.  p.  401  et  t.  XX,  p.  il.  Cette  étude  sur  le  Maître  des  ..  Heures  du 
marêcltal  de  Boucicuut  »  a  été  aussi  lirec  à  part. 


[,R  >rArn!K  des  «  r.iî.woRs  in-MJiiRs  dr  hoiian  „  ga 

venu  (le  lîru!?es  à  Taris  ;i    lu   lin  du    xiv"   siècle,    atKjiiel    j'ai    ('iraJiMnoiit 
consacré  une  ctiiclc  '. 

Quant  aux  imitateurs  de  Pol  de  Lindjouri"-,  il  en  est  plusieurs,  et  dont 
la  période  d'activité  se  répartit  sur  un  long  espace  de  temps.  Le  xvi'  siècle 
était  déjà  relativement  ,  .^ 
avancé  qu'il  se  trouvait 
encore  dans  les  pays  lla- 
mands  des  miniaturistes 
qui,  suivant  un  exemple 
déjà  donné  en  ces  régions 
parles  peintres  du  célèbre 
Bréviaire  Grima  ni.  mainte- 
nant à  Venise,  continuaient 
à  répéter,  pour  les  illus- 
trations des  calendriers 
de  livres  d'Heures  manu- 
scrits, certaines  composi- 
tions peintes  plus  de  cent 
ans  auparavant  dans  les 
Très  riches  Heures  du  duc 
de  Berry,  de  Chantilly. 
J'ai  pu  expliquer  par  quelle 
filiation  s'était  opéré  le 
transport  de  ces  thèmes  -. 
Au  cœur  du  royaume  de 
France,  ce  sont  trois  ate- 
liers de  miniaturistes  du 
xv"  siècle  qui  ont  surtout 
été  influencés  par  les  œu- 
vres de  Pol  de  Limbourg.  L'un  di-  ces  ateliers  fut  celui  du  peintre  eidu- 
niineur  Jean  Colombe,  très  en  laveur  sous  le  règne  de  Louis  XI  et  dont 

1.  Comte  Paul  Ourricu,  Jadjues  Coene,  peintre  de  nnif/ex,  travaillant  ii  l'aris  sous  le  réiine 
de  Charles  17  Bruxelles,  1906,  In-folio,  .iver  planclies  (Kxlrait  du  périodiiiuc  les  Arts  anciens  de 
Flandre). 

2.  Couile  Paul  Dunieu,  les  Très  riches  Heures  du  duc  de  Berry...  et  le  llréuiaire  Orimuni.  Pans, 
1903,  in-8'  (Extrait  de  la  ISibliotliéque  de  VÈcule  des  Cliartes,  t.  LXIV,  p.  321-3^8;. 
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j'ai  PU  occasion  aillcurs'dp  nionlrer  ie  rôle  '.  Les  deux  autres  ateliers,  plus 
anciens  que  le  précédent,  ont  (leuri  sous  (lliarlrs  \"II,  larroupés  autour  de 
deux  chefs  principaux  que  je  proposerai  d'appeler,  d'après  les  œuvres 
capitales  mises  au  jour  sous  leur  direction,  «  le  Maître  des  (Grandes  Heures 
de  Rohan  »  et  «  le  Maître  du  Bréviaire  du  duc  de  lîedi'ord  ». 

Ces  deux  derniers  ateliers  ne  sont  pas  seulement  dignes  d'être  consi- 
dérés au  point  de  vue  spécial  de  leurs  attaches  avec  les  traditions  remontant 
aux  artistes  géniaux  du  duc  de  Berry.  Par  eux-mêmes,  et  indépendam- 
ment de  toute  influence  extérieure,  ils  ont  une  importance  considérable, 
inconnue  encore  du  grand  pultlic,  et  qui  mérite  d'autant  plus  d'être  enfin 
mise  en  lumière. 

J'espère  pouvoir  parler  un  jour  à  mes  lecteurs  du  «  Maître  du  Bréviaire 
du  duc  de  Bedl'ord  »  qui  intéresse  beaucoup  l'histoire  de  l'art  à  Paris-. 
Pour  le  moment,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  c'est  au  «  Maître  des 
(irandes  Heures  de  Rohan  »  que  je  me  propose  de  m'attaciier,  en  coor- 
donnant et  résumant  ici  une  masse  d'observations  qui  résultent  de  l'examen 
direct  des  manuscrits  sur  les  originaux  mêmes,  et  que  j'ai  mises  un 
quart  de  siècle  à  patiemment  réunir. 


II 


L'étude  que  j'entreprends  repose  essentiellement  sur  le  rapproche- 
ment d'une  série  de  manuscrits  à  miniatures,  dispersés  en  diverses  collec- 
tions, mais  qui,  jiour  l'obserrateur  familiarisé  avec  la  critique  des  peintures 
du  moyen  âge  français,  apparaissent  avec  la  dernière  évidence  avoir  été 
décorés  et  illustrés  dans  un  même  atelier  de  peintres  enlumineurs. 

Le  plus  important  de  ces  volumes,  celui  que  j'appelle  /es  Grandes 
Heures  de  Uohan  et  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
est  depuis  bien  des  années  exposé  dans  une  des  vitrines  de  la  Galerie 
Mazarine  (armoire  Xl.Xn"  209)  comme  un  spécimen  remarquable  de  «pein- 
tures des  manuscrits  ». 

Un  examen  approfondi   m'avait  fait  concevoir  déjà  une  vive  admira- 

1.  Comte  Paul   Dnrrieii,   Chanlilhi.  Les  Très  ric/ie>:  Heures  de  Jean  de  France,  dnc  de  lierry, 
chapitre  VU. 

2.  J'en  ai  dit  f|ueli|ues  mots,  accompagnés  de  la  reproduction  d'une  miniature,  dans  Vllisloire  de 
l'Art,  dirigée  par  .M.  André  Mictiel,  t.  IV,  2-  partie,  p.  T07-708. 
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tion  pour  ce  manuscrit.  Imsiiuau  mois  d,'  février  ISSM.  ayanl  .-tr  av.-c 
mon  illustre  et  vén.'-iv  maître  Léopold  Delisle  .•(udi.T  à  slra^Loiu-;,'  mi 
très  important  lot  .!.■  manuscrits  provenant  de  laïKi-Minr  .ullr.tiu 
Hamilton  qui  allaient  passer  dans  une  vente  aux  melicres,  j,-  tn.uva 
parmi  ces  manuscrits  un  livre  d' Heures  h  Vusa^j^e  dWni^ers  (|u.'  ].•  car 
tère  de  ses  peintures  rattachait  étroitement  aux  Cran, les  Heures  ,1e  liolun,. 
Quelques  semaines  plus  tard  (le  i:.  mai  1S89)  je  sii,r„alais  le  fait  dan>  un.- 
communication  à  la  Sociéti'  des  Auti(iiiaires  d.-  France',  il  salissait  de 
l'admirable  livre  qui  (W  la  l!ililiotlièqu(>  d'I'rfé  avait  pass.-  au  xviir  siérle 
chez  le  prince  de  Rohan-Souhise,  que  les  ducs  de  IlamiltoïK.nt  pos-;.-.!.'- 
ensuite  en  Angleterre  et  qu  iin(>  heureuse  bonne  fortiiiic  drvail,  (|iir|.|ii.' 
vingt  ans  après  la  vente  Hamilton,  ramener  à  Paris  aux  inain-  i\<-  M.  Martin 
Le  Roy. 

Je  découvris  ensuite  qu'à  la  lîibliothèque  nationale  ménn-  existait 
un  autre  manuscrit,  très  précieux,  toujours  sorti  du  niémi'  atrlier  que 
les  (iraiules  Heures  de  llohan  :  c'était  un  livre  d'Heures  (jui  a  appait<'iiii 
au  bon  roi  Fîené  et  que  je  qualifie,  pour  des  raisons  que  j  i'xpli([ui'rai  plus 
loin,  d'Heures  îles  ducs  d'Anjou.  .\u  coui's  de  mes  recherches,  un  «pia- 
trième  livre  d'Heures,  également  très  important  et  trahissant  les  mêmes 
mains  d'artistes,  m'appariil  encore  au  cours  d'un  voyage  en  .Angleterre,  à 
la  Friibliothèque  du  rit/.william  Muséum  de  Cainliridge,  avec  les  Heures 
dite';  d'Isabelle  Stuart,  ilucliesse  de  Bretagne. 

A  côté  de  ces  manuscrits  d  une  beauté  exceptionni'llr,  la  ressem- 
blance du  style  m'amena  à  plac(>r  aussi  soit  la  totaliti'  di-  1  illustration 
de  certains  livres  d'Heures  plus  modestes  d'aspect  gé-m'ial.  soit  di-s  minia- 
tures qui  se  trouvent  dans  des  exemplaires  d'écrits  littéraires  en  fram.ais, 
mélangées  alors,  du  moins  dans  tous  les  cas  que  je  citerai  plus  loin,  avec 
des  miniatures  de  caractères  ditl'érenls. 

J'arrivai   peu  à  peu  à  reconstitm-r  par  la    pensée   toute    i iivre 

extrêmement  remarquable  qui  me  révélait  un  atelier  restant  à  d.'termiiirr. 
mais  certainement  d'une  grande  importance. 

Pendant  que  je  réunissais  ainsi  mes  observations,  d'autres  que  iiK.i. 
passant  sur  tel  ou  tel  point  de  mon   champ  d'études,  étaient  aussi  fraji- 

1.  .Soles  sur  quelques  man,m-rilsprécie„.r  de  la  collection  Hamilton  .l.ins  l.  Il„llfl,n  ,lr  h,  >uc<fl< 
nationale  des  Antiquaires  de  France,  année  1889,  p.  153-169  (a  été  lire  a  porl  , 
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pés  dos  mêmes  similitudes.  Léopold  Delisle  admettait  pleinement,  je  le 
tiens  de  sa  boncln^  même,  le  rapprochement  que  j'avais  l'ait  en  18S!i  entre 
les  (ii-itiiilcs  Heures  tic  liolian  et  des  Heures  à  l'usage  d' Angers,  aujourd'hui 
clicz   M.  Martin   Le  Roy.    Ce  sentiment  s'est  trouvé  partagé  par  ceux  qui 

ont  eu  récemment  l'occa- 


sion,  grâce  à  la  complai- 
sance de  M.  Martin  Le 
Roy,  de  voir  ensemble 
les  deux  manuscrits,  tels 
que  MM.  Omont,  Dorez, 
le  comte  Alexandre  de 
Laborde. 

D 'un  a  u  t  r  e  c  (")  t  é , 
M.  Emile  Mâle,  procédant 
d'une  façon  tout  à  fait 
indépendante  de  moi,  re- 
connaissait très  bien  qu'il 
y  avait  lien  de  classer 
près  des  Grandes  Heures 
de  Holtan^  malgré  un  fort 
écart  dans  l'importance 
des  œuvres ,  deux  des 
livres  d'Heures  relative- 
ment secondaires  et  un 
des  manuscrits  littéraires 
en  français,  auxquels  je 
faisais  plus  haut  allusion 
(liibl.  de  l'Arsenal  ms. 
n"  647  ;  Bibl.  nat.  ms. 
latin  l,i:iG'2  et  ms.  fran- 
çais 225,]  1).  Il  fut  également  frappé  de  la  ressemblance  du  manuscrit  de 
M.  Martin  Le  Roy  avec  les  Grandes  Heures  de  Rohan.  Je  suis  heureux 
de  citer  les  opinions  de  ces  connaisseurs  autorisés,  car  elles  me  placent 
sur  un  terrain  particulièrement  avantageux.  Grâce  à  elles,  en  efl'et,  je 
trouve   acceptés  à  l'avance   plusieurs  de  ces  rapprochements  de  manu- 
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scrits  sur  lesquels  je  vais  étayer  mes  développemciils  et  ,|,.iii  jr  i,,.  suis 
plus  seul  maiutenant  à  afTirnier  la  légitirniti'. 

Avaut  de  décrire,  au  muius  dans  leurs  grandes  lijrnes,  1rs  priiicipaiix 
de  ces  volumes,  il  con- 
vient de  donner  quelques 
idées  d'ensemble  que  sug- 
gère leur  examen.  <,)uand 
on  parcourt  dans  leur 
totalité  la  série  d'images 
qui  illustrent  les  (,  ni  mies 
Heures  de  Hohdii.  les 
Heures  a  l'usage  d'An- 
gers, de  la  collection 
Martin  Le  Itoy,  ou  les 
Heures  dites  d'Isabelle 
Stuarl,  du  l'itzwilliam 
Muséum,  un  fait  saute 
aux  yeux  à  première  vue, 
c'est  que  les  miniatures 
ne  sont  pas  l'œuvre  d'un 
unique  artiste,  mais  le  tra- 
vail de  plusieurs  mains. 
Suivant  les  pages,  le  mé- 
rite d'art  varie  d'une 
manière  très  accentuée. 
Néanmoins,  d'un  bout  à 
l'autre  des  séries  d'ima- 
ges, ou  rencontre  un  sen- 
timent général  d'unité  de 
doctrines,  l'application 
de  certaines  formules 

constantes,   l'emploi    d'une   même   gamme   de   coloris.    Nous    avons    la, 
évidemment,  des  volumes  dont  les  peintures  traliissent  des  pinceaux  divers, 
mais  sortent    cependant  d  un  atelier  unique.    Les  cas  de  ce   genn 
très   fréquents    dans   1  histoire  de  la  nuniature  franeaisc 
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xv"  siècle.  Leur  explication  est  donnée  par  des  documents  d'archives. 
Ceux-ci,  très  souvent,  nous  montrent  des  artistes  s'associant  pour  exé- 
cuter en  commun  l'illustration  d'un  volume.  Le  meilleur  exemple  que  je 
puisse  citer  à  cet  égard  est  celui  des  maîtres  chers  au  duc  de  l'.erry,  dont 

je  rappelais  les  noms  au  début 
de  cette  étude,  Pol  de  Limbourg 
et  ses   deux   i'rères.    Les  trois 
l'rères  sont  toujours  mentionnés 
simultanément  dans  les  textes 
d'archives  relatifs àleurs travaux 
exécutés  pour  le  duc  de  Berry; 
ils  formaient  donc  comme    un 
groupe  indivisible.   Et   au-des- 
sous    des     maîtres,    vraiment 
dignes  d'une  telle  qualification, 
nous  savons  aussi,  toujours  par 
les    documents,    qu'il    y    avait 
encore,  dans  leurs  ateliers,  des 
collaborateurs  d'ordre  inférieur, 
des  «  varlets  »,  aides  ou  appren- 
tis. Mais  sur  l'ensemble  de  ces 
exécutants,  réunis  en  un  unique 
atelier,  se  détache  en  général  la 
suprématie  d'un  chef  qui  dirige 
ou  anime  tout  le  travail,  et  fait 
passer  quelque   chose    de    son 
génie   propre    même   dans   les 
pages  auxquelles  il  n'a  pas  per- 
sonnellement mis  la  main.  Il  y 
a  longtemps  que  j'ai  comparé  cette  situation  à  celle  qui  s'est  répétée  dans 
l'histoire  de  l'art  au  xvi*^  siècle  avec  Raphaël  et  ses  élèves,  au  xvii"  siècle 
avec  Rubens  et  ses  collaborateurs.  La  mise  en  œuvre  est  répartie  entre 
plusieurs  ouvriers  du  pinceau  ;  l'inspiration  reste  une.   C'est  ce   qui  se 
reproduit  pour  les  Grandes  Heures  de  Holiaii  et  les  manuscrits  sortis  du 
même  atelier.  Au  milieu  des  divers  miniaturistes  de  mérite  inégal  qui  ont 
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[K'iiit  fe^s  vrilniiw's.  un  clicf  appar.iif.  riiailn'  dans  tmitr  la  fnnr  ilii  li-iino, 
supi'ritnir  à  ses  cnllalioratiMiis,  plus  savant  dans  sa  factuii',  |iliis  incivil 
dans  l'arieiitiiatioii  des  typrs.  Maiiilos  lois  il  arrive  que  dans  un  des 
niauuserits  uu  tliéine  [tartieulier  soil  traite  par  ee  tnaitre  eu  persuuin' 
et  t[ue,  dans  les  autres  inaiiuserits  de  la  si'rie.  le  inèuu'  tliéuie  ait  rtr 
simplement  eonlit-  à  tel  ou  tel  des  i(d!aI»orateurs.  (  )r,  toujours,  dan<  la 
pap'  peinte  de  la  uiaiu  du  niaitre  eu  (piestiou,  on  trouve  une  viLCiienr 
d'inspiration,  une  ampleur  dans  le  rendu  qui  salTaililisseut  dans  les  répli- 
ques de  la  même  ecunposition  dues  aux  autres  mains,  (l'est  dom-  bien  ce 
maître,  auquel  je  reserve  spéeialement  la  di-nominatiou  de  "  Maître  des 
Grandes  Heures  de  lîohau  •■,  ((ui  a  l'-lr  le  eliel'  de  l'atidier.  Sou  individualiti- 
apparaît  naturellement  tout  entière  dans  les  |)aj^es  sorties  de  sa  pid|ire 
main,  mais  elle  se  devine  encore  à  travers  les  intei-pii'tations  de  ses 
modèles  donnés  par  les  autres  ouvriers  de  l'atelier. 

Mans  ma  communication  à  la  Socii'-ti-  des  .\utiquaires  de  l'i'anee,  en 
I^W'.i,  et  plusieurs  fois  depuis  lors',  j'ai  clierclii'-  à  attirer  l'attention  sur  ce 
maître.  .l'ai  sifi;nalé  en  lui  un  artiste  parfois  presque  exapi^n'-  dans  la 
recherilie  du  sentiment  et  dont  le  ;-tyle,  pour  tout  dii'e,  a  des  tendances 
à  une  certaine  rudesse,  tuais  doui' d'un  tetufx'-ranieut  personnel  et  original, 
Mardi  et  souvent  très  ('■mouvant,  chez  ([ui  le  caractère  larj^e  du  travail,  la 
i'ermett''  du  trait,  la  vi^nieur  du  coup  de  pinceau,  comme  aussi  les  jiropor- 
tious  relativement  eonsidi'raldes  donm-es  aux  Ije^ures  semMeraient  indiipier 
fduti'it  un  |ieintre  pro|u-iiiient  dit  qu'un  simple  enlumineur  de  profession, 
l'.t,  ii'i  enc(U'e,  j'ai  lavantaj^re  de  j)ouvoir  invoquer  le  sentiment  dautrui. 
Lonfîtcmps  a[>rès  moi.  mais  sans  paraître  avoir  remarqui'-,  ou  du  moins 
sans  mentionner  ce  rpie  j'avais  di'-jà  imjjriiui''  sui'  le  sujet,  et  |iartant 
d'autant  plus  spontam''  dans  son  admirati<ui,  M.  liniile  Mi'de  s'est  i'-j,'a- 
lement  enlliousiasmi-  pour  les  peintures  (pie  je  jirisais  si  l'ort.  !ian>  un 
article  paru  dans  la  (Jazcllc  i/rs  lirau.v-Arls  en  juillet  IMO'i,  il  (h'-elarail 
(pi'il  tenait  le  manuscrit  ipie  j'appelle  h's  (irainlrs  llcurrs  dr  lioluni 
<■  pour  uu  des  eli(.'fs-d'(euvre  de  notre  vieil  art  français  »  et  (pie  dans  ce 
volume  <•  ([U(df|ues-unes   des  ^rrandes  miniatures  à  pleine  fiap'  conq)tent 

I.  Je  rappi-llcrai  n'itmiiinrrit  i|U  .m  inoii  dp  juin  I9(U  jni  Iroiivr  l'cirrinion  cic  piiMiiT  lifim 
la  Hfi'iif  (l.  X\.  p.  W"  une  iiiini.iluri'  lic  ce  iii.iltrc  "  an  lalinl  im-nrrerl,  ni.TH  pl'Mii  île  funfde  il 
iJ'ex pression,  très  personne!  en  soiiiiii''  el  1res  nUnclinnt  ". 
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parmi    los  choses  les  plus  pathétiques    qui  aient  jamais   été    faites'   ». 

Le  rlii  r  suprême,  «  le  Maître  des  Grandes  Heures  de  Rohan  "  dépasse 
par  son  véritable  génie  tous  les  autres  participants  aux  travaux  de  l'ate- 
lier. Cependant  au-dessous  de  lui,  il  est  juste  de  mettre  encore  à  part  un 
autre  artiste  que  l'on  peut,  d'après  l'importance  de  son  rôle  dans  le  labeur 
commun,  envisager  comme  second  chef  d'atelier.  Celui-ci  est  moins  nova- 
teur et  moins  vraiment  «  peintre  »  que  le  premier;  mais  il  sait  cependant 
aborder  également  avec  succès  des  figures  de  grandes  proportions  dont 
il  accentue  énergiquement  les  pliysionomies. 

Les  deux  planches  en  héliogravure  qui  accompagnent  cette  étude 
nous  montrent,  dans  le  Saint  Pierre  une  création  du  chef  suprême,  et 
dans  le  Soi  ni  André  une  œuvre  du  second  chef  d'atelier. 

Quant  aux  collaborateurs  de  rang  plus  inférieur,  l'exécution  cliez 
eux  reste  généralement  assez  médiocre,  mais,  comme  je  l'ai  d(\jà 
indiqué,  les  compositions  qu'ils  traitent  laissent  percer,  à  travers  la 
faiblesse  de  l'interprétation,  un  caractère  d'originalité  qui  doit  dériver 
d'un  modèle  fourni  par  le  maitre  supérieur  ou  d'une  direction  imprimée 
par  lui. 

La  répartition  du  travail  est  intéressante  à  étudier.  A  prendre  l'en- 
semble des  manuscrits,  il  apparaît  que  le  «  maître  des  Grandes  Heures  de 
Rohan  »  ne  devait  pas  aimer  à  recommencer  lui-même  plusieurs  fois  le 
même  ouvrage.  Avait-il  traité  un  sujet  déterminé  dans  un  volume,  et 
ce  sujet  devait-il  être  répété  dans  un  autre  volume  ?  il  passait  alors 
la  besogne  à  un  de  ses  adjoints.  Il  alternait  avec  celui  que  je  consi- 
dère comme  le  second  chef  de  l'atelier  ;  en  d'autres  cas ,  et  pour 
des  répliques  moins  importantes  de  dimensions,  tous  deux  s'en  remet- 
taient aussi  aux  collaborateurs  subalternes.  Je  me  bornerai  à  citer,  entre 
toute  une  série  de  cas  analogues,  de  superbes  figures  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  André  qui  se  trouvent,  d'une  part  dans  les  (irandcs  Heures 
de  lioliaii,  d'autre  part  dans  les  Heures  ii  l'usage  d'Angers  de  la  collection 
Martin  Le  Ro}'.  Dans  le  premier  de  ces  volumes,  c'est  le  maître  supérieur 
qui  a  peint  le  saint  Aiulré,  tandis  que  le  second  chef  d'atelier  s'est  chargé 

1.  Éiiiilr  Mile,  /f(  Miinnliiie  ii  VE.ipùsilion  des  l'iiiiiili/s  />(/«(■«/«  d.ins  la  (iazetle  des  Beaux- 
Arts.  1904,  11,  p.  'i,i-'o.i.  Cr.  du  iiii-iiie  .luteur,  l'Ai  I  reli'/ieur  de  lu  fin  du  moijen  di/e  en  Fruitée  (Paris, 
19Uii,  111-4°)  p.  140-142  et  3TÎ. 
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(lii  saint  rii'iTc.  I>aiis  le  vi.liiiin-  aiiiiartmaiit  à  M.  Mailiu  Lr  |;i.\,  |,-s 
rtik's  onlélo  iiiverst-s,  le  luaitre  siijx'iiciira  l'ait  if  saint  i'ii  rie,  .t  !,■  mccikI 
clii-r  le  saint  André. 

Mais  qncllt' (jue  soit  la  main,  certains  traits  coninuins  earaiteii.stiiinfs 
établissent  nne  intime  liaison  entre 
tontesles  jirniinctionsdoratelicr.  l>i' 
ces  traits,  les  uns  relèvent  tlii  carae 
1ère  ilu  style  et  dos  types  îles  ll<^ures. 
Avec  de  l'expérienee,  ils  devien- 
nent très  sensibles  à  l'œil.  D'autres 
olVrenl  un  caraetèrc  matériel  encore 
plus  facile  à  saisir,  (l'est  le  cas,  en 
particulier,  pour  l'emploi  très  l'ré- 
quent  d  un  fond  bleu  ou  lie  de  vin 
foncé  sur  lesquels  est  disposée  une 
sorte  de  slratilicatiiui,  par  assises 
parallèles  très  rapprochées,  de  ]ietits 
nuages  dorés  et  mamelonnés  sur  le 
dessus;  ces  fonds,  si  particuliers, 
sont  employés  pour  toute  r(''cheile 
des  productions  de  l'atelier,  qu'il 
s'agisse  des  miniatures  les  plus 
médiocres  des  cf)llabf>raleurs  secon- 
daires ou  des  eré-atiuiis  originales 
du  principal  chef  d'atelier.  On  pour- 
rait même  remarquer  que,  dans 
l'ornementation  des  bordures,  on 
trouve  souvent  répété  un  même 
motif    spécial,    formé     <le     listels 

repliés  et  croisés  les  uns  sur  les  autres  pour  dessiner  une  sorte  de  fleuron 
symétrique.  Ce  motif  est.  je  ne  dirai  pas,  ce  ipii  serait  aller  beaucoup  Inq) 
loin,  une  marque  exclusive,  mais,  jusqu  a  un  certain  [loint,  comme  une 
tradition  d'atelier  '. 

I.  On  Irouvtra  la  ripruiluoliuii  il  un  ilc  ces  lU'iir.in»  sur  la  plamlii'  XI \  ilc  l'i  iii.Mi..);ni|iliii'  c.nsti- 
crée  au.x  Heurts  it  l'uswje  d'Airjeix  dunl  nous  |iurlcr(ins  diiiis  l.i  m. le  1  Oe  l.i  [ui^r  luivint'-. 


l'i 
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III 


Ces  indications  générales  données,  il  est  temps  d'aborder  l'énumé- 
ration  des  manuscrits  contenant  des  peintures  du  «  Maître  des  (irandes 
Heures  de   Rolian  »   ou   de   son   atelier,   et  que  j'ai   retrouvés  jusqu'ici. 

Pdur  un  de  ces  manuscrits,  je  bénéficie  de  conditions  qui  sont  trop  à 
l'honneur  d'un  des  meilleurs  amateurs  d'art  qu'il  y  ait  en  P'rance  pour 
que  je  n'en  dise  pas  d'abord  un  mot.  Il  s'agit  des  magnifiques  Heures 
à  l'usage  d'Angers,  qui  ont  passé,  en  1889,  à  la  vente  llamilton.  Ce 
manuscrit,  dont  je  raconterai  plus  loin  les  destinées,  appartient  aujour- 
d'hui à  M.  Martin  Le  Itoy.  La  Société  française  de  re[)roductions  de 
manuscrits  à  peintures,  qu'a  créée  avec  tant  d'aidcur  le  comte  Alexandre 
de  Laborde  et  qui  est  appelée  à  rendre  de  si  éminents  services  à  l'érudi- 
tion, a  pensé  à  consacrer  au  susdit  manuscrit  une  monographie  détaillée, 
accompagnée  d'une  suite  de  planches  donnant  les  plus  importantes  de  ses 
peintures  dans  la  grandeur  des  originaux.  <»r,  ayant  été  pressenti  à  cet 
égard,  AL  Martin  Le  Roy,  non  seulement  a  mis  son  voUuue  à  la  disposition 
de  la  Société,  mais,  pour  faciliter  les  choses,  a  bien  voulu  prendre  à  sa 
charge  les  frais  de  l'édition'.  Grâce  à  cette  libéralité  éclairée,  un  des 
manuscrits  dont  j'ai  à  faire  état  peut  être  désormais  étudié  facilement 
par  les  travailleurs.  Combien  il  serait  à  souhaiter  qu'un  tel  exemple  lut 
suivi  par'  d'autres  géïK'reux  mécènes! 

Ajoutons  que  nous  profilons  ici-mènie  des  sentiments  de  M.  Martin 
Le  Ftoy.  C'est  à  sa  complaisance,  en  effet,  que  nous  devons  la  possibilité 
d'utiliser,  pour  notre  illustration,  les  deux  belles  planches  en  héliogravure 
qui  reproduisent  des  pages  de  son  manuscrit,  portant  les  images  de 
Sailli  Pierre  et  de  Saint  André. 

Dans  la  revue  que  j'ai  à  entreprendre,  et  dans  laquelle  je  m'efforcerai 
de  ne  dire  que  l'essentiel  pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  je  suivrai  l'ordre 
suivant  :  1"  Grandes  Heures  de  Holtan;  2"  Heures  a  /'usai^e  d'Angers,  de 
la  collection  Martin  Le  Roy;  3"  Heures  des  durs  d'Anjou;  4"  Heures  dites 

1.  Suc'ieté  française  du  rejjruductiuns  du  manuscrits  a  peintures.  Les  Heures  à  l'usuije  d'Aiii/ers 
de  la  collection  Martin  Le  Roy.  Reproduction  des  plus  belles  miniatures  d'un  manuscrit  du  XV'  siècle, 
accompagnée  d'une  notice  par  le  comte  Paul  Durrieu.  Pans,  t912,  in-4",  avec  21  plancties  tiors  texte. 


I.K    MAITUK    IiICS        (iHANhKS    11  K 1' li  KS    hi:    l;(illA\ 
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d'Isabelle    Sluarl,    duchesse    île     l!reltii;iu\    du     l'il/u  illi:iiii     Mu-,  uni     de 
(^ainliriil^'o  ;   .')"    Livres   illlcuirs   (l'iiii|)uiiiiu(f    iclalivrun  ni    sccduihiirr  ; 
ti"   Manuscrits    rnircr- 
inaiit  lies  textes  litli' 
raires  en  français 

I  "  Grandes  Heures 
de  Hohaii,  lus.  iatiu 
iK-iTl  deial:ililii)llio«iue 
uatioualc  de  Paris. 

Ce  manuscrit  s'im- 
pi)se  à  l'attention  à 
première  vue,  à  la  fois 
[lar  i  auijili'ur  de  s(»u 
Ibrinat',  l'extriTiie  ri- 
chesse de  Sun  illustra- 
tion, qui  ne  laisse  pas 
une  seule  pa^'e  sans 
peinture,  grande  ou 
petite,  enlin  le  nombre 
particulièrement  élevé 
et  la  beauté  de  ses 
grandes  miniatures 
Celles-ci  ne  sont  mal- 
heureusement [)lus  tout 
à  l'ait  au  romplel  . 
Mais  tel  «lu'il  est,  le 
volume  ne  comprend 
pas  moins  de  soixante- 
cinq  grandes  peintures 
formant  tableaux.  <  )nze  d'entre  elles  se  dé-ploietit  >ur  la  tntalib'  d'une  jiage. 

1.  Les  feuilIcU  mcsurvnt  vu  iiiiiyi.'Iiiii'  2'JO  iiiilliiii(rtrcs  iJv  liauliiir  sur  MU  Oc  l'ir^'ciir.  <liiiii'iiMi>n!i 
qui  dépassent  les  furmals  courunls,  hahitiitrilt'iiii'fit  oiiipInvéH  pour  I<"t  livre*  •l'llrnrf-«. 

2.  Il  y  a  des  lacuuts  entre  les  folins  VJ  rt  KO  cl  S'.i  et  90,  oti  iuaiii|iii'  i  liu>|iie  lois  an  iiiiHtis  un 
feuillet  qui  devait  porter  une  uiiniuture  a  pleine  page. 


Kii..    (>.  .    .  MiKS    IIki  iiKs    r.K    lIiori.N" 
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Les  autres,  saidime  qui  est  un  peu  plus  basse,  tiennent  également  en  hau- 
teur toute  la  page,  mais  sont  accompagnées  d'une  bordure  latéi-ale  d'orne- 
mentation qui  restreint  la  largeur  du  tableau.  Ccmme  sujets  de  ces  grandes 
peintures  apparaissent  d'abord  douze  scènes,  au  calendrier,  relatives  aux 
occupations  des  douze  mois  de  l'année,  puis  les  quatre  Évangélistes,  un 
groupe  d'anges  tenant  des  bannières  destinées  à  recevoir  les  armoiries 
des  possesseurs  et  lormaut  comme  un  cx-libris,  un  vaste  tableau  du 
Calvaire  (à  pleine  page),  quatre  images  diverses  de  la  sainte  Vierge,  les 
illustrations  traditionnelles  pour  les  huit  parties  des  Heures  de  la  Vierge, 
celles-ci  disposées  à  pleine  page',  quatre  autres  tableaux  également  à 
pleine  page,  qui  représentent  la  Vierge  s'elîondrant,  soutenue  par  saint 
Jean,  sur  le  corps  de  son  divin  Fils,  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres,  le  Jugement  dernier,  et  un  cadavre  étendu  en  face  du  Dieu  de 
Justice,  tandis  qu'un  ange  et  un  démon  se  disputent  son  àme.  Viennent 
ensuite  sept  peintures  relatives  aux  derniers  moments  et  au  convoi 
funèbre  du  défunt,  et  enfin  vingt-cinq  images  de  la  Trinité  et  des  Saints, 
la  plupart  montrant  le  bienheureux  debout,  en  pied,  avec  de  fortes  pro- 
portions pour  la  ligure. 

Ces  grandes  miniatures  ne  constituent  encore  qu'une  portion  de 
l'illustration.  En  dehors  d'elles,  toutes  les  pages  du  manuscrit'^  portent, 
enchâssée  dans  la  bordure  latérale  richement  ornementée,  une  peinture 
de  dimensions  moindres,  dessinant  comme  une  plaquette  rectangulaire. 
Ces  petites  miniatures  sont  accompagnées  chacune  d'une  légende  expli- 
cative en  français  et  s'enciiaînent  entre  elles  dans  un  ordre  raisonné. 
Ainsi  que  l'a  montré  Léopold  Delisle\  elles  constituent,  dans  leur 
ensemble,  une  véritable  Bible  moralisée,  rentrant  dans  la  catégorie  de 
ces  suites  d'images  si  précieuses  pour  l'iconographie  chrétienne,  dont  le 
comte  Alexandre  de  Laborde  achève  en  ce  moment  de  reproduire  le  plus 
important  exemplaire  •. 

1.  Par  suite  des  lacunes  signalées  dans  la  note  précédente,  sur  les  huit  peintures  à  pleine  page 
qui  illustraient  à  l'origine  les  Heures  de  la  Vierge,  iln'en reste  plus  aujourd'hui  que  six.  Il  manque  les 
grandes  peintures  du  début  de  prime  lyativilé  du  Clirislj  et  du  début  de  sexte  :  Adora  lion  des  Mages  K 

2.  Sauf,  bien  entendu,  le  cas  où  la  grande  image,  étant  à  pleine  page,  absorbe  à  elle  seule  la 
totalité  de  l'espace  disponible. 

3.  Léopold  Delisle,  Livres  d'images  deslinés  à  l'iiislruclion  religieuse  et  aux  exercices  de  piété 
des  laiijues.  Paris,  IS'.IU,  in-4"',  (Extrait  de  VHistoire  lilléraire  de  la  France,  t.  XX.\1,  p.  ij2). 

4.  Société  française  de  reproductions  de  uiauuscrits  à  peintures.  La  Bible  moralisée,  conservée  à 


I.I-:  MAiTiU':  DKs  .,  r.RANDRs  uRfiiEs;  r.i:  non  an 


Celfe  illustration  de  la  lUhle  nioiaUs,'c.  (iis|i(is('('  sur  l.-s  mar^'.'^  cju 
ms.  latiu  !t'i7l,  iiHTitorait  à  ollo  sculi»  l'altciiliun.  Xi^aiiiudins.  dau'^  c- 
luaiiuscrit,  ce  (jui,  au 
point  de  vue  de  la  qua- 
litf  d'art,  domine  dr 
haut  tout  le  reste,  ce 
sont  les  peintures  qui 
sortent  du  pinceau 
même  du  premier  cliel 
d'atidier,  de  celui  ([ue 
je  nomme  [)lus  sj»- 
cialement  «  le  Mailrc 
des  (jrandes  Heures  di' 
Ridian  ».  Sa  mauièri' 
personnelle  apparaît 
nettement  dans  1rs 
onze  tableaux  à  pleine 
page  qui  subsistent  au 
volume  '  ,  dans  le 
groupe  d'anges  tenant 
des  bannières,  dans 
un  grand  buste  de  la 
Vierge  allailanl  l'En- 
fant Jésus-,  enlin  dans 
la  Trinité  et  le  Saint 
Anilré  de  la  série  d<s 
figures  de  saints. 

Les  côtés  discuta- 
bles de  son  talent  ne 
s'y  dissimulent  pas  tou- 
jours. Mais  que  de  beautés  réelles  viennent  contrrbalaiiccr  les  tliMauts  I 

ÔJ-fovd,  Paris  et  Londres,  ai-coiiipnf;ncc  iliinc  nulice  par  le  ciuiilr  A.  il--  I.nbordr,  ,1  vul.  iii-fi'li.i.  ili'iil 
deux  parus  en  1911  et  1912. 

1.  J'ai  (liinné  celui  de  l' Annonciation    fid.  l."  du  ins.    d.iiis  Vllisluire  de  l'iirl,  iliri(."ii'  par  M.  André 
Michel,  t.  IV.  2-  partie,  p.  709. 

2.  Ilepruduite  par  .\l.  Éuiile  .M.ile  a    a  page  149  de  l'ijuvrage  ipii  dcr.i  elle  a  la  imte  ^iiivaitc 


Fl(i.    1.    - 
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qiii'l  |);iflir'li(fiie  énioiivaiit  dans  cette  Vierge  qui  s'affaisse  entre  les  bras  de 
saint  Jean,  penchée  sur  le  corps  du  Christ  (fig.  6),  et  dans  ce  cadavre  d'un 
mort  qui  vient  de  trépasser  en  face  du  Dieu  de  Justice  (fig.  7)  !  J'ai  plaisir 
à  citer  ici  des  commentaires  de  ces  superbes  compositions  dus  à  M.  Emile 

Mâle.  «  Le  cadavre  de  Jésus  sanglant  et 
livide  est  étendu  sur  la  terre.  La  Vierge 
veut  se  jetiM'  sur  lui,  mais  saint  Jean  l'en 
l'mpéche  et,  pendant  que  de  toutes  ses  forces 
il  la  retient,  il  tourne  la  tète  vers  le  ciel, 
comme  pour  accuser  Dieu.  Et  alors  la  face 
(lu  l'ère  apparaît.  Son  regard  est  grave  et 
triste  et  il  semble  dire  :  «  Ne  me  fais  pas  de 
reproches,  car  moi  aussi,  je  souffre  ».  Et 
dans  le  ciel  bleu  on  entrevoit  d'innombrables 
anges  «  semblables  à  des  atomes  de  soleil  » 
et  qui  passent  en  faisant  des  gestes  de  déso- 
lation. —  "  Le  mort  nu  et  rigide  est  étendu 
à  terre  sur  le  drap  noir  à  croix  rouge  du  cer- 
cueil, au  milieu  des  ossements  et  des  crânes. 
Dans  le  ciel.  Dieu  le  Père,  l'épée  à  la  main, 
montre  sa  tète  formidable.  L'heure  du  juge- 
ment est  venue,  il  n'est  plus  temps  de  prier 
maintenant.  Pourtant,  pendant  que  l'ange  et 
le  démon  se  disputent  son  âme,  le  pauvre 
mort  espère  encore,  et  une  supplication 
écrite  sur  une  longue  banderole  sort  de  sa 
ijouche  V  »  Les  pages  du  Calvaire-  et  de  la 
Fuite  L'ii  Egypte  (fig.  1(3),  si  l'entassement  des 
personnages  y  est  un  peu  confus,  sont  en 
revanche  pleines  d'animation.  Pour  le  Saint  André  (fig.  1)  il  n'y  a  qu'à 
admirer  sans  réserves  la  noblesse  et  l'imposante  dignité  de  la  figure. 
Dans  la  Trinité  {ûq;.  S),  quelle  curieuse  ingéniosité  de  disposition  avec  ce 

1.  Emile  Mâle,  l'Art  leligieu.r  île  lu  /in  du  moyen  liç/e  en  l-'rance,  p.  142  et  377-378. 

2.  Heproduite  ilans  Emile  Mai.e,  op.  cil.  ji.  Sîl.  Deux  autres  miniatures  du  ms.  latin  9471,  sans 
parler  de  celles  rpii  font  ici  l'nlijet  de  nos  ligures  1  el  16,  sont  encore  puhliées  dans  l'ouvrage  de 
M.  Mâle,  p.  123  et  238. 


Fio.    S. 
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M~.  lat.  li'iTI   rk-  la  llililiollicijnc  .Natimuilf, 
r«  îlll. 
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potit  Fiifaiit  .Irsiis  ([iii   s'acirdilif  à   la   liaihc  du   ['itc  Iltrriirl  ru   sr  pcii- 


FlO.      U.     —     "(j  H.»  .NUE  s     11  El  II  ES      IlE      lluMA.N 

L'A.t>oMci!    AUX    Bkhgkh». 

Ms.  I.il.   '.'ITI  lie  la  Itililiolli^iuc  Nalioiialc,  f-  5.',  v. 


chant  pour   caresser  la  coloiiiLu  du  Saiiil-Ksprit  !  Une  page  élonnanle  est 
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aussi  celle  de  F  Annonce  aux  bergers  par  les  anges  de  lu  naissance  du 
Chrisi  (fig.  9).  Le  maître  a  déployé  toute  sa  verve  pour  rendre  l'allégresse 
des  humbles  pasteurs.  Au  premier  plan,  danse  avec  une  réjouissante  convic- 
tion un  gros  bonhomme  qui,  par  son  nez  busqué,  sa  mimique  et  jusqu'à 
son  costume  ressemble  presque,  rapprochement  évidemment  tout  fortuit 
et  bien  inattendu,  à  quelque  Pulcinella  napolitain. 

Pour  (}ui  a  été  exécuté  ce  splendide  ms.  latin  OlTl  'r'  La  question 
n'a  pas  encore  été  tirée  au  clair  jusqu'ici.  Et  d'abord  de  quelle  époque 
est-il  ?  Léopold  Delisle  estimait  le  manuscrit  «  de  la  première  moitié  du 
XY<' siècle '».  Avant  lui  j'avais  indiqué  comme  date  l'époque  approximative 
de  1420-1440  ■.  ^L  Mâle  a  proposé  d'en  reporter  l'exécution  jusque 
vers  1400.  Il  a  invoqué  à  cet  égard,  la  l'orme  du  costume  que  porte  un 
des  personnages  du  calendrier  '.  Mais  le  costume  en  question  réapparaît 
dans  des  monuments  sensiblement  postérieurs  à  1400.  Aujourd'hui,  après 
de  nouvelles  et  patientes  observations,  je  placerais  l'âge  du  ms.  latin 
9471  dans  le  second  tiers  du  xv""  siècle.  Un  argument,  entre  plusieurs 
autres,  me  paraît  décisif  à  cet  égard.  Les  peintures  du  volume  sont  inti- 
mement liées,  par  leur  style,  à  celles  des  Heures  des  ducs  d'Anjou  dont  je 
reparlerai  plus  loin  et  elles  paraissent  même  être  plutôt  postérieures  à 
celles-ci.  Or,  lesdites  peintures  des  Heures  des  ducs  d'Anjou  ne  peuvent 
pas,  d'après  des  données  d'ordre  historique,  être  antérieures  à  l'époque 
où  le  bon  roi  René  succéda  comme  duc  d'Anjou  à  son  frère  aîné  le  duc 
Louis  II  d'Anjou,  c'est-à-dire  à  1434  '. 

Comte    Paul    DURRIEU 

iA  suivre.) 


I.  Liores  d'Images,  etc.,  à  l'enJrûit  déjà  cité  plus  liaul. 

■2.  .\oies  sur  quelques  manuscrits  de  la  collection  Uamilton,  dans  If  llulletin  de  la  Soc.  des  Aniiq. 
de  France,  année  18S9. 

:j.  L'Arl  relif/ieu.r  île  la  fin  du  moyen  lii/e  en  France,  p.  :iTi.  Dans  un  article  antérieur  à  la 
publication  de  cet  ouvrage,  M.  Mâle  a  nipuie  parlé  de  i:i'JO.  V.  la  Revue  (1903),  t.  XVIll, 
p.  8'J.  note  2. 

4.  Le  uis.  latin  9471  est  aussi  en  étroites  relations  avec  les  Heures  dites  d'Isabelle  Sluarl 
conservées  à  Cambridge  ;  et  un  bon  conuaisseur  an},'lais,  .\I.  iMontague  Rhodes  James,  dans  son 
catalogue  du  Fitzwilliaui  Muséum,  assigne  à  ces  Heures  la  date  appro.ximative  de  1445-1450. 


Lk    Pont   Sa  i.nt- AxiiE.    a    Kumk. 
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PORTANT    UB    TITKK 

DE     LA    CROIX. 
Kome,  ttairrie  natiuiialf. 


M.  Kil.  .\\iiar(l  possrdi'  (laiis  -^cs  licllcs 
colloctioiis  (le  Lyon  deux  statuoltos  d'aii.tjf's  en 
terre  euile.  (les  statuettes,  di'.jà  l'ort  iinnieuses 
I  11  raison  de  la  rareté  des  terres  cuites  ila- 
lienues  du  xvn"  siècle,  ont  eu  outre  cet  iiid'rèt 
d'être  des  œuvres  du  lîcruiu  et  de  présenter  de 
grands  rapports  avec  les  statues  du  pont  Saint- 
Auge.  L'étude  do  ces  luaqnettiis  m'a  conduit  à 
examiner  les  statues  du  pont  Saint- Ange  avec 
plus  do  soin  ([ue  je  ne  lavais  pu  l'aire  dans  mou 
petit  volume  sur  Lelieriiiii\  C'est  le  n'-sultat 
de  CCS  dernières  recliorciies  que  je  veux  faire 
connaître  aujourd'hui. 


l.   Les  Ma'ilreu   de   l'Art  :    le   lieniin,  un  v.ihiiue    [jttit   in-S".   îivci-    21  (.'rivi 
Nourrit  et  C". 
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Le  pont  Saint-Angfe  fut  la  dernière  œuvre  importante  du  Bernin. 
En  1(367,  lorsque  le  pape  Alexandre  VIÎ  mourut,  le  P.ernin  avait  69  ans. 
Les  quinze  années  qui  lui  restaient  encore  à  vivre  marquent  une  période 
de  grande  activité  dans  la  carrière  de  cet  homme  qui  ne  connut  jamais 
une  miruite  de  repos.  Elles  lurent  remplies  par  des  travaux  considérables. 
Citons  notamment  la  tombe  du  pape  Alexandre  VIL  les  projets  d'agran- 
dissement du  chœur  de  Sainte-Marie  Majeure,  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  l'autel  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  à  Saint-Pierre,  la 
chapelle  et  la  statue  de  la  beata  Albertoni.  Malgré  l'importance  de  tels 
ouvrages,  on  peut  dire  que  le  pont  Saint-Ange  lut  l'nnivre  maîtresse 
de  cette  dernière  partie  de  l'existence  du  Bernin.  Elle  mérite  d'autant  plus 
d'être  attentivement  étudiée  que  c'est  à  Rome  une  de  celles  qui  s'offrent 
le  mieux  au  regard  et  que  le  plus  souvent  on  ne  s'en  réfère  qu'à  elle 
pour  porter  sur  son  auteur  un  jugement  défavorable. 

Avant  Clément  IX,  déjà,  le  pont  Saint-Ange  avait  été  l'objet  de 
décorations  monumentales.  Au  xvi"  siècle,  Clément  VII  fit  placer  à 
l'une  de  ses  extrémités  les  statues  djC  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Plus 
tard,  à  l'occasion  de  l'entrée  de  Charles  Quint  à  Piome,  le  pape  Paul  III 
l'avait  orné  de  quatorze  statues  en  stuc,  ne  faisant  ainsi  que  réaliser 
une  conception  de  l'empereur  Adrien  qui,  nous  le  savons  par  une 
médaille,  avait  décoré  le  pont  de  huit  colonnes  surmontées  de  statues '. 
C'est  le  projet  de  l'empereur  Adrien  et  du  pape  Paul  III  que  Clément  IX 
va  reprendre,  en  I6('>7,  en  commandant  au  Bernin  dix  statues  d'anges  qui 
vont  donner  au  pont  Saint-Ange  un  caractère  religieux  et  en  faire  comme 
une  solennelle  porte  d'entrée  de  la  cité  papale. 

Le  lîernin  ne  se  contenta  point  de  tracer  le  dessin  général  de 
l'ouvrage  et  de  donner  des  modèles  à  ses  collaborateurs;  il  voulut  que 
quelques-unes,  au  moins,  des  statues  fussent  de  sa  main.  II  commença 
donc  par  en  exécuter  deux  :  V Ange  portant  la  couronne  d'épines  et  l'Ange 
portant  le  titre  de  la  croi.r;  mais  une  fois  ces  deux  œuvres  achevées,  le  pape 
les  trouva  si  belles  qu'il  ne  put  se  résigner  à  les  voir  exposées  en  plein 
air  aux  intempéries  des  saisons  ;  il  les  abrita  dans  l'église  Sauf  Andréa 
delle  Fratte,  où  nous  pouvons  encore  les  admirer  intactes,  sans  une  tache, 
dans   tout   l'éclat  dont   elles  resplendissaient  au    sortir   de    l'atelier  du 

1.  Voir  /  Medaf/lioni  romani  par  Francesco  Gnecclti,  t.  11.  pi.  42,  n'  4. 
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maître.  Ces  doux  aiifjfcs  sont  (ruiii'  inipditaïu'i'  l'xccijtioiiiirllc  (hins 
la  vie  du  liornin.  Ils  inaniiieiit  l'apogi'o  de  sa  oarri('r(\  lo  iiionii'iit  om 
le  «ïraïul  soulptt'iir  jnint  ii  la  poi-rection  de  la  tpclmiqiif  la  |iIiMiitiidc 
de  son  audacieux  talent. 

Ils  ont  eiK'Oie  pour 
nous  le  nu-rite  d'avoir 
été  entièrement  terminés 
par  le  Bernin,  nu-rite 
d'autant  plus  rare  qu  il 
est  peu  d'ouvraijes  du 
m  ait  re  qui  aient  et  é 
achevés  sans  le  secours 
de  collaborateurs. 

litudions  laplusl)elle 
de  ces  deux  statues,  celle 
qui,  chronolo<ïiquement, 
ne  fut,  je  crois,  que  la  se- 
conde, V Alliée  portant  le 
titre  de  la  croix.  Nous  pos- 
sédons pour  cette  œuvre 
deux  rapides  croquis  du 
Bernin,  dans  lesquels  il  a 
cherclié  sur  une  lij^nre 
nue  le  mouvement  géné- 
ral. Un  corpsd'adolescenf 
lui  sert  de  modèle  et  il 
trouve  sans  peine  l'atti- 
tude simple  et  gracieuse 
qu'il  désire,  une  légère 
torsion  au  sommet  du 
corps,  et  dans  le  bas  le  relèvement  et  l'inclinaison  d'une  janilie.  Tout  cela 
procède  dans  une  certaine  mesure  de  l'art  compliqué  de  Mieliel-.Vnge  et 
de  sa  recherche  des  contrastes,  mais  avec  une  élégance  qui  n'existe 
pas  chez  ce  maître.  Dans  la  statue  exécutée  d'après  ces  formes  graciles, 
le  Bernin  va  faire  jouer  l'ondoiement  de  draperies  laissant  à  nu  (jnelques 


Le    Bkiinin.    —    Es  y  lis. se    imhu    i.'Anc^R 
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parties  (lu  corps,  la  poitrino,  un  bras,  une  jambe,  ...  une  jambe  vraiment 
divine.  Les  draperies  sont  d'une  beauté  iinniitable,  tout  aériennes, 
s'unissant  parfois  à  la  chair  par  des  demi-teintes  à  peine  perceptil)les, 

recouvrant  la  poitrine, 
qu'on  devine  jeune  et 
charmante  sous  leur  lé- 
gère transparence,  puis 
par  contraste  sillonnées 
de  plis  profonds  dont  les 
raies  d'ombre  font  valoir 
toute  la  clarté  des  parties 
(jui  s'envolent  dans  la 
lumière  ;  elles  se  soulè- 
vent et  s'épaississent  sur 
les  hanches,  en  retom- 
bant pour  s'unir  aux  nua- 
ges qui  enveloppent  les 
pieds.  Des  ailes  large- 
ment ouvertes,  aux  plu- 
mes agitées  par  le  vent, 
se  confondent  avec  les 
draperies  et  mettent  une 
richesse  nouvelle  sur 
toute  la  statue. 

Il  faut  encore  si- 
gnaler la  tète,  doulou- 
reuse, les  yeux  mi-clos, 
la  bouche  haletante,  se 
penchanttoute  faible  dans 
une  attitude  de  demi 
évanouissement.  De  cette  tête  nous  possédons  un  croquis  exécuté  par 
le  Bernin  lui-même,  un  croquis  si  parfait  que  l'artiste  n'a  pas  réussi  à 
en  rendre  dans  son  marbre  toute  la  subtile  beauté.  Dans  ces  quelques 
traits  de  craj'on,  avec  cet  art  des  croquis  rapides  où  il  était  passé 
maître  et  qui  lui  permettait  de  reproduire  si  simplement  et  si  justement 
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ses  observations   de    la    vii'   daiis   ses  aspects  les  plus   lii^^Miirs,   il  ,lit   |;, 

beauté  merveilleuse   d'un  jcuni!  visa-ie  aux  grands  yeux,   au   pur  ..valc 

encadré  parles  boucles  légères  de  la  chevelure;  eu  mcuic  lriiip>  que  par 

quelques  traits  iuinii- 

tables,  parle  dessin  de 

la  bouche  et  des  yeux, 

il    exprime    une    si 

intense  douleur. 

Lorsque  le  Hertiin 

apprit    que    le    pape, 

enthousiasmé    par    la 

beauté  de  son  œuvre, 

ne  voulait  pas  qu'elle 

fut  placée  sur  le  pont, 

il  commença  à  étudier 

une  troisième   statue, 

mais  il  s'arrêta  lors- 
qu'on lui  (lit  (lu'ou 

copierait  tout  ce  qu'il 

ferait  lui-même,  et   il 

dut  se  résigner  à  ne  voir 

aucune    œuvre    sortie 

de  ses  mains  figurer 
sur  ce  pont  dont  la 
décoration  lui  tenait 
tant  à  cœur. 

Il  se  décida  donc  à 
demander  à  ses  élèves 
les  dix  statues  qui  déco- 
rent encore  aujourd'hui 
le   pont    Saint -Auge. 

Nous  verrous  que  tous  ces  anges  sont  très  dilfiiiMil.s  lr.->  ini>  des 
autres  et  que,  si  le  lU^rniii  est  intervenu  par  des  esquisses,  i)ai-  des 
maquettes  peut-être,  ce  n'etaieul  la  ([ue  des  projets  assez  vagues.  I  u-' 
grande    latitude  l'ut  laissée  à  chacun  des  exécutants  et  chacun  d'eu.\  put 


Eue  (M,  E    Kkhuata. 

iîOIIU' 
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intervenir  avec  sa  manière  particulière.  L'idée  générale,  la  silhouette,  le 
caractère  d'ensemble  sont  berninesques,  bien  plus  que  ne  l'est  l'exécution. 
Parmi  les  collaborateurs  quelques-uns  suivent  la  manière  du  maître, 
mais  d'autres  s'en  éloignent  assez  sensiblement,  tel  Ercole  Kerrata,  à 
qui  nous  devons  la  plus  belle  statue  du  pont. 

Le  pont  est  décoré  de  dix  figures  d'anges.  Nous  connaissons  par  des 
documents  de  l'époque  les  noms  des  dix  sculpteurs  qui  en  furent  chargés 
et  reçurent  chacun  la  somme  de  7UU  scudi.  Les  paiements  s'échelonnent 
du  12  juillet  K'.U'J  au  23  octobre  167<l.  L'indication  d'une  somme  attri- 
buée à  cette  époque  au  licrnin  par  le  Gouvernement  pontifical  a  fait 
supposer  que  cet  artiste  aurait  exécuté  une  statue  pour  le  pont  Saint- 
Ange  qui  en  eût  alors  compté  onze  au  lieu  des  dix  que  nous  y  voyons 
aujourd'hui  ;  mais  il  faut  rejeter  cette  hypothèse,  car  il  sufiit  de  consi- 
dérer les  statues  pour  s'assurer  ({u'aucune  d'elles  ne  peut  ni  par  son 
style,  ni  par  son  mérite,  être  attriijuée  au  maître. 

Voici  les  noms  des  dix  sculpteurs  qui  décorèrent  le  pont  Saint-Ange  : 
Ercole  Ferrata,  Antonio  Uaggi,  Cosimo  Fancelli,  Domenico  Guidi,  Giro- 
lamo  Lucenti,  l'aolo  Naldini,  Giulio  Cartari,  Lazzaro  Morelli,  Antonio 
(liorgetli  et  F^aolo  Bernini.  Cette  liste  comprend  les  noms  des  plus  grands 
statuaires  de  l'époque  :  ceux  des  artistes  depuis  longtemps  attachés  au 
Bernin,  et  aussi  ceux  des  maîtres  formés  à  l'école  de  l'Algarde  qui, 
depuis  la  mort  de  ce  dernier,  survenue  en  1654,  s'étaient  attachés  à  la 
fortune  de  son  rival. 

Si  les  documents  de  /'Arrhivio  <li  S/tilo  di  lloiua  relatifs  au  pont 
Saint-Ange  nous  font  connaître  les  noms  des  sculpteurs  qui  ont  coopéré 
à  sa  décoration,  ils  ne  nous  donnent,  par  contre,  aucun  renseignement 
sur  la  part  qui  revient  à  chacun  d'eux  dans  ce  travail.  Dans  son  livre  sur 
le  lieriiin,  si  important  au  point  de  vue  de  la  documentation,  Fraschetti 
ne  cherche  même  pas  à  résoudre  ce  petit  problème. 

Nous  trouvons,  par  bonheur,  de  précieux  renseignements  sur  ce  point 
dans  les  Vile  de  Pascoli  qui  nous  donnent  les  noms  des  auteurs  de  cinq 
des  statues  du  pont  Saint- Ange.  Gomme  nous  savons,  d'autre  part,  quels  sont 
ceux  qui  ont  copié  les  deux  anges  du  Bernin,  les  attributions  ne  peuvent  être 
incertaines  qu'en  ce  qui  concerne  trois  d'entre  elles.  Pour  identifier  ces 
dernières,  je  n'ai  fondé  mou  opinion  que  sur  des  raisons  de  style. 


Ls.     ilEKNIX.    —     A.N..E     l'.ol-.  I,\N  r     LE     T  1  T  II  E     !■  E     1-  »     .    h  i.  I  .\  . 
iioiiio,  É"li<c  <aii(' An.lrc.l  .Icllc  l-rad.'. 
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N'nici  (loue  les  noms  di's  dix  si-iiljitriirs  avi-c  1  iinlii'.itidn  i|f  ri>iivr:i"c 
exéciitt'  par  iliacuii  doux  au  |i(iiit  Saiiit-Aii<;o  : 

I'ai)l(t  N'aldiiii,  I'Aii!XP  avi'i'    la  loiudiiiif  {d'apn-s  le  livn'  dr  cdmpli's 
du  \'aticaui  : 

Giulio  Cartari,   l'Anjifo  avec  le  titre  de   la   eroix     d  ajuès  le  livre  de 
comptes  du  \  atieau)  ; 

Ercole  Ferrata,  l'Aup:"  avee  la  croix  d'après  l'asooli); 

Domenico  (luidi,  l'Ange  avee  la  lance  d'après  l'aseoli  ; 

Antonio  liairgi,  lAiige  avee  la  eolonne    d'ajirès  l'aseoli  ; 

Cosimo  Faneelli,  l'Ange  avec  le  voile    d'après  l'aseoli  : 

Lazzaro  Morelli,  l'Ange  avee  le  Ibuet  (l'aiirès  l'aseoli  ; 

Girt)lanio  Lucenti,  l'Ange  avee  les  clous    altriliulinn    liv|iotliilii|iir  ; 

Antonio  ('■iorgctti,  l'Ange  avec  la  tuni(jue  lattriliution  li\  jjotlu'tiijue  : 

l'aolo  liernini,  l'Ange  avec  l'éponge  (attribution  liyi)otiir-ti(|uc  . 

De  ces  dilïérents  statuaires,  Ercole  l-'crrata  est  le  plus  illustre.  C'est 
un  très  grand  maître,  le  plus  grand  du  xvii"  siècle  ajjrès  Ii"  lîernin  et 
l'Algarde.  Même  si  les  documents  ne  nous  disaient  pas  ([uii  est  I  auteur 
de  l'A/ii:;e  porUinl  la  c/oi.r.  nous  y  reeonnailri(Uis  sa  manière,  ni'  l'ùt-ce 
que  par  comparaison  avec  la  Clidiilé  du  nu)nunienl  du  pape  Clt-iuiMit  l.\  '_ 
Kre(de  Ferrata,  qui,  avant  de  collaborer  avec  le  liernin,  l'ut  buigtemps 
l'ami  et  l'élève  de  l'Algarde,  rappelle  beaucoup  plus  ce  maître  (]ue  le 
Herniu.  Sa  manière  est  plus  simple  et  plus  concentrée  :  il  aime  les 
grandes  masses,  il  agite  moins  les  membres  et  les  drajieries,  il  inainlienl 
les  lignes  droites  que  le  lîernin  proscrit  si  impitox  alilement  ;  en  un  mot, 
il  tient  plus  étroitement  à  l'école  qui  s'inspire  des  modèles  antiipies; 
il  est  plus  classique  et  moins  audacieux. 

Dans  cette  statue,  nous  pouvons  fort  bien  voir  en  quoi  le  style  de 
Ferrata  diiTère  de  celui  du  Bernin.  Nous  avons,  en  eiret,  la  bonne  fortune 
de  posséder  le  petit  croquis  fait  par  le  Herniu  lui-même  pour  marquer 
les  traits  généraux  de  cette  ligure  d'ange,  (m  y  voit  bien  que  Ferrata 
se  conforme  à  la  direction  que  lui  donne  le  Herniu.  (Test  la  nu''me 
attitude,  la  même  jambe  découverte,  la  même  tendre  inclinaison  de  la 
tète,  la  même  manière  de  tenir  la  croix,  parfois  les  mêmes  détails 
secondaires,  tels  que  le  relèvement  de  la  robe  sur  la  manche  gauche; 

t.  Voir  notamment  les  plis  du  iiiante.ui  retombant  sur  les  hanehcs  et  les  jimlies. 

LA    HBVL'E    DE    LAKT.    —    XIXII.  '* 


106 


LA    REVUE   DE    1,'AHT 


mais  comme,  dans  rcnseiiihle,  los  drappiios  sont  pins  simples,  comme 
la  fio-ure  s'appuie  pins  l'oitement  sur  le  sol,  comme  tont  est  plus 
ramassé,  donnant  une  idée  de  majesté  plus  robuste  ! 

Nous  ne  saurions  avoir  de 
spécimen  plus  typique  pour  nous 
rendre  compte  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  cette  exécution  des 
anges.  Cet  ange  portantlacroix, 
c'est  bien  du  lîernin  dans  une 
certaine  mesure,  mais  c'est  sur- 
tout de  l'Ercole  Ferrata.  C'est 
une  alliance  dans  laquelle  la 
paît  de  rexi'cufant  est  devenue 
pri'piMidi'iaiite.  El  ce  que  nous 
dit  cette  statue,  toutes  les  autres 
vont  nous  le  dire.  Elles  dif- 
lèrent  beaucoup  entre  elles,  et 
cette  diversité  provient  du 
tempérament  particulier  de 
chacun  de  leurs  auteurs  en 
même  temps  que  de  la  liberté 
laissée  par  le  Bernin  à  ses 
collaborateurs. 

La  statue  d'Ercole  Ferrata 
est  de  beaucoup   la  plus  belle. 
Aiu'uu  des  maîtres  qui  ont  tra- 
vaillé avec  lui  n'avait  un  talent 
égal  au  sien.  Après  son  œuvre, 
je    serais    porté    à    distinguer 
V Alliée    II' 11(1  Ht    h's     clous.    Ici, 
comme  dans  l'ange  de  Ferrata, 
nous    trouvons     un     caractère 
général   de    simplicité   qui   contraste   avec  la   manière   mouvementée  du 
Rernin.   C'est    la   même   majestueuse   simplicité,   la   UK'-me  ampleur  des 
draperies  que  dans  l'œuvre  de  Ferrata. 


G  I  H  O  L  A  M  O     Ij  U  C  E  N  T 1  . 

Ange   tenant   les    clous. 
Komi',  Pont  S;iiiil-Aii'_'<^. 
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Cette  statue  est  di-  .  cllrs  dont  l'aiili'iii'  ni'  iii.ns  est  p.is  ci. mm.  «t  j  ai 
(lit  i)liis  liaul   ([ur,  iiaiiiii  los  arlistcs  qui  oui  travaiiir-  an  pnut  Saiul  An;,'.-, 


si  |)as  idt'iilitic'c  :  l'anld  i'.i  rniii 


il  iMi  est  trois  scuicmout  dout  I  n'iivri' 
Auloiiio  ('liorj^etli  cl  (Uroiauio 
Luci'uti.  C'est  à  ce  dcruicr 
uiaitre  (|uc  j'atirihuerais  r.l//i,'c 
tciiiint  les  fliiiis:  Lucent  i 
cctmuie  Ferrata,  aj)[)ailenait  à 
l'école  de  l'Al^'arde  et,  connue 
lui,  il  avait  conservé  nue  sim- 
plicité (|Ui'  n'avaient  jias  les 
luaitces  de  l'atelier  du  ileinin 
Les  œuvres  de  Luceuli  sont  fort 
peu  nombreuses.  Eu  laveur  de 
rattribuliou  que  je  propose,  je 
signalerai  les  taraudes  analogies 
quiexislerd  eulre  VAiii^f  liininl 
les  dons  et  la  statue  di;  l'Iii- 
lippe  \\\  à  Sainte  -  Marie  Ma- 
jeure, qui  est  de  Luci'uli  d'après 
un  dessin  du  Itcrnin. 

Ainsi  que  Ferrata  et  Lu- 
ceuli, Domeuico  fluidi  lui  un 
disciple  deFAliiardeel  avait  l'^a- 
Icnicnt  gardé  le  goût  d'une  sim- 
plicité relative  dans  sa  manière. 
C'est  gràei;  au  caractère  clas- 
sique de  cette  manière  qu'il  dut 
d'être  particulièremonl  remar- 
qué par  Lf)uisXI\',  (juilui  donna 
le  titre  de  sculpteur  royal  et  lui 

commanda  le  groupe  de  (a  He/ioninicr  innni\(>\l  encore  aujourd  laii  dau> 
les  jardins  de  \ersailies.  Il  y  eut  là  un  l'ait  qui  ji'tte  nui'  viv.-  lumière  sur 
l'histoire  de  l'art  et  nous  montre  i muliien  la  <(inr  de  l'ranee  diirerait  a 
ce  moment  de  la  cour  de  Rome  ilans  ses  gouls  artistiques.   .\    l'aris,    on 


AN..E 
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reste  très  attaché  à  la  tutelle  de  l'influence  antique  et  on  ne  comprend 
rien  aux  nouveautés  créées  par  les  grands  maîtres  italiens  du  xvii"  siècle. 
Le  fait  que  la  statue  équestre  de  Louis  Xl\'  commandée  au  Bernin  ne  fut 
pas  comprise  à  Paris  et  qu'on  put  lui  préférer  une  statue  aussi  secondaire 

que  La  Hciionunéc  deGuidi 
en  est  une  preuve  sai- 
sissante '. 

Au  pont  Saint-Ange, 
Domenico  Guidi  est  l'au- 
teur de  l'Ange  portant  la 
/(^/«ct'.Cettestatueestplus 
berninesque  que  celles  de 
Ferrata  et  de  Lucenti. 
L'œuvre  est  intéressante 
par  l'élan  de  l'attitude,  la 
souplesse  du  corps,  l'en- 
volée des  draperies  et  la 
beauté  du  visage.  Nous 
n'avons  pas  le  dessin  du 
Bernin  pour  cette  statue, 
mais  nous  pouvons  penser 
que  Guidi  s'en  est  fidèle- 
ment inspiré. 

De  tous  les  maîtres 
employés  au  pont  Saint- 
.\nge,  CosimoFancelliest 


le  plus  délicat.  Moins 
noble,  moins  énergique 
qu'Ercole  Ferrata  ou 
que  Luciano  Laurenti,  il 
possède  une  grâce  qui  lui  est  toute  particulière  et  qui  était  le  fruit  de 
sa  longue  collaboration  avec  Pierre  de  Cortone.  Son  Ange  portant  le  l'olto 


U  U  M  E  K  I  C  O      G  L'  1  D  I  .     A  .N  G  E      1'  U  K  T  A  .N  T      LA      LANCE. 

Home,  l'ont  Saint-Ange. 


I.  Un  sait  que.  lorsque  la  statue  de  la  /{enonîwec  de  Guidi  parvint  à  Paris,  elle  e.\eita  le  plus 
grand  entbousiasiue  et  que  l'on  enleva  la  statue  équestre  du  liernui  de  la  place  d  honneur  quelle 
occupait  pour  la  donner  à  l'œuvre  de  Guidi  et  reléguer  la  statue  du  Bernin  au  fond  du  jardin. 


I.H    l'ON'T    SAINr-ANi;E 


lo'J 


sanlo  est  la  jiliis  (inc  des  statues  du  pont  Saiul-Ant,'c.   Il  est    iiupossil.le 
do  ne  pas  remarquer  l'aualojrie  qui  existe  entre  cette  statu.-  et  relie  df 
Domeuico  (luidi.  (luidi  a  plus  de  mouvement  et  reciierclie  ra;,rii;,ii,,„  ,|,.^ 
draperies,     l'aneelli     est    ])lus 
simple  et  laisse  plus  nettement 
apparaître  les  formes  du  corps, 
mais  on  voit  qu'ils  interprètent 
un  même  modèle. 

Dans  l'Ange  par  la  ni  la  co- 
loiiiic  nous  reconnaissons  Anto- 
nio liaggi  qui  depuis  longtemps 
collaborait  avec  le  Herniu  et 
avait  cxécutt  pour  lui  le.  Christ 
et  lu  Madeleine  de  l'église  .S.  !S. 
Domenico  c  yisto  et  la  Madone 
de  Paris.  Antonio  liaggi,  plus 
qu'aucun  autre  élève  du  Hcrnin, 
s'était  épris  de  la  surcharge 
des  draperies  et  était  devenu 
spécialement  habile  dans  l'art 
de  les  creuser,  de  les  amincir, 
de  les  rendre  légères,  en  les 
faisant  flotter  au  vent.  Son 
ange  est  de  toute  la  série  celui 
où  la  complication  des  draperies 
est  la  plus  forte. 

W  Ange  parla  ni  le  jouet  est 
de  Lazzaro  Morelli  et  \Ange 
portant  la  tunique  doit  être 
une  œuvre  d'Antonio  (liorgetti. 
Les   draperies   ondulées,    avec 

le  froissement  de  leurs   jilis  droits,    rappellent   le    S((ini  Sébastien  (|u'il 
exécuta   d'après    des  dessins   du    liernin. 

Enfin    V Ange   portant   l'éponge   doit    être    l'œuvre   de    I'anli>,    lils  du 
Berniu,  ce  lils  encore  jeune  que  sou  père  avait  enimeue  avec  lui  a  ]'ari.>, 


.V.NTO.Mi)    Km. «il. 

Anub    i'ohtant    h    1.1)1.  un  ne. 
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Où  il  iiin,liiisil  lin  inrdiocre  ba^-rolicr  <iu.'  nous  avons  au  Musée  du 
Louvre.  Le  l'-ci  iiin,  lils  et  Irère  de  sculpteur,  eût  été  heureux  de  laisser  son 
nom  à  un  héritier  de  son  talent,  mais  son  espoir  lut  déçu,  et  l'œuvre  de  son 
fils,  lourde  et  vulgaire,  est  la  plus  faible  de  celles  du  pont  Saint-Ange. 
Les  deux  auRcs  qui  complètent  la  série  des  dix  sont  les  copies  des 

anges  du  r:iernin 
faites  par  Paolo 
Naldini  et  Giulio 
Cartari,  copies 
très  ordinaires  et 
i[uisûntl>ienloin, 
quoi  qu'on  dise, 
de  reproduire 
iidèlement  les  ori- 
ginaux du  maître. 
L'art  du  Bernin 
est  si  raffiné  que 
non  seulement  on 
ne  peut  pas  l'imi- 
ter, mais  qu'on 
ne  peut  même  pas 
le  bien  copier. 
Et  lorsque, 
après  avoir  exa- 
miné une  à  une 
toutes  les  statues 
du    pont    Saint  - 


Amie   kn    teiihe   c u m  e    ;LiEi.\iL). 
Collc'cliou  do   M.  K'I.  Ayiianl. 


Ange,  nous  les  comparons  à  celles  que  nous  a  laissées  le  liernin,  quelle 
différence  ne  constatons-nous  pas  '^  Comme  les  meilleures  mêmes  nous 
paraissent  distantes  des  œuvres  originales  du  maitre  !  Ainsi  pouvons-nous 
entrevoir  ce  qu'auraient  été  les  dix  statues  du  pont  si  le  liernin  les  avait 
exécutées  lui-même,  au  lieu  d'en  charger  ses  collaborateurs. 


f^es  deux  statuettes  en  terre  cuite  que  possède  ÎM.  Ed.  Aynard  doivent 
être   rapprochées   des   statues  du    pont  .Saint-Ange.   C'est  le  même  type 


l.R    iMiXT    SA  I\T- AXi;  H 


III 


d'anges  debout,  oiividnpprs  dans  leurs  ur:iinlcs  ailes,  et  doiil 
étendus  sonililcnt  (lisp(is('s  |Kmr  Iciiif  un  ilrs  emldèincs  de  ht 
On  remarquera  uu  détail  1res 
sing'ulier  :  cesanges,  semblables 
à  des  pèlerins,  ont  la  i(d)e 
serrée  à  la  taille  j)ar  une  large 
ceinture  et  portent  sur  les  l'pau- 
les  le  petit  collet  de  voyage, 
orné  de  coquilles.  Sur  ec^  pont 
Saint-Ange  où  devaient  |)asser 
tous  les  pèlerins  du  inonde  se 
rendant  à  Saint-l'iorre,  c'était 
une  idée  fort  ])i([uantcde(|niiuei' 
aux  anges  un  vèteiiu'ut  sem- 
blable à  celui  de  tous  ces  voya 
geurs,  et  le  Bernin  était  liomiue 
à  chertduM"  et  à  trouver  une 
idée  aussi  originale. 

(^Uioi  qu'il  en  soit,  sans 
pouvoir  allirnuM'  que  ces  sta- 
tuettes sont  des  projets  pour  les 
anges  du  pont,  il  faut  les  tenir 
pour  des  œuvres  ravissantes, 
délicates  dans  les  [)arties  ter- 
minées telles  que  les  ((illereltes 
et  les  ailes,  et  dont  les  tètes 
sont  d'une  grâce  pleine  d'émo- 
tion qui  rappelle  de  très  près 
le  caractère  des  anges  du 
Bernin. 

Comme  conclusion  à  cette 
étude,   nous  dirons  que,   si    le 

Bernin  a  dirigé  toute  cette  œuvre  du  pout  .<aiut-.\ug.'.  i\  nVM   |ia 
venu  notablement   dans  la   surveillance    d.-  l'exécution   des  ( 


a>~iiiti 


.\N(.K      K.V       IFKIlK      i;tlTB 
Collcclion  .1.-  M.  K.l.  .\;ii.ir>l. 


tracé  le  prograuune,  il  a  diuiin'  des  cro(iuis,  mais 


il  a 


ta  il 

aisse   uni' 


inler 
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liberté  à  ses  collaborateurs'.  Ces  collaborateurs,  il  a  eu  le  soin  de  les 
choisir  parmi  les  plus  éminents  sculpteurs  de  la  ville,  et  ces  artistes, 
même  en  suivant  les  indications  qu'il  leur  donnait,  ont  mis  très  nettement 
la  marque  de  leur  personnalité  dans  chacune  des  statues  qui  leur  furent 
confiées.  Ce  fut  à  ce  moment  comme  un  concours  entre  les  plus  vaillants, 
et  les  récits  de  l'époque  nous  disent  avec  quelle  passion  toute  la  popu- 
lation de  la  ville  s'intéressait  à  des  travaux  dans  lesquels  chaque  artiste 
mettait  le  meilleur  de  son  talent. 

C'est  donc  là,  à  vrai  dire,  une  œuvre  dont  il  ne  faut  pas  attribuer  au 
Bernin  toute  la  responsabilité.  Par  contre,  c'est  lui  tout  entier,  dans 
une  des  plus  belles  réalisations  de  son  art,  que  nous  trouvons  dans  les 
deux  anges  de  Sant' Andréa  dolle  Fratte.  Jamais  il  n'a  été  plus  lui-même, 
et  jamais  il  n'a  fait  mieux. 

Marcel    REYMOND 


i.  Le  Bernin  n'a  pas  toujours  ngi  ainsi.  Lursqu'il  était  plus  jeune  et  lorsqu'il  travaillait  à  Jes 
œuvres  moins  importantes,  il  n'avait  pas  besoin  Je  si  nombreux  collaborateurs  et  sa  part  personnelle 
était  bien  plus  considérable. 


TaptïsLTic  f\v  Id  fabrique  ilc  SuiU  barljra.  -     ^aIal^  de  ^H^cu^l(ll- 


LA    TAPISSr:i{IK    KX    RSPAIÎXK 


NL'i.i.K  part,  l'ii  l'iiriipi-,  I'us;igf  dfs  tapisscrios  ih'  lui  |f1ii->  i^ihiikIii 
ipi'i'ii  Ivspat^iif;  iinilr  |iarl  on  n'en  rciicniilrait  ilr  plus  l)cll(>s 
ni  l'ii  plus  j^frand  uotiibri-.  Les  niuiailji's  des  rcsiiiriict-s  cl  i\fn 
[)alais  (li's  siiuvcraiiis  <-aslillans  disparaissaii/ut  smis  li's  riches 
el  sdiaplumiscs  tentures.  L  inventaire  drcssi'  à  la  nni[t  de  Charles  III, 
en  17H8,  eu  éiuinière  plus  de  seize  cents  dnnt  la  |)lu[iart  se  Irnuvent  emuie 
la  propriété  de  la  Couronne.  Chose  étrange,  toutes,  à  jieu  |irés,  venaient 
de  l'étranger  ou  plutiU  des  provinces  triluilaires  de  la  maison  d  Aulrii'iie, 
des  Flandres. 

L'industrie  de  la  tenture  n'était  cependant  pas  aljMiluinent  ignorée 
dans  la  péninsule.  Lus  historiens  castillans  prétendent  qnClle  y  tut  intro- 
duite par  les  .\rabes,  s  en  rapportant  a  un  écrivain  de  celte  race,  d  après 

LA    hïVC»    UE    LABI.    —    XIXII.  '  ' 


114  LA   REVUE   DE   L'AHT 

lequel  ses  coreligionnaires  auraient  établi  des  métiers  de  tissage  à  Chin- 
chilla et  à  Cuenca,  dès  le  xii"  siècle. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  de  retourner  quelque  peu  en 
arrière  et  de  dire  deux  mots  d'une  tenture,  de  la  plus  vénérable  antiquité, 
qui  se  trouve  dans  la  cathédrale  de  (lérone,  en  Catalogne.  C'est  un  tapis 
carré,  de  la  fin  du  xi""  ou  du  commencement  du  xii°  siècle,  des  plus  inté- 
ressants et  des  plus  remarquables.  Composé  comme  une  miniature  d'évan- 
géliaire  ou  de  missel  de  cette  époque  reculée,  il  figure  d'abord,  au  centre, 
dans  un  premier  cercle,  le  Créateur  tenant  à  la  main  un  livre  ouvert, 
sur  les  pages  duquel  on  lit  :  Fiat  lux!  En  dehors  de  ce  premier  cercle, 
en  des  compartiments  rayonnants,  aboutissant  à  un  second  cercle,  sont 
représentés  les  Quatre  Éléments,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  Adam  et 
Eve,  et  difi^érents  animaux;  puis,  au  delà  de  ce  second  cercle,  aux  quatre 
angles,  les  Vents  cardinaux  sous  la  figure  d'hommes  aux  mouvements 
violents  et  désordonnés.  Dans  la  bordure,  se  voient,  dans  de  petits 
compartiments  rectangulaires,  les  Mois  et  d'autres  sujets  se  rapportant 
aux  différentes  phases  de  l'année. 

Maintenant  ce  tapis  est-il  d'origine  nationale  ''  .\-t-il  été  tissé  sur  les 
lieux  y  II  est  bien  difficile  de  se  prononcer.  Conmic  toutes  les  produc- 
tions des  premiers  temps  du  moyen  âge,  de  style  encore  byzantin,  sa 
provenance  et  son  origine  restent  incertaines,  vagues,  et  le  mieux  est  de 
demeurer  dans  l'expectative. 

\'ingt  ou  vingt-cinq  ans  plus  tard  environ,  en  1338,  le  roi  Jean  d'Aragon 
occupe  trois  brodeurs  venus  des  Flandres  ou  des  bords  du  Rhin.  Fran- 
chissons plus  d'un  demi-siècle  et  nous  trouvons  des  hautelissiers  établis  à 
Barcelone  en  l.'i'Jl.  Le  baron  Davilliers  constate  la  présence  de  deux  tapis- 
siers à  la  cour  de  Navarre  en  1411.  Quelque  peu  avant  1430,  Alphonse  V 
d'Aragon  l'ait  venir  des  Flandres  un  maître  tapissier  ;  sans  doute  s'agit-il 
de  Guillaume  d'TJxelles,  ou  Yxelles,  qui  recevait,  en  1430,  mille  florins  du 
trésorier  du  roi  et  qui,  l'année  suivante,  —  exactement  le  6  septembre  1431, 

—  retournant  dans  son  pays,  toucha  cinquante  florins  pour  ses  frais  de 
voyage.  En  14.33,  il  est  question  de  métiers  flamands  dans  la  capitale 
catalane;  en    1440,  on  parle  d'y  établir  l'industrie  des  «draps  de  Ras» 

—  d'Arras  — .  A  la  même  époque,  des  fabriques  de  tapis  dont  on  ne  con- 
naît pas  les  produits,  qui  devaient  être  de  peu  d'importance,  fonctionnent 


I.A    TAPISSKHIK    K  \    KSI'ACNK 


II.' 


;\  Miiri'ic,  N'.ilcncc,  ( 'iifiiadi',  ilacza,  ainsi  i]ii<'  dans  li  aiilir-.  Idi'alili's  du 
suil-est  de  1  r.sj)ajîni'. 

Le  sileuee  se  fait  ensuite  et  il  faut  laisser  s'(''Coiiler  près  d'un  sirili' 
pour  entendre  prononcer  de  nouveau  les  nmts  de  tapisseries  nationalfs. 

En  157S,  la  reine  Anne  d'Autrielie,  (juatrième  feniinr  de  I'liilipi)e  II. 


\  B  L  A  z  y  L  K  /. .    —    Les    I''  i  t.  e  u  s  k  s  . 
.  Mailriil.  Uu8t-u  ilu  Prailo. 


par  n'-duie  du  l"  avril,  noiiinir  un  irrtain  j'i-dro  l 'lUlierre/..  de  Sala- 
manque,  tnpissier  i-t  dlicierde  sa  clianilire,  avec  la  tnissidii  dr  lissri'  des 
tapisseries,  (.luatri-  ans  plus  tard,  lMiili[i[>f  il,  ayant  apprt(  ii-,  sans  dunte, 
par  les  travaux  exécuti-s  pnur  la  n-ine.  la  seifuer  de  l'edm  <  ■ulifrrrz, 
l'attache  à  son  tour  à  sa  niaisrm  cumnie  olliiier  de  service  cl  tapissier,  par 
acte  dat('  du  iH  a\iil  l.'iSi;.  dniinc  à  Lislmnne.  L'.irlistc,  pai-  cet  acte,  est 
dispensé  de  suivre  la  cour  dans  ses  déplacements;  il  pourra  ainsi  travailler 
avec  plus  d'assiduité  dans  son  atelier  de  Salainainjue. 
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Néanmoins,  pnur  être  plus  près  du  souverain,  à  la  lin  de  la  même 
année,  probablement,  ou  au  commencement  de  la  suivante,  Pedro 
Gutierrez  transporte  ses  métiers  à  Madrid,  dans  la  rue  Santa  Isabel.  Bien 
qu'assez  modeste,  son  établissement  réussit,  tout  au  moins  jusqu'à  un 
certain  point,  puisque,  près  d'un  demi-siècle  plus  tard,  nous  le  trouvons 
sous  la  direction  d'Antonio  Geroii,  successeur  du  fondateur.  En  1()25 , 
Antonio  Cerou,  <•  maître  des  œuvres  neuves  »,  sollicite  de  la  Couronne  un 
secours  pour  avoir  enseis^né  le  métier  de  tapissier  k  huit  jeunes  garçons 
et  livré  quatre  tentures  auxquelles  il  fut  occupé  plus  de  trois  ans.  La 
requête  fut  d'ailleurs  rejetée,  on  ne  sait  pour  quelle  raison;  probablement 
pour  cause  de  pénurie  du  trésor  royal. 

Combien  de  temps  subsista  encore  la  manufacture  de  la  rue  Santa 
Isabel'!*  au  muins  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  IV,  survenue  en  1665.  Tou- 
jours est-il  iiu'elle  était  en  pleine  activité  quelques  années  plus  tôt, 
comme  en  témoigne  le  célèbre  tableau  des  Fileiises,  de  Velazquez,  peint 
après  1651,  qui  représente  l'un  des  ateliers,  consistant  en  deux  pièces 
communiquant  par  une  arcade  et  quelques  marches,  la  pièce  du  premier 
plan  étant  eu  contre-bas  de  la   seconde. 

Maintenant,  la  tapisserie  que  montre  le  tableau  du  maître,  tendue 
sur  le  mur  du  fond  de  la  seconde  pièce,  a-t-elle  été  tissée  dans  la  manu- 
facture ou  est-elle  une  tenture  d'origine  étrangère  qui  vient  d'être  restaurée, 
voire  simplement  nettoyée '?  Quoique  nous  penchions  pour  cette  dernière 
hypothèse,  il  est  bien  difficile  de  se  prononcer.  Il  semble  cependant  que, 
si  la  fabrique  de  Santa  Isabel  avait  produit  des  pièces  de  cette  impor- 
tance, toutes  n'auraient  pas  disparu  ;  il  en  resterait  au  moins  quelques 
spê'cimens. 

Entre  temps,  le  duc  de  Pastrana,  désireux,  comme  Philippe  II  et 
Philippe  IV,  de  doter  son  pays  de  l'industrie  des  tentures,  avait,  de  son 
côté,  établi  des  métiers  dans  ses  terres,  sous  la  direction  d'un  tapissier 
flamand,  Franz  Pons.  Lors  de  la  cérémonie  de  la  Fête-Dieu  de  1623,  à 
Madrid,  il  avait  nn^-me  exposé  des  produits  de  sa  fabrique  qui  y  furent  fort 
admirés.  Nous  ignorons  ce  qu'étaient  ces  produits  et  ce  qu'il  advint  de  cette 
tentative  cependant  bien  méritoire.  Chose  étrange,  alors  que  de  généreux 
elforts  tentent  d'acclimater  l'industrie  de  la  tapisserie  en  Espagne,  que  ses 
souverains  et  un  grand  seigneur  fout,  dans  ce  but,  venir  des  ouvriers  des 
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l'iHIliIrOs,  DM  trouve,  (|;iiis  les  ;i|-i|iivcs  (If  llniM'Ilrs  ili's  |i|iMliiiTr-i  aiini'cs 
(lu  xvi'  sit"'ci(',  le  nom  d  uu  tapissier  castilliin.  l'eidiuaiid  de  N'erirara.  ijui, 
aprt's  avoir  appris  sa  profession  daus  sa  [lalrie  et  s'(''li'e  perrectjiuiiie  à 
Duatzigct  à  Anvers,  so  llxo  à  l'.rii.\(dles  jKun-  y  exercer  son  UK-tier.  Là  on 
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Tapisserie  de  la  fiibriquc  tle  Saiila  llarban.        l'alniK  de  rKacunat 

lui  concède,  le  l'i  novembre  ItiOU,  pour  uu  Icrnie  de  six  ans,  riiiouvele  pour 
la  même  dnrt^e,  le  !".•  janvier  KiOii,  une  allocation  aunm  Ile  de  soixante 
tlorins  et  la  jouissance  des  cuves  et  des  ciiaudrous  a[)paitenaut  à  la  ville. 
Il  est  ù  croire  que  la  ralui(iue  de  Santa  Isaliil  dut  loriuer  ses  |iorles 
à  l'avènement  de  Charles  11.  l'res  de  Ireule  ans  plus  tard,  a  la  lin  du  n'-^nie 
de  ce  débile   souverain,  en  septeinijre  Hi'j'i,  il  fut  (|uestion,  sur  l'avi-  du 
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Conseil  des  Flandres  et  moyennant  certaines  conditions,  de  créer  à  Madrid 
nne  nonvelle  mannfactnre  de  tentures,  sous  la  direction  du  maître  tapis- 
sier Jean  Métier,  de  P>ru.\eIIes.  Malheureusement,  malgré  le  désir  de  la 
Junte  du  Commerce,  le  triste  état  des  finances  royales  ne  permit  pas  la 
réalisation  de  ce  projet.  Toutefois,  si  l'industrie  de  la  tapisserie  avait  cessé 
dans  la  capitale  de  l'Espagne,  elle  subsistait  encore  à  Salamanque,  où  les 
premiers  ateliers  de  Pedro  dutierroz  n'avaient  d'ailleurs  jamais  été  fermés, 
même  après  l'exode  d'une  partie  de  ses  métiers  pour  Madrid.  Un  de  ses 
successeurs,  Nicolas  llernandez,  sollicita  en  i7U7  du  premier  des  Bour- 
bons, Philippe  V,  l'autorisation  de  venir  se  iixer  à  la  cour.  Elle  lui  fut 
refusée;  il  n'est  peut-être  pas  très  difficile  d'en  donner  la  raison  :  le  nou- 
veau souverain,  qui  avait  apporté  de  France  le  goût  du  luxe  et  du  faste, 
héritage  de  son  grand-père,  le  roi  Soleil,  voulait  lui-même  établir  une 
manufacture  sur  le  modèle  des  Gobelins,  et,  par  conséquent,  sur  des  bases 
nriuvelles,  n'ayant  rien  de  commun  avec  les  anciens  errements. 

Désireux  de  réussir  là  où  ses  prédécesseurs  avaient  en  partie  échoué, 
riiilippe  V,  d'accord  avec  son  ministre  Alberoni,  manda  à  son  intendant,  Don 
Picrnardo  Cambi,  de  faire  venir  des  Pays-Pas  quelque  liabile  chef  d'atelier. 
Une  commission  réunie  à  cet  elTet  cimisit  un  aiaitre  tapissier  du  nom  de  Jacob 
van  der  Goten,  fort  estimé  dans  son  pays.  Celui-ci  consentit  à  abandonner 
Anvers,  sa  patrie,  pour  aller  se  fixer  à  Madrid,  sans  esprit  de  retour, 
avec  sa  femme,  ses  deux  filles  et  ses  ([uatre  fils,  comme  lui  fort  experts 
dans  leur  métier.  La  municipalité  auversoise,  ayant  appris  sou  projet, 
confisqua  immédiatement  tous  ses  biens,  fit  arrêter  sa  fabrique  et  l'enferma 
même  pendant  neuf  mois  dans  la  citadelle  pour  le  mettre  dans  l'impossi- 
bilité de  tenir  la  parole  donnée  au  gouvernement  espagnol.  Les  P'iandres 
craignaient  que  l'établissement  de  métiers  dans  les  Castilles  ne  fermât  à 
leurs  tentures  le  marché  de  l'Espagne  et  de  ses  colonies,  «  car  il  s'en 
débitait  considérablement»,  écrit  Alphonse  Wauters. 

Jacol)  van  der  (loten  parvint,  néanmoins,  après  bien  des  péripéties  et 
des  difiicultés,  à  s'échapper;  arrivé  à  Madrid,  avec  les  siens  et  quatre 
ouvriers  transfuges,  d'Anvers  comme  lui,  il  va  immédiatement  —  le 
.30  juillet  1720  —  trouver  Don  Pernardo  Cambi  ([ui  le  présente  aussitôt  au 
roi.  Le  monarque,  très  pressé,  lui  donne  ordre  d'établir  sans  délai  la 
manufacture  de  tapisserie  qu'il  rêve.  A  cet  eU'et,  il  lui  concède,  sous  la 
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survi'illaïU'O  ili-  riiitrinl;inl  liini  h.iiiiinld  (iaiiilii,  en  ilclmis  dr  hi  [k.iIi' 
Saiila  liarbara,  à  l'iMitii'c  dr  la  pioiiiciiadi' de  (  :li;iiiilMii ',  un  va-tr  .-dilii  c 
cutiiiu  sous  le  nom  de  la  maison  dt'l  Alucviador,  cist-à-diic  du  rédacteur 
des  bn-fs  (lu  Salul-Sièi^n-,  au(|ui'l  cllf  avait  aiiliTii'uii-iiiriit  >iTvi  t\<-  ii'-i- 
demc.  Jacoli  vaii  dor 
(îoten,  aussitiit  ses 
métiers  établis,  se  met 
à  l'ouvrage  avec  ses 
quatre  (ils  et  ses  quatre 
ouvriers,el,  dès  l'an  uee 
suivante,  il  exéeute  une 
tenture  repri-sentaiil 
Un  .Marcltiiml  <lr  ro- 
laitlvs,  que  l'on  peut 
encore  voir  au  jour - 
illmi  dans  la  fabrique 
qui  a  renqilaeé  1  an- 
cienne ;  il  la  signe  et 
la  date  (iéremcnt  :  // 
lavobus  i'au  (1er  liiUvii 
fecit  Mal/riti  11:'!. 

Le     branle     était 
lionne  :de  17J1  à  IT'i'i, 
date    de    sa    uw'it,     le 
maître   tapissier   tissa 
encore ,     d'après     des 
cartons    apportt'-s   di-s 
Flandres,  deux  super- 
bes tentures  eonservr-es  aux  palai>  de    Jiisc  iirial  et   dn  l'.ird-i.    qui   peu- 
vent f'-tre  mises  en  j)arallèle  avec  les  lui'illcures  priMluelinns  des  ateliers 
des    l'ays-l'ias;    lune   est    une   lirmiioti   de  iiai/stiiis,    imitée  de    'i'eiiiers  ; 
l'autre,  une  Chasse  cm  faucon,  dans  le  goût  de  W'ouuermaii. 


l)  .     T  K  M  K  11  s  .      I.  A       \  K  Ml  A  .>  1.  K  . 

Ta|ti**rrie  ilf  la  Uliri<|<ir  ilu  Saiita  lUrlfarj.  —   l'aUi">  <!<■  1  l-.»ciinal. 


I.  Ln  proiiifiinilp  .le  Cliniiibcri  mi  .|i>  lis  Allas,  i|ihM<|n  ellr  fut  a  pi-u  iin-»  ilriiiHT  il"'  l"iil  ij:ri' 
ment  —  lniit  au  |ilii»  juiiissail-clli-  ili-  Iroi»  pirlri'H  (nrrci  J'raii  —  elnil  1res  lrei|ui'iiti;e  au  liiii|i» 
(Je  la  rcinc  Barbara  de  t'urtugal,  (euiuie  de  Kerdiuaud  VI. 
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Jacob  van  der  Goten  disparu,  son  fils  aîné  François  le  remplaça  à  la 
tète  de  l'établissement,  aidé  par  ses  frères  Jacob,  Cornelis  et  Adrian. 
Jusqu'alors  les  productions  de  la  manufacture  n'avaient  été  que  de  basse 
lisse,  procédé  dans  lequel  excellait  le  vieux  Jacob.  On  voulut  alors  y 
joindre  les  travaux  en  haute  lisse  '.  Afin  d'enseigner  ce  procédé,  pour  ainsi 
dire  inconnu,  Don  Bernardo  Cambi  fit  venir  de  France,  en  17'29,  un 
maître  hautelissier  nommé  Antoine  Leiiger.  (]elui-ci,  aidé  de  Jacob  van 
der  (lOten,  qui  n'était  pas  étranger  à  la  haute  lisse,  ré'ussit  à  faire  des 
élèves  et,  par  conséquent,  à  réaliser  l'objet  pour  lequel  il  avait  été  appelé. 
Seul,  ou  à  l'aide  d'ouvriers  formés  par  lui,  Antoine  Lenger  tissa  en  haute 
lisse,  d'après  une  copie  brossée  par  Jacob  van  der  (Joten,  la  Sainte  Famille 
de  Raphaël,  connue  en  Espagne  sous  le  nom  de  la  Perla  —  la  Perle  — 
aujourd'hui  au  Musée  du  Prado,  qui  se  trouvait  alors  au  palais  du  Buen 
Retiro.  C'est  probablement  encore  à  cet  liabilc  tapissier  que  sont  dus  les 
deux  beaux  portraits  de  Charles  III  et  de  la  reine  sa  femme,  exécutés 
d'après  des  peintures  que  l'on  voit  dans  les  appartements  du  palais 
royal  de  Madrid;  malheureusement,  adonné  à  l'ivrognerie,  Antoine  Lenger 
mourut  bientôt  après. 

Ces  années  de  1725  à  ll'.M)  furent  sans  doute  parmi  les  plus  brillantes 
de  la  manufacture,  qui  comptait  à  cette  époque  quatre-vingts  ouvriers, 
teinturiers,  tapissiers,  dévideurs,  échantillonneurs,  rattacheurs,  etc. 

Philippe  V  fut  si  satisfait  de  l'exécution  de  la  Perla  qu'il  voulut 
qu'une  manufacture  fût  incontinent  établie  en  Andalousie,  où  il  résidait 
alors,  afin  de  la  voir  produire  et  travailler  pour  ainsi  dire  sous  ses 
yeux.  Rien  n'était  plus  simple  et  plus  facile;  il  suffit  pour  cela  de  trans- 
porter à  Séville  les  matières  premières  et  les  outils  et  métiers  nécessaires 
à  ces  manid'actures.  C'était  en  17o0;  un  local  une  fois  trouvé,  la  nouvelle 
fal)ri(iu(?y  fut  aussitôt  établie  aux  frais  du  souverain,  sous  l'administration 
d'Andréa  Procaccini,  peintre  du  roi,  surintendant  du  palais  de  San  Ilde- 
foiiso  et  la  direction  elfective  de  Jacob  van  der  Goten. 

Cette  réglementation  était  véritablement  trop  simpliste  en  même  temps 
que  trop  onéreuse  pour  la  Couronne  ;  il  fallul  la  modifier;  aussi  le  2  janvier 

1.  Est-il  besoin  de  rappeler  que  Ion  appelle  tapisseries  de  haute  lisse  les  tapisseries  fabri- 
quées sur  des  métiers  à  chaîne  verticale,  et  tapisseries  de  basse  lisse  celles  qui  sont  exécutées  sur 
des  métiers  à  ehaine  hurizuntale  ?  Le  prmcipal  avautage  de  ces  dernières  est  leur  prix  de  revient, 
muins  eleve. 
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1732,  compariiront  par  dovant  le  notaire  Juan  Moiilerudc  Ilsiiinosa  jiniir.  Ir 
majonlomc  royal,  rointP  tlf  Co^oraiii,  rcpri-sciitaiil  \f  souverain,  .t  le 
niailro  Jacob  van  dcr  ( 'lolcn  .  assisU'  d'Andréa  l'rota<tiiii.  Lf  conitc  <!i' 
CoiTorani  s'enpfafîe,  par  l'acte  pass»'-  ;i  cet  elTct,  à  l'ouriiir  à  Jacoli  v.m  dcr 
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TapÎAMTic  ilr  la  faliri,|U)'  tir  SaiiU  Itarbara.    -  ('alais  di*  I  l>ctirial 


Goten,  les  ustensiles  et  outils  de  son  métier,  à  lui  payr  un  traitement 
mensuel  de  quinze  doublons,  soit  neuf  cent  cinquante  re.iies  cl  a  lui 
concéder  le  titre  de  maître  tapissier  de  liante  lisse  de  Sa  Majesli-  :  de 
son  ci'ité,  Jaeob  van  (1er  'loten  s'oblijre  h  tisser  en  li.iiile  lisse,  en  laine 
et  soie,  à  l'entière  satisfaction  d  Andréa  rrocaecini  (jui  lui  en  r..iiniira 
les   matériaux,    les    tentures,    an    prix   de    (pi.ir.inle  doiiiduns   et  demi  à 
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snixanti' realos  l'aune  flamaiifle  onrrr'pct,  en  outre,  à  former  fies  apprentis. 

La  fabrique  de  Séville  n'eut  qu'une  durée  des  plus  épliémères  ;  la  cour 
étant  retournée  l'année  suivante  à  Madrid,  Jacob  van  der  Goten  l'y  suivit 
sur  l'ordre  du  roi  et  y  arriva  le  2")  juillet  1733  avec  trois  apprentis  ; 
ses  outils,  ustensiles  et  matériel  de  travail  furent  déposés  à  la  maison  del 
Abreviador. 

Il  est  tout  naturel  que  la  production  de  la  manufacture  do  Séville  ait  été 
des  plus  restreintes  ;  il  convient  cependant  de  i)orter  à  son  actif  la  troi- 
sième pièce  de  la  suite  de  \' Histoire  de  Téléniaque,  d'après  des  peintures  de 
Michel-Anoe  Houasse,  que  les  écrivains  espao-nols  du  xviii"  siècle  appellent 
Howasse  ou  Uvas  :  puis  quelques  pièces  de  la  Coinjiiè/e  de  Tiniis,  tissées 
d'après  des  cartons  de  Jacob  van  der  (loten  lui-même  et  du  peintre  Don 
Jaime  Aleman,  professeur  de  di'ssin  des  ouvriers  de  Santa  Barbara.  Ceux-ci 
les  avaient  exécutées  au  palais  royal,  d'après  la  merveilleuse  tapisserie 
originale,  composée  de  douze  pièces,  relatant  les  prouesses  de  Charles- 
Quint  sur  la  côte  ])ari)aresque,  tapisserie  dessinée  par  le  peintre  ordinaire 
de  l'empereur,  Jan  X'ermeyen,  et  tissée  en  fils  d'or,  d'argent  et  de  soie,  à 
Bruxelles,  en  154'J,  par  (  luillaume  de  Pannemaker.  Nous  constaterons, 
pour  en  finir  avec  la  fabrique  de  Séville,  que  le  choix  d'Andréa  Procaccini 
comme  directeur  ou  inspecteur  de  l'établissement  était  des  plus  judicieux. 
Philippe  V  n'avait  pas  oublié  que  cet  artiste  avait  été  le  principal  fournis- 
seur de  cartons  de  la  manufacture  de  tapisserie  établie  à  Rome,  en  1710, 
à  l'hospice  San-Michele-a-Piipa,  parle  papi'  Clément  XI. 

Q)uant  à  la  manufacture  de  Santa  lîarbara,  par  suite  de  la  mort  ou 
de  l'appel  à  il'autres  fonctions  de  l'intendant  Don  Bernardo  Cambi,  elle 
passa  en  173'î  sous  la  surveillance  de  Don  Basilio  Martinez  Tineo.  Lors 
de  l'établissement  de  celle  de  Séville,  sa  production  avait  nécessairement 
diminué.  De  1730  à  1744,  sous  la  direction  de  François  van  der  (loten, 
comme  nous  le  savons,  elle  tissa  néanmoins  et  livra  à  la  Couronne  un 
certain  nombre  de  tentures  importantes:  une  suite  de  ïlfisloire  de  Don 
<Jiiirlioiie\  d'après  des  cartons  de  Procaccini,  qui  fut  remise  plus  tard 
deux  fois  encore  sur  le  métier,  en  basse  lisse  ;  cincj  répétitions  de  pièces 
de    la    Conquête   de    Tunis,    une    répétition    de    V Histoire    de    Cyrus   et 

1.  Ceite  Histoire  de  Don  (Juicliolle  n"a,  bien  entendu,  rien  n  voir  avec  celle  qni    fut  lissée  pour 
I.i  prtiiiiére  fuis  aux  llobelins,  dans  le  premier  tiers  du  xviii'  siècle,  d'après  Ch.-Anl.  Coypel. 
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diverses   pirces  fie    V/listoi/f  de  rrlriiunjlic,  {\v   Mirlid-Alljfr   llouiissi'.    i;llc 
restaura  encore  à  celle  épixiue  les  iiiai^uiliqiics  teritmrs  du  xv    siéclr  île 
1(1  Passion,  de    la     Vie  ilc  sttinl   Jraii-/la/>lis/r .     ili'    lA/iora/i/fisr    et    di'S 
Jardins   de  Po- 
iiione.    formant 
cnsenihle  viii<ft- 
liiiit  li'iiltires. 

lui  ees  im'- 
nies  aimées,  le 
tiuisièine  li!s  du 
vieux  \  an  lirr 
Goteii.f  !i>nielis, 
y  lissait  pour  les 
résideiiecs  roya- 
les des  tapis  dé- 
eoratifs  et  des 
tapis  dans  le 
poùt  oriental  , 
ouvraj^es  des 
plus  remarqua- 
bles. I.e  niid)i- 
licr  de  la  fabri- 
que de  Séville  ne 
resta  pas  lon;;- 
temps  à  la  mai- 
son (Ici  Aiirc- 
viador  ;  il  fut , 
avec  <elui  de  ce 
dernier  établis- 
sement ([ui  péri<litaif,  mal^né  les  elVorls  laits  pour  le  soutenir,  transporté 
rue  Santa  Isabel.  flans  le  lnc;d  de  la  picmicri-  niannl'aclnrc  de  tapi^-si-iie 
madrilène.  Malgré  le  dclabnincnt  des  lieux,  Jacob  vau  ibr  (iotcu.  Imt  de 
son  atavisme  d  homme  du  Nord  é'Mcr^^ique  et  létn,se  icniil  au  travail,  sans 
plus  d'aisance  et  de  facilite  ipien  .\ndalousie,  mais  avec  bi  in<uie  v>p|iiuli' 
et  le   même    acharnemeul,    et    de    17  !i    à    IT'i'i    produi.-it    de    Mombii.ux 
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ouvrages.  Contentons-nous  de  signaler  cinq  cents  aunes  carrées  de  tentures 
de  sujets  à  la  Teniers  et  une  seconde  suite  de  \' Histoire  de  Télémaqiie. 
Les  atïaires  des  deux  fabriques  allaient  pourtant  de  mal  en  pis.  Le 
trésor  était  épuisé.  Ferdinand  VI  eut  beau  tâcher  de  restaurer  les  finances, 
la  situation  ne  fut  guère  améliorée  sous  son  règne.  Il  fallut  l'avènement 
de  Charles  III,  en  175(3,  pour  rendre  quelque  espérance  à  ceux  (jui  s'inté- 
ressaient au.\  tapisseries  castillanes.  Néanmoins,  malgré  les  bonnes  dispo- 
sitions du  roi  et  celles  de  son  ministre  Don  José  Patiiio,  il  était  à  craindre 
que  les  deux  manufactures  ne  se  trouvassent  bientôt  réduites  à  fermer 
leurs  portes.  Les  frères  François,  Jacob,  Cornelis  et  Adrian  van  der  (ioten 
proposèrent  donc  à  Ciiarles  III  de  faire  la  part  du  feu,  en  abandonnant  un 
des  deux  établissements  pour  ne  conserver  que  celui  de  Santa  Barbara. 
D'après  un  contrat  dressé  à  cette  occasion  et  approuvé  par  décret  du 
28  août  1774  il  n'y  aura  plus  de  peintres  attachés  à  la  manufacture  de 
Santa  Itarbara,  qui  seule  restera  en  exercice;  le  Roi  procurera  les  modèles 
à  reproduire  et  allouera  mensuellement  à  la  fabrique  dix  mille  rcales  pour 
les  dépenses;  François  van  der  Ooten  recevra  soixante-dix  reaies  par  mois 
pour  ses  travaux  de  basse  lisse;  son  frère  Jacob,  trente,  pour  ses  travaux 
de  haute  lisse  ;  il  leur  sera  fourni  à  tous  deux  les  matières  et  outils  néces- 
saires à  leur  profession  et  ils  jouiront  en  outre  de  certaines  prérogatives. 
Aussitôt  après  cet  arrangement,  Vllistoire  de  Don  Quichotle  de  Pro- 
caccini  fut  tissée  en  basse  et  en  haute  lisse.  Giaquinto  Corrado  et  Louis- 
Michel  van  Loo,  chargés  de  fournir  des  modèles,  se  contentèrent  de  donner 
aux  tapissiers  des  gravures  d'après  D.  Teniers  et  ^\'ou^verman,  qui  furent 
mises  au  carreau.  Au  nombre  des  sujets  d'après  Teniers,  citons  :  une 
Fête  champêtre,  une  Héuiiion  de  paysans,  la  Vendange,  la  Moisson,  des 
Buveurs,  des  Fumeurs;  d'après  Wouwernian  :  des  Chasses  au  sanglier, 
au  cerf,  au  faucon  :  un  Maréchal  ferrant  un  cheval,  des  Soldats  dans 
une  auberge,  des  Reitres  buvant,  etc.  Diverses  compositions  de  Luca 
tiiordano  furent  aussi  reproduites;  entre  autres  une  Histoire  de  Salomon 
ainsi  que  les  Quatre  Saisons,  de  Giacomo  Amiconi. 

Paul   LAFOND 
(.4  siiiiTe.) 
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ES  Pèlerins  d'/-' ni  m  a  us  sont  une  des  iiirillriircs 
compositions  de  la  maturité  de  'l'itii  ii,  une  des 
(euvres  où  l'ardente  couleur  est  adoueie  \tav  la 
caresse  de  la  lumière,  où  la  fouj^ue  du  j^i-nie 
ri'ste  conli'ime  dans  une  liarmunie  sereine.  La 
lian(|uillite  de  Jésus,  sa  mansuétude  atlri>tée 
rapjKdlent  l'illustre  Christ  de  DresiU;  peint  lonji;- 
li'iups  auparavant.  Le  lointain  monta^rneux  cher 
à  Titien  nous  montre  ces  roches  bleues  ipii 
dressent  leurs  formes  abruptes  sur  des  nuaf^cs  illumiui's  j»ar  le  ewin  hanl. 
Des  repentirs  très  visibles  révèlent  les  hésitations  du  peintre  jidur  la 
disposition  de  son  architecture  et  le  placement  de  ses  colonnes.  (.>uand 
on  vient  de  se  pencher,  au  Ivouvre,  sur  la  petite  scène  si  émouvanti-  de 
liernbrandt,  ou  peut  trouver  ijuc  l'œuvre  grandiose  de  Titien  man(|iie  un 
peu  d'intimité.  Ces  colonnes  majestueuses  sur  la  splendeur  du  ciel,  ce 
page  en  satin,  ces  pèlerins  dont  l'un  est  un  |jatii(ii'u  de  \'enise  et  l'autre 
un  élégant  prélat  au  visaj^e  ra.sé  de  près,  et  jusqu'à  ce  petit  chien  i[ui 
dispute  à  un  chat  les  os  du  repas,  l'ampleur  du  décor,  comme  la  lamiliarilé 
du  détail  contrarient  l'accomplissemonl  du  miracle.  On  voit  s'annoncer 
ici  les  grandes  fêtes  de  N'éronèse  où  l'humble  poésie  de  l'Kvangilc  s'é-va- 
pore  dans  la  clarté,  se  disperse  dans  le  chatoiement  dr  la  couleur,  |iarnii 
les  nuages  et  les  colonnades. 

Titien  annonce  aussi  \'éronèse  par  la  hardiesse  avec  laipadle  il  groupe, 

1.  SecouJ  et  dernier  article,  vuir  la  Hevue,  t.  XXXII,  \i.  2.i. 
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dans  une  même  composition,  autour  d'une  même  table,  les  figures  de 
rÉvangile  et  les  personnages  de  son  temps,  et  introduit  Jésus  chez  les 
patriciens  de  \'enise.  Personne  ne  s'y  est  trompé  ;  et  il  y  a  déjà  longtemps 
que  les  catalogues  et  les  guides  prétendent  reconnaître,  dans  les  pèlerins 
et  le  jeune  page,  Cluarles-Quint,  le  cardinal  Ximénès  et  le  fils  de  Charles- 
Quint,  le  l'uUu  rhilippc  II.  ^lais  il  est  impossible  de  retrouver  ici  l'Em- 
pereur, sa  bari)e  l'auve  et  sa  màclioire  de  loup.  Il  est,  au  contraire,  facile 
de  reconnaître  l'^rédéric  de  Manloue.  La  ressemblance  est  frappante  avec 
le  portrait  du  Prado  et  celui  de  Vienne;  c'est  Itieii  la  même  tète  au  teint 
mat,  aux  traits  jeunes  encore  dans  la  broussaille  épaisse  de  la  barbe  et 
de  la  clievelurc.  Titien  a  d'ailleurs  pris  soin  de  désigner  le  duc  ;  sur  le 
mur  du  fond,  à  gauclie,  il  a  peint  l'aigle,  (jui  pourrait  être  l'aigle  impérial 
si  la  tigure  du  pèlerin  était  celle  de  (liiarles-Quint,  mais  qui  n'est  que 
l'aigle  qui  entra  dans  les  armes  de  Mantoiie,  sans  doute  lorsque  le  mar- 
quisat fut  érig('  eu  duché. 

Le  cliicii  lui-même,  cet  aimable  petit  épagneul,  ne  serait-il  pas  aussi 
de  la  iiiaisim  ducale  ?  Dans  h- portrait  du  Prado,  Frédéric  de  (  lonzague  s'est 
fait  représenter  avec  sa  béte  ;  il  la  caresse  doucement,  de  la  main  droite, 
et  lanimal  lui  rend  sa  caresse  en  lui  olîrant  gentiment  la  patte.  Il  aimait 
tant  les  chiens  qu'il  avait,  en  152(3,  demandé  à  Jules  Romain  d'esquisser 
deux  projets  de  mausolée  pour  l'une  de  ses  chiennes.  Peut-être  était-ce  la 
nôtre,  ou  tout  au  moins  sa  mère.  Kn  tout  cas,  il  n'a  pas  voulu  que  Titien 
oul)liàt  son  petit  ami  ;  il  n'a  pas  voulu  s'en  séparer,  même  en  allant  à 
Emmaiis  ;  et  c'est  ainsi  ([ue  ce  gracieux  toutou  ronge  des  os  sous  la  table, 
tandis  ([uc,  là-haut,  son  maître  s'étonne  et  reconnaît  Jésus  au  geste  dont 
il  rompit  le  pain,  le  jour  delà  Cène. 

On  pourrait  retrouver  notre  petit  chien  —  si  ce  n'est  lui,  c'est  donc 
son  frère  —  dans  plusieurs  tableaux  de  cette  période  et  spécialement 
ceux  qui  touchent  à  la  famille  Gonzague  de  Mantoue.  Mais  ce  petit  chien 
nous  entraînerait  trop  loin  du  Louvre. 


Et  voici  encore  une  peinture  religieuse  de  Titien,  une  «  Sainte  Conver- 
sation »  connue  sous  le  nom  de  la  V'ieri^c  et  sainte  Ai^iies,   le   n"  406  du 
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oatalotïiir  Mllnt.  l'oul  d'alinnl,  il  l'aiil  (■(.ii-<rivcr  lallrilmlinn  à  Tilii'ii,  (|iii> 
contestent  ([iifhiues  liistoriiMis.  Dans  le  livre  n'-ccnt  di's  «  Classicincs  de 
l'art  »  publié  en  Allemagne  et  en  Franee,  le  taiiieau  se  tinuve  plaei' 
parmi  les  œuvres  douteuses  ou  apoervplies  ;  sans  doute,  le  taiiieau  a  sulù 
quel({ues  transformations  ddul  I  une  au  iimius  a  queNpie  [kmi  altiTi'  i'ellVt 
général;  pour  retrouver 
la  eoncepliou  iuiliale  du 
peintre,  il  faut,  par  la 
pcnsi'-e,  supprimer  toute 
une  partie  importante 
du  ciel  et  do  l'architee- 
ture;  car  ee  tableau  a 
été,  à  une  époque  indT- 
terminéc  —  et  d'ailleurs 
ancienne  —  augmenté 
en  hauteur.  Ce  n'est  pas 
dans  ce  cadre  ([ue  le 
\'énilien  a  conçu  sa  com- 
position ;  les  ligures , 
dans  la  plupart  de  ses 
tableaux, touchent  près 
que  de  leur  tête  le  bord 
supérieur  du  panneau. 
Ici,  le  ciel  a  été  fort 
agrandi  ;  et  par  ses  di- 
mensions, son  étendue 
égale  et  vide,  il  alour- 
dit le  groupe  des  per- 
sonnages   qui    est,     comme     toujours     ihez     Titien,     uii     peu    compact.  ' 

Mais,  d'ailleurs,  l'horizon  et  le  paysage  sont  bim  du  nirillcur  l'ilicu 
et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d(>  reconnaître  les  mi'uu's  lousseurs 
d'automne  et  le  même  grain  de  pâte  dans  le  tableau  voisin  :  /rs  /'r/rnnx 
d'Iimmaits.  La  Vierge  rappelle  par  s<iu  attitude  la  \ierge  des  l'esaro,  uii 
des  purs  chefs-d'œuvre  de  l'iticii,  achevé  en  l.')2(;.  Mais  le  type  aCsl  point 
le  uièiue  :  la  N'icryv  du  Louvre  est  (Im».'  beaul.'  moins  adievi-c  ;  le  luodrh' 


Titien. 
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s'y  reconnaît  davanta;oe  ;  l'œuvre,  dirait-on,  n'a  pas  reçii  cette  enveloppe 
dernière  de  couleur  et  de  lumière  dont  l'artiste  revêtait  sa  peinture  réaliste 
pour  atteindre  peu  à  peu,  par  retouches,  à  la  perfection  et  à  la  beauté 
idéale.  Le  modèle,  ce  fut  sans  doute  sa  femme,  Cecilia,  que  nous  retrou- 
vons dans  d'autres  œuvres  de  la  même  époque  et  dont  nous  reconnaîtrons 
encore  quelquefoisle  visage  rond,  le  nez  court,  les  yeux  peu  ouverts,  l'expres- 
sion de  douceur  et  de  simplicité.  Le.  peintre  lui  a  seulement  quelque  peu 
bruni  les  cheveux,  pour  les  besoins  de  la  cause.  Car,  à  Venise,  la  Vierge 
a  conservé  longtemps  la  sombre  chevelure  qu'elle  avait  rapportée  de 
Byzance,  tandis  que  les  peintres  de  Florence  et  d'Ombrie  la  voyaient 
blonde.  Mais  la  mieux  venue  des  figures  de  cette  composition  est  certai- 
nement celle  de  la  sainte  assise  à  terre,  aux  pieds  de  la  \'ierge.  On  l'appelle 
sainte  Agnès  parce  qu'elle  pose  la  main  sur  la  tète  d'un  agneau.  Pourquoi 
donc  y  Cet  agneau  n'est  pas  le  sien;  c'est  le  petit  saint  Jean  qui  le  con- 
duit. 11  n'y  aurait  donc  pas  de  difficulté  à  reconnaître  ici  une  sainte 
Catherine,  et  le  tableau  pourrait  bien  être  alors  celui  que  Titien  exécutait, 
au  commencement  de  \5'M),  pour  le  marquis  de  Mantoue. 

Une  autre  raison  peut  faire  penser  que  cette  œuvre  date  des  années 
1528-1530  ;  c'est  sa  ressemblance  extraordinaire  avec  le  tableau  fameux 
laissé  inachevé  par  l'aima,  à  sa  mort,  en  1528  ;  ce  Palma  dit  le  Vieux, 
que  l'on  appelle  même  parfois  le  vieux  Palma,  n'a  pas  dépassé  48  ans. 
Son  tableau  est  maintenant  une  des  œuvres  les  plus  admirées  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Venise.  Les  deux  madones  et  les  enfants 
Jésus  peints  par  Titien  et  Palma  présentent  de  telles  analogies  qu'on  ne 
peut  croire  i\  des  rencontres  fortuites.  Mais  les  figures  centrales  —  une 
sainte  assise  qui  contemple  l'enfant  Jésus  —  font  plus  que  se  ressembler  ; 
elles  sont  copiées  l'une  sur  l'autre.  Sans  doute,  l'invention  n'était  pas  chose 
sacrée  pour  les  artistes  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance,  et  les  artistes 
se  faisaient  sans  scrupule  des  emprunts  d'un  atelier  à  l'autre.  Pourtant, 
cette  même  figure,  en  double  exemplaire,  dans  l'œuvre  de  deux  peintres 
illustres,  a  de  quoi  surprendre  ;  elle  résulte  assurément  de  conditions 
insolites.  Ou  les  deux  peintres  se  sont  copiés  l'un  l'autre,  tout  au  moins 
travaillant  d'après  un  seul  carton  :  ou  bien,  c'est  le  même  peintre  qui  a 
exécuté  les  deux  figures. 

La  première  hypothèse    est   la  moins  vraisemblable.    On  comprend 
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ijiit'  iIps  peintres  s'iiis|)ir,iit  liiii  i\c  l'aiitro  cl  on  vnil  (laii>  le  l.ihlcan  ili- 
l'aima  im  il  lia  pas  inaiii|iic  de  se  rajipeler  tns  preeiseineiit  la  \  iei-j^i' des 
l'esaro.  Mais  il  s'a^'il  iei  d'ex|)li([iier  une  eojiie  liticTale  rourijimi  l'aima 
aurait-il  donc  servilement  copié  une  lij^nre,  alors  qu'il  se  conteidait,  pour 
le  reste,  d'une  ressemldance  ^^énérale  '  Il  n'est  pas  prol)alde  non  j)lns  cpie 
CCS  peintres  aient  travaillé  d'après  un  même  carton.  Les  peintres  de 
Venise  ne  travaillaient  pas  ainsi,  comme  les  fresquistes  florentins,  d'a|)rés 
un  dessin  très  pousse-  et  de  la  ^randiMir  de  l'o'uvre  delinilive.  Ils  dessi- 
naient et  peij^naient  directement  sur  la  toile.  Il  est  donc  |iliis  raixm- 
nable  de  penser  que  le  même  [jeintre  est  hien  l'auteur  des  deux  li;;ures. 
Kst-ee  Titien  '  Kst-ce  l'aima  .'  loutre  ces  deux  alternatives,  le  iloute 
ne  peut  durer  louj^'temps.  La  lij^ure  est  bien  île  litien.  Dahord,  c  c>t 
dans  son  tableau  seulement  que  l'attitude  est  explicable  ;  ce  t,'este  a 
été  inventé  pour  nous  montrer  une  flpure  amenant  un  aj^neau  vers  l'eulant 
Jésus.  Ce  bras  droit  levé  n'a  plus  sa  raison  d'i''tre  che/.  l'aima,  dans  le 
tableau  duquel  il  n'y  a  pas  d'aj^neau  ni  rien  qui  le  renq)lace.  I  )e  [jIus,  celte 
jeune  tille  se  retrouve  plusieurs  l'ids  dans  lu-uvre  de  Titien  ;  elle  apparaît 
une  seule  fois  dans  celle  de  l'aima  ;  et  Ion  peut  croire,  tout  bien  pesé, 
que  Titien  en  est  I  auteur. 

Mais  pourquoi  donc  Titien  a  fil  collaboré'  avec  l'aima?  'Mi  a  iemari|ué 
que  ce  tableau  n'est  pas  absolument  achevé  ;  peut-être  Tetail-il  encore 
moins  quand  Tauteur  dut  l'abandonner,  et  c'est  Titien  sans  doute  (jui, 
après  la  mort  de  son  ami,  le  poussa  jusqu'au  point  ou  nous  le  voyons 
maintenant.  Il  a  pastiché  un  peu  la  manière  de  l'.nlma,  dont  il  a  conservé 
les  tonalités  blondes  et  les  tons  frais.  Mais,  pourtant,  il  na  [)as  oublie  son 
propre  style;  entre  le  visa},'e  de  la  X'ierj^'e  et  celui  de  sainte  Catherine,  la 
diirérence  ne  tient  pas  tout  entière  dans  l'opfiosition  des  ty[ies  :  le  visaj^e 
de  sainte  Catherine  est  d'une  ct)uleur  plus  jurasse  et  plus  chaude.  La 
Vierge,  auprès  de  la  sainte,  parait  d'un  blond  l.iiteux  et  ses  traits  sont 
modelés  avec  moins  de  largeur,  des  ombres  plus  sèches,  un  clair-ob.-^cur 
moins  hardi.  Kn  travaillant  au  tableau  de  snn  ami,  Titien  eu  aurait  donc 
imité  la  gamme  claire,  mais  tout  en  conservant  ses  cidoratifms  pnqires, 
à  la  fois  plus  robustes  et  plus  suaves.  Dans  le  tableau  du  Louvre,  la 
sainte  porte  la  même  robe  verte  et  le  même  manteau  grenat  qu>'  dans 
le  tableau  de  Neid^e;  mais    Titien  n'i-tait  pas  ici  assujetti  a  la  fraii  heur 
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et  à  la  clarté  par  le  voisinage  de  Palma;  tout  est  donc  à  la  l'ois  plus 
somhre  et  plus  ardent.  (,)uelle  ([uc  soit  l'explication  que  l'on  en  donne, 
un  l'ait  reste  certain  :  dans  la  dernière  et  la  meilleure  des  «  Saintes 
Conversations  »  de  Palma,  il  s'est  glissé  une  figure  de  Titien. 

Lorsque  Titien  mourut,  quarante-sept  ans  plus  tard,  il  laissait  aussi 
dans  son  atelier  une  importante  composition  inachevée  :  la  grandiose  Pirtà 
de  l'Académie  des  l!eaux-Arts  de  Venise.  C'est  Palma  le  Jeune  qui  l'ut  chargé 
de  la  terminer;  il  a  su  conserver  l'emphase  des  gestes  douloureux,  mais 
non  pas  entretenir  la  llainme  de  la  coulrur.  Ces  ceuvres  de  mourants, 
reprises  par  f\i'  pieux  disi'iples,  sont  d'une  beauté  poignante,  car  elles 
nous  apportent,  avec  la  dernière  pensée  d'un  maître,  le  génie  mT^me  de  la 
urande  l'amille  vénitienne. 


Dans  la  l'ameuse  Vicn/v  ati  lniiiii,  la  plupart  des  historiens  s'accordent 
à  reconnaître  la  Noire  Dame  avec  une  sainte  Catherine  à  la([uelle  Titien 
travaillait  au  commencement  de  If).)!)  et  (pi'il  destinait  à  Frédéric  de  Gon- 
zague,  ainsi  qu'un  tableau  de  «  femmes  nues  ».  Cette  petite  composition, 
une  des  perles  du  Louvre,  nous  montre  une  de  ces  tendres  et  gracieuses 
pastor;des  aux([uelles  avaient  abouti  en  quelques  années  les  madones  de 
Crivcdli  lors([u'ell(^s  desi'endireut  de  leur  tr('me  byzantin,  quittèrent  leur 
niche  de  marbre  et  d'or  pour  s'asseoir  dans  un  paysage  de  Titien  ou  de 
Palma,  causant  avec  les  saints  et  jouant  avec  l'Entant  Jésus.  Deux  jeunes 
femmes,  la  Vierge  et  sainte  Catherine,  amusent  le  bainbino,  et  l'enfant 
s'émerveille,  s'agite  de  voir  un  lapin  ([u'on  lui  présente,  un  drôle  de  petit 
lapin  blanc  qui  voudrai!  bien  s'es([uiver,  sans  doute,  poui'  retrouver  son 
petit  tambour.  Sur  le  paysage  que  baignent  les  grandes  ombres  du  cou- 
chant, on  sent  peser  la  chaleur  d'un  beau  soir  d'été.  Les  dernières  lueurs 
du  soleil  déchirent  le  voile  bleu  de  l'horizon,  avec  leurs  lames  d'or.  Kt,  dans 
la  verdure  profonde  et  veloutée  de  la  vallée,  un  berger  s'attarde  avec  son 
troupeau;  ligure  un  peu  bizarre  et  qui  ne  rappelle  en  rien,  ni  par  ses 
proportions,  ni  par  son  visage,  les  bergers  habituels  des  paysages  de 
Titien  ;  ces  pauvres  paysans  ciieminent  humblement  auprès  de  leur 
troupeau  ;  ce  sont  de  petites  figures  presque  négligeables,  qui  animent 
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If  Iniiitaiii.  Le  hfi-LTi'r  di'  la  Vim:!- mi  Itijiin  |i:ir,iit  (■tiaiii^'fnifiil  ia|i|iri>rli(' 
ot  sa  [Hc  se  ih-timni''  il  uni'  maiiiiTi'  un  piMi  lort-i'o,  aliii  ili'  inms  niili^^iT 
à  liii'ii  distiiiu'ii''!'  I''s  traits  (le  son  visay;»'.  tir  ne  snnt  |i<>iiit  \<\\\  il  un 
paysan,  l'O  Uf  sont  [inint  n'ux  ili'  saint  Josi'(ili,  le  Ixiu  virillanl  l'iiauvc  ; 
rf  personnaj^f  est,  «'ncm'o  unr  l'ois,  l'i-ciliTic  i '.onza;j:ut'  dr  Mantnui',  pnnr 
qui  l'ii-uvri'  a  t'tt''  pfintf.  (li-  snnt,  iMUdrc  une  l'ciis,  ses  traits  liim  di-ssinTs, 
sa  Iiarlii"  loulVuc  o\  son  alxitidanti'  cliovclun*  ;  et  cclli'  liai'lif  sdi^^ui'-c  df 
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patricien  n'fst  pas  sans  surprendre  un  peu,  sur  un  corps  {\r  paysan  aussi 
peu  vrtn'.  Ce  travesti  a  ilù  amuser  le  marquis  de  Manloue. 

1.  t>  Inliloaii.  ili-s  i|ii'il  entra  ilan»  les  colliM-ln.ns  .le  l,..iii.s  .\l\  .  fiil  ili..isi  par  l,..iim  .1.  Il.nili.fiic. 
Iiiii  "les  iiieiiil)re<  il<'  l'Araileiiiie  ruyale  île  (leintiirc  et  Je  si  iil|iliire.  ruiiiiiie  »iij<l  .le  ri-iifereiir.- 
acailéiiiHnie.  El  UliiIhihh-  rciiinri|iia  i|iie  ..  le  Titien  a  re|iré*eiite  parmi  les  v.-irieles  .lu  |i.iy>,it;e  un 
pnatenr  iLmt  la  ligure  seiiilile  Iriip  ressentie  it  iiiari|iiee,  cir  mi  n'y  vmt  p. mil  la  iliiiiuiiitinn  îles 
teintes  i|iie  ileniiinilont  les  liuiires  pla.ees  ilnns  le  Imntain  ".  i'ioir  lexinM-r.  Hmili'Kne  ilil  ijiie  le 
temps  en  pipiivail  nvi.ir  ni>irii  lis  eniileiirs.re  i|iii  leur  ilnnnail  fille  f.ir.c.nii  lui  n  ipn-  -  le  Titien  .i\  ait 

Voulu  faire  île  eettc  ligure  le  p.irlrait  iliin  partieiilier  et.  pur  le  >i'ii.  .ill.it.-  .le  le  .listincuer  en  le 

rendant  plus  sensible  -.  I.imiis  .le  lliiiiliiv'iie.  au  sujet  île  la  sainte  Catlurine.  fail  .  ii.-..re  .les  rem  ir.pii'S 

annl.i«ues;  il  a  parfiilemenl  innipris  q elle  lijiure  élnil  un  p. .rirait,  et  I  ,\.  •i.léiiiie.  .|ui  lutaillnil 

aliirs.  ixuilre  les  Vénitiens  el  les  Itubenisles,  puur  les  Fl..reiitins  et  les  |'..iis.ii)i»tes.  ,  empresse  il.' 
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A  ci'tte  même  époque,  Titien  peignait,  pour  le  même  marquis,  des 
femmes  au  bain.  Le  tableau  a  disparu.  On  ne  peut  donc  savoir  si  Titien 
avait  placé,  dans  quelque  coin,  le  <<  donateur  »,  assez  près  pour  bien  voir, 
assez  loin  pour  n'être  pas  compromis.  Le  marquis  ne  tenait  pas  spécia- 
lement aux  sujets  religieux.  Sebastiano  del  Piombo  lui  promettait  «  des 
choses  merveilleuses  »  pourvu  qu'il  ne  survînt  pas  "  quelque  accès  de 
bigoterie  >>  et  Sansovino  devait  sculpter  pour  sa  chambre  à  coucher  une 
Vénus  capable  de  damner  saint  Antoine. 

La  sainte  Catherine  est  la  figure  la  mieux  venue  de  notre  petite 
composition.  Le  pinceau  de  Titien  n'a  jamais  été  plus  précieux  que  pour 
le  froissement  de  cette  robe  blanche  ;  jamais  sa  couleur  n'a  été  plus  fine, 
plus  tendre,  plus  lumineuse,  que  celle  de  la  chair  blonde  qui  rayonne 
sous  une  ombre  légère  ;  de  cette  ombre  surgit  un  petit  corps  de  chair, 
rose,  doré,  appétissant  comme  une  brioche.  Sur  l'épaule  inclinée  de  la 
jeune  fille  glisse  une  souple  écharpe  d'azur  et  d'or  ;  la  même  figure,  vêtue 
à  la  moderne,  se  retrouve  encore  dans  une  composition  analogue  de  la 
National  (lallery.  Et  une  t'ois  de  plus,  nous  reconnaissons  un  portrait. 
Des  critiques  comme  Cavalcasselle  et  Molmenti  n'hésitent  pas  à  dire  que 
la  jeune  femme  quia  servi  de  modèle  au  peintre  est  Cecilia,  qui  fut  la  mère 
de  ses  enfants  et  sa  femme  légitime,  de  1525  à  1530.  De  cette  Cecilia,  nous 
connaissons  peu  de  chose.  On  ne  parle  point  d'elle  dans  les  biographies 
de  Titien,  si  ce  n'est  pour  dire  qu'elle  est  morte  au  mois  d'août  1530  et 
que  l'artiste  en  ressentit  un  profond  chagrin.  Pourtant  Molmenti  '  a 
recueilli  de  curieux  documents  sur  le  mariage  de  Titien,  qui  nous  appren- 
nent ceci  :  en  1525,  Titien  était  installé  auprès  de  San  Paolo  de  la  Trono. 
C'est  en  1531  seulement  qu'il  habitera  Biri  Orande  dans  la  paroisse  de 
San  Canciano.  A  cette  époque  vivaient  avec  lui  son  jeune  frère  Francesco 
et  une  certaine  Cecilia,  fille  d'un  barbier  des  environs  de  Cadore  qui,  sans 
doute,  était  venue  avec  le  peintre,  en  qualité  de  gouvernante,  ou,  comme 

voter  un  ordre  du  jour  blâmant  toute  liberté  prise  sur  l'histoire  :  ((  Les  peintres  étant  quelquefois 
obligés  de  satisfaire  les  personnes  qui  leur  commandent  un  tableau  se  trouvent  ainsi  réduits  à  faire 
une  composition  contraire  à  l'histoire  et  à  l'ordre  des  temps  ».  Du  coup,  toutes  les  Vierges  au 
donateur  sont  condamnées.  Les  académiciens  qui,  en  séance  publique,  faisaient  alors  de  l'idéalisme, 
feignaient  d'ignorer  que  tous  les  égards  sont  dus  aux  riches  donateurs,  .\utrefois.  on  insérait  leur 
portrait  dans  les  tableaux  religieux;  aujourd'hui,  on  écrit  les  noms  les  plus  illustres  sous  les  tableaux 
qu'ils  offrent  à  nos  musées. 

1.   Pompeo  .Molmenti,  la  Gloria  di  Venezia  nella  vila  privata,  t.  H,  p.  197. 
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on  (lisait  alors,  de  mammo/a.  I.cs  allrilnitidiis  il'iiii.-  nuimmola  |iniivai<'iit, 
dans  un  mOiiaf^o  do  (•('•lihatairc,  s'iMcndrc  très  loin.  <  >r.  m  l'ij'i,  Crciiia 
tomba  (gravement  malade  :  j'ilicn  soii<rfa  donc  à  l'airi-  ln-nir  son  union  et  il 


Titien.    —    L.\    Vieiuie    kt   sai.nte    AiiNts. 
Must'-c  ilu  Louvri-. 


soumit  cotte  idée  à  Franccsco,  son  jeune  irèro  :  "  Francosco,  je  désire 
épouser  Cocilia  ;  elle  est  très  malade  l't  je  voudrais  que  les  deux  (ils  ([ue 
j'ai  eus  d'elle  soient  légitimés  ..  Kt  l'rancesco  répoudil  :  ■■  -l'en  suis  ravi, 
il  est  étonnant  «[ue  vous  ayez  tant  tardé  ;    c'est  une  bonne   idée   el   il  ne 
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faut  pas  hésiter  à  la  réaliser  ».  Alors,  sur  la  prière  de  Titien,  Francesco 
court  dans  le  voisinage,  cherche  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  mariage,  un 
prêtre  et  des  témoins.  Et  quand  les  paroles  rituelles  eurent  été  dites, 
tandis  que  Cecilia  restait  au  lit,  les  invités  firent  un  joyeux  dîner,  fort 
avant  dans  la  nuit.  D'ailleurs  Cecilia  ne  mourut  pas,  au  moins  cette  fois-là, 
et  donna  encore  naissance  à  deux  filles,  l'une  morte  en  bas  âge  et  l'autre 
qui  fut  la  belle  Lavinia. 

C'est  donc  Cecilia  en  ir);iO,  quelques  mois  avant  sa  mort,  et  son  der- 
nier enfant  qu'il  nous  faut  sans  doute  reconnaître  dans  la  sainte  Cathe- 
rine qui  s'incline  si  gracieusement  en  portant  l'Enfant  Jésus.  Titien 
avait  plus  d'une  raison  de  peindre  avec  amour  cette  charmante  idylle  ; 
son  art  s'appliquait  à  séduire  le  duc  de  ÎNIantoue,  le  plus  raffiné  de 
ses  protecteurs  ;  mais  surtout,  l'une  de  ces  figures,  il  ne  pouvait  la 
faire  revivre  avec  indill'érence,  et  c'est  pourquoi  sainte  Catherine  est  telle- 
ment plus  Im'IIi'  que  la  Vierge.  Malgré  sa  distinction  aristocratique,  l'art 
de  Titien  ne  nous  emporte  pas  dans  un  idéalisme  hautain  ;  il  ne  renie  pas 
les  liens  de  la  chair  et  du  sang  et  ne  craint  pas  d'avouer  ses  alïections 
intimes.  Des  peintres  puissants,  des  créateurs  d'univers,  Paibens,  Rem- 
brandt, laissent  ainsi  voir,  au  milieu  des  fictions  splendides  ou  tragiques, 
la  figure  amusée  d'Hélène  ou  la  tristesse  tendre  de  Saskia  et  soudain 
l'orchestre  s'apaise ,  tandis  que  monte  doucement  la  voix  du  cœur. 
La  sereine  sensualité  de  Titien  n'est-elle  pas  aussi  quelquefois  remuée 
de  confidences  attendries  ?  Dans  ses  tableaux  du  Louvre,  nous  retrou- 
verons la  petite  paysanne  des  Alpes,  et  de  nouveau  la  poésie  de  son 
art  se  fera  plus  pénétrante  et  dépassera  de  beaucoup  la  simple  volupté 
des  yeux. 


Parmi  les  œuvres  de  Titien  qui  sont  venues  du  château  de  Mantoue 
dans  les  collections  de  France,  les  moins  énigmatiques  et  les  moins  belles 
ne  sont  certainement  pas  les  deux  tableaux  présentés  au  Salon  carré 
sous  les  titres  suivants  :  A/p/ionse  de  Fer/'t/ri'  et  Laura  de  Duiiili,  Allégofie 
en  l'iioiiiieur  d'AIplioiise  d'Avtilns,  nia/qiiis-  del  (iuasio.  Et  comme  ces 
deux   titres    sont    probablement   erronés,   contentons-nous    de    désigner 
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pour  le  iiiniuciil   .•fs  (k'ux-  lalilcaux  de  la  iiiauiiTc  suivant.'  :  la  Ihnn,   „  sa 
loili-ll,'  et  VAIIi'iioric. 

La  Dame  à  sa  loilcltc  a,  dès  l(.ti{;tcnips,  fort  iiilri^ri,,'.  srs  admira- 
teurs. On  nn  se  rési<rne  pas  vchnitiers  à  ijj;ii(,n.r  le  ikuii  dune  livs  l)elle 
femme,   même   en    peinture.    Kt    eorniue   ou    pensait    .pif    Titi-'u    n'avait 


Tlllt.N.     —     La     VlKItlîE    AL     LAI' IN. 
Must'c  *lu  I.ou\rc. 


pas  pu  peindre  un  t.d  inod.  !.•  sans  en  .'tre  amoureux,  .m  Ir.Miva  Imil 
naturel  de  reconnaître  en  elle  la  maîtresse  du  peintre,  in  h. .mm.-  se  caelie 
discrètement  dans  l'ombre  derrière  cette  lumincnise  lieaute  :  il  in.Iine 
deux  miroirs,  de  manière  à  montrer  à  la  jeune  l'emme  l.-s  torsades  .!.•  sa 
chevelure.  Ce  cavalier  dérOreutet  discret  aurait  donc  et.-  Titi.Mi  lui-m.'-me. 
Le  tableau  a  été  très  commenté  par  les  littérateurs  .-t  par  t.. us  l.'s  poeti-:* 
qui  viennent  au    Louvre  chercher   des    description.-,  ou  des   m.-ditalions 
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sentimentales  ;  et  comme  il  fallait  qne  Titien,  pour  être  intéressant,  eût 
soutTert  par  l'amour,  on  s'étonnait  qu'une  femme  put,  avec  un  regard 
aussi  limpide  et  un  visage  aussi  pur,  posséder  une  âme  assez  noire  pour 
tromper  un  homme  de  génie.  En  réalité,  si  la  Dame  a  sa  toilette  a  été 
aimée  de  Titien,  ce  n'est  pourtant  pas  Titien  qui  se  penche  vers  elle, 
en  tenant  deux  miroirs  pour  justifier  sa  présence. 

M.  Ticozzi  avait  cru  reconnaître  dans  ces  deux  figures  Alphonse  1",  duc 
de  Ferrare,  et  Laura  de  Dianti.  Titien  a,  en  eiïet,  beaucoup  travaillé  pour 
ce  duc  de  Ferrare  ;  c'est  pour  lui  qu'il  a  peint  trois  œuvres  mythologiques 
d'une  poésie  précieuse  :  roUraiide  a  Vénus,  lu  Bdcchaïuilv  de  Madrid,  le 
Thésée  et  Ariane  de  Londres.  Alphonse  de  Ferrare  avait  aimé  cette  Laura 
de  Dianti  et  l'avait  épousée  après  la  mort,  en  1519,  de  sa  première  femme, 
la  célèbre  Lucrèce  Borgia.  Il  l'avait  même  surnommée  Eustochia,  lui 
faisant  expier  par  un  bien  vilain  nom  l'excellence  de  son  choix.  Vasari 
écrit:  <■  Du  ddit  aussi  à  Titien  le  merveilleux  portrait  de  la  signera 
Laura  que  le  duc  épousa  plus  tard  ».  Telles  sont  les  raisons  qui  ont  fait 
croire  au  duc  de  Ferrare  et  à  Laura  de  Dianti.  Il  n'y  avait  là  qu'une 
hypothèse  possible  ;  elle  a  été  depuis  longtemps  admise  par  les  cata- 
logues du  Louvre  ;  comme  eux,  elle  a  pris  de  l'âge  ;  elle  bénéficie  mainte- 
nant d'une  longue  tradition  et  d'une  espèce  d'autorité  oilicielle. 

En  réalité,  elle  ne  peut  être  conservée,  pour  bien  des  raisons.  Nous 
connaissons  Laura  de  Dianti  par  un  portrait  authentique  (collection 
Frédéric  Gook),  qui  ne  ressemble  en  aucune  manière  à  celui  de  la  Dame 
à  sa  toilette.  Laura  eut  un  visage  beaucoup  plus  long,  la  bouche  plus 
grande,  le  menton  plus  lourd.  Bien  que  les  peintres  dépersonnalisent 
toujours  les  physionomies  pour  rendre  la  jeunesse  et  la  fraîcheur  des 
visages  féminins,  il  est  impossible  de  retrouver  la  même  personne  dans 
la  peinture  du  Louvre  et  dans  celle  de  la  collection  de  Sir  Frédéric  Gook. 

La  dill'érence  est  encore  bien  plus  flagrante  entre  le  jeune  homme 
aux  deux  miroirs  et  les  très  nombreux  portraits  d'Alphonse  !"■  de  Ferrare 
que  nous  a  laissés  la  Renaissance.  Tous  ces  portraits,  y  compris  celui 
de  Titien  au  palais  Pitti,  sont  d'accord  pour  nous  montrer  un  homme  au 
nez  fortement  crochu  ;  or  la  figure  du  Louvre  n'est  pas  tellement  noyée 
d'ombre  qu'on  n'y  reconnaisse  un  nez  bref  et  parfaitement  droit.  D'autre 
part,  si  rien   n'est  discutable  comme    une    «  ressemblance  »,   rien   n'est 
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précis  comriK'  la  l'orine  d  un  ntv.  :  la  nature  a  pris  soin  d'en  fixer  le  modelé 
définitif  et  de  le  mettre  à  l'aliri  des  transformations  pliysi(»nomii|ues  et 
des  expressions  futfitives  ;  il  est  retroussé  ou  aquilln  une  l'ois  pour  tnutes, 
et,  à  moins  d'accident  grave,  ne  bouge  plus. 

De  plus,  si  ce  tableau  représente  Alphonse  de  l'errare  et  Laura  de 
Dianti,  il  faut  le  supposer  antérieur  à  leur  mariage,  c'est-à-dire  à  l'année 
1519.  11  parait  évident,  au  premier  coup  d  leil,  (pie  cette  composition  ne 
met  pas  en  scène  unmari  et  sa  femme  ;  le  mari  parait  à  la  fois  trop  défèrent 
et  trop  discret  ;  il  est  bien  visible  que  cet  homme  n  est  pas  chez  lui.  La 
femme  non  plus  n'est  pas  duchesse  ;  lorsipi'elle  fut  la  femme  en  titre, 
Laura  de  Dianti  se  fit  portraiturer  en  grande  dame  :  la  Dame  a  sa  /ai- 
lette ne  règne  encore  que  par  la  puissance  de  ses  chaiines  ;  ni  sa  parure 
ni  son  costume  ne  manifestent  une  eonditidu  rievc'e  et  oflieiellement 
reconnue.  Ce  portrait  serait  donc  antérieur  à  lui'.).  Mais  il  parait  impos- 
sible de  le  placer  avant  cette  date.  \'ers  lô'iO,  Titien  est  encore  près  de 
Bellini  et  de  l'aima  le  \'ieux.  Sa  peinture  est  claire,  de  matière  mince  et 
de  forme  nette  ;  ses  ligures  sont  menues,  fines  ;  les  draperies  se  cassent 
en  facettes  chatoyantes.  C'est  seulement  ajirès  la  X'ierge  des  l'esaro, 
lorsqu'il  s'est  obligé  à  faire  grand,  ([ue  la  manièi-e  a  |iiis  plus  d'amjdi- 
tude,  la  couhmr  plus  de  chaleur;  la  matière  s'est  faite  plus  abondante, 
les  formes  plus  généreuses.  Dans  la  Dame  ù  sa  toilette,  il  ne  reste  rien 
de  la  préciosité  un  peu  menue  du  Titien  antérieur  à  1520;  c'est  dc'jà  le 
robuste  métier  de  sa  maturité,  où  Ion  ne  sait  ce  qui  domine,  de  la 
puissance  ou  de  la  douceur.  Il  faut  s'approcher  de  |."i.!()  jiuui-  liciuver 
chez  Titien  cette  largeur  du  pinceau,  cette  coloralinn  onctueuse,  ces 
formes  pleines,  ce  modelé  si  savoureux  (pii  semblent  si-  nnyi'r  dans  le 
rayonnement  de  la  chair  tiède.  Il  faut  à  tout  prix  placer  cette  oeuvre  en 
un  temps  où  Laura  de  Dianti,  quand  on  la  peignait,  posait  en  dm  liesse 
et  non  pas  en  femme  de  chambre.  Kt  c'est  une  raison  de  plus  de  jieiiser 
que  ce  n'est  jioint  elle  qui  caresse  ici  nonchalamment  sa  chevelure  sous 
le  regard  extasié  et  brûlant  de  .son  amant. 

Knfin,  si  cette  peinture  repn'-sentait  .\lphonse  de  Ferrare  et  Laura 
de  Dianti,  comment  expliquerait-on  la  présence  de  cette  leuvre  dans  la 
collection  du  duc  de  MantoueV  Pourquoi  le  duc  de  Ferrare  aurait-il  niVert 
à  son  voisin  son  portrait  et  celui  de  sa  femme  ou  maîtresse  r  Le  jiortrait 
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est,  des  plus  iiitirncs,  il  n'était  jias  dostiiK'  à  une  oah-rie  piihlique;  le  jeune 
homme  chevelu  et  barhu  qui  se  pcnclie  sur  cette  lieauté  indolente  était 
certainement,  (piand  on  le  peignait,  un  propriiMaire  peu  disposé  au 
partage.  Kt  ainsi,  les  raisons  se  pressent,  nombreuses,  pour  nous 
détourner  de  penser  que  cette  œuvre  met  sous  nos  yeux  Alphonse  de 
Ferrare  et  Laura  de  Dianti.  Il  faudra  chercher  d'autres  noms. 

Ce  sont  des  raisons  analogues  qui  s'opposent  à  la  tradition  suivant 
laquelle  les  personnages  de  VAIIcii^riv  seraient  Alphonse  d'Avalos, 
marquis  di'l  (Uiasto,  sa  lemme,  Marie  d'Aragon,  son  lils,  sous  les  traits 
de  l'Amour,  par  surcroit  l'Iore  et  /('pliyr.  Cette  tradition  est  ancienne; 
les  inventaires  du  temps  de  Louis  MV  la  mentionnent  di'jà.  Des  docu- 
ments nous  apprennent  d'ailleurs  que  Titien  a,  en  etlct,  exécuté  le  por- 
trait de  l'illustre  g('ni'ral  di>  (;liarles-(^)uint.  Les  tableaux  du  peintre 
servirent  ici  encoïc  la  poliliijue  du  duc  de  ÎMantone.  Lue  lettre  du 
■J  novembre  l.'j.'M,  du  marquis  del  (luasto,  adressée  à  l'Arétin,  nous 
apprend  qu'à  cette  date  il  souhaitait  beaucoup  avoir  Titien  auprès  de 
lui;  il  était  en  ce  moment  en  Italie,  à  ('orrège.  Il  (h-sirait  demander  au 
peintre  son  portrait  et  celui  de  sa  jeune  lemme,  Marie  d'Aragon,  qu'il 
devait  bientôt  quitter  pour  jirendre,  contre  les  Turcs,  le  commandement 
des  armées  de  Charles-(,)uinl.  Titien  a  donc  bii'ii  travaillé  pour  le  marquis 
del  fluasto;  il  l'a  aussi  re]n'(''senté  haranguant  si's  troupes,  dans  une 
grande  composition  du  Musée  du  Prado.  C'est  justement  cette  grande 
composition  qui  permet  d'aflirmer  que  l'homme  de  V Allégorie  du  Louvre 
n'est  pas  le  général  espagnol.  Ce  gi'ui'ral  avait  le  visage  très  en  chair, 
les  joues  pleines,  le  nez  court  et  rond;  ce  n'est  point  du  tout  le  signa- 
lement du  héros  de  notre  Allc^oz-ie,  le([uid  a  le  visage  maigre;  les  joues 
sont  creuses,  les  orbites  caves,  et  l'ossature  du  Iront,  des  tempes,  du  nez, 
saille  sous  la  chair  évidée. 

Avant  de  risquer  une  explication  plus  vraisemblable,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  rappeler  que  Titien,  on  se  rappelle  comment,  avait  travaillé 
encore  pour  le  commandeur  Los  Covos,  un  des  ministres  les  plus  influents 
de  Charles-Quint,  sur  l'ordre  du  nnu^piis  de  Mantoue.  Que  pouvait  donc 
être  cette  peinture  y  Elle  devait,  sans  doute,  ressembler  beaucoup  au 
tableau  de  la  Da/nc  a  sa  loilciie  :  un  Faust  attentif,  auprès  d'une  Margue- 
rite complaisante.  Le,  tableau  du  Louvre  ne  peut  avoir  été  peint  que  dans 
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ces  t'oiulili()iis,  i)i>ur  r;i|ijiflcr  à  un  i^raiid  sciyriciir  aiiKniniix  les  «'liariiios 
lie  sa  ln'llc.  Il  n'est  jioiiil  le  pmliail  d'iiiie  yraii(l(^  darur:  nii  sail  (|iic  les 
graiules  dames  ne   se    font   iieindrc   (|u'avrc   Irs   alli-ilinis   dr   leur    liaiili' 
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condition,  et  Titien  ne  manciuait  jamais  d'iiidi(jucr  le  raiiuf  sDeial  de  ses 
modèles,  surtout  lorsqu'ils  appartenaient  à  l'aristoeratie.  Nous  [jourrions 
done  penser  que  Titien  a  repri'-senti'  dans  la  Diinie  ii  sa  toilette  du  Louvn' 
Cornelia  la  suivante  et  Los  Covos  l'ardent  ministre,  si  nous  ne  savions 
que  ce  tabli,au  vi.nt  de  la  collection  de  Frédéric  de  donzague;  or,  le 
tableau  destine  au  Coinmandador  Maior  lui   a   bien  été  adres.'-é,   et  il   n  y 
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a  nulle  raison  de  croire  que  Los  Covos,  qui  admirait  beaucoup  Titien, 
qui  admirait  davantage  encore  la  belle  Cornelia,  n'ait  pas  conservé  jalou- 
sement une  œuvre  où  le  modèle  et  la  peinture  s'unissaient  pf>ur  le  séduire. 

Enfin,  bien  qu'il  se  rapporte  à  une  œuvre  différente,  un  dernier  fait 
mérite  d'être  signalé  et  peut  servir,  par  analogie,  à  résoudre  le  problème 
posé  par  les  tableaux  du  Louvre.  A  cette  même  époque  (1531),  et  toujours 
parce  que  les  cadeaux  entretiennent  l'amitié,  le  duc  de  Mantoue  employa 
le  talent  de  Titien  à  gagner  la  faveur  du  marquis  de  Pescara,  un  autre 
familier  de  Charles-Quint.  Il  commanda  pour  lui  à  son  peintre  une  Made- 
leine "  aussi  éplorée  que  faire  se  peut  »,  et  Titien  peignit  une  robuste  et 
larmoyante  blonde,  les  yeux  au  ciel,  la  gorge  mal  voilée  sous  le  ruissel- 
lement de  ses  cheveux  d'or.  Mais,  s'il  y  eut  une  Madeleine  pour  le  marquis 
de  Pescara,  il  y  en  eut  une  aussi  pour  le  duc  Frédéric.  Si  bien  que  nous 
trouvons  dans  les  galeries  de  Mantoue  des  tableaux  qui  rappellent  beau- 
coup ceux  qui  ont  été  exécutés  par  Titien  pour  Los  Covos,  pour  d'Avalos, 
pour  Pescara,  pour  Charles-Quint  aussi,  au  temps  où  le  duc  de  Mantoue 
distribuait  généreusement  à  la  cour  de  l'Empereur  les  œuvres  de  son 
peintre. 

Et  ceci  prouve  que  le  duc  de  Mantoue,  en  bon  politique,  savait  faire 
sa  cour  aux  puissants,  mais  qu'il  aimait  trop  la  belle  peinture  pour  se 
résigner  à  perdre  tout  à  fait  les  tableaux  qu'il  donnait  ;  il  demandait 
donc  à  Titien  pour  lui-même  la  réplique  des  œuvres  offertes  aux  conqué- 
rants espagnols.  Titien  dut  reprendre  les  motifs  traités  récemment  :  la 
Cornelia,  l'Allégorie,  la  Madeleine...  Il  les  reprit  tranquillement,  posé- 
ment, à  sa  manière  ;  les  autres  œuvres,  les  œuvres  pour  Espagnols  avaient 
été  parfois  exécutées  avec  quelque  hâte.  Pour  le  duc  de  Mantoue,  qui 
savait  parfaitement  distinguer  les  œuvres  de  la  «  meilleure  main  «  et  celles 
de  la  <i  moins  bonne  main  »,  Titien  apportait  tout  son  savoir  et  tout  son 
génie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  certain  que  Titien  a  repris  plus  d'une  fois 
chacun  de  ces  trois  motifs.  La  Dame  a  sa  loilelle  se  voyait  au  xviii'  siècle 
dans  la  galerie  du  duc  d'Orléans  ;  d'après  Villot,  on  en  trouva  une  autre 
en  1815,  à  Ferrare  ;  la  collection  Lœwenfeld,  à  Munich,  en  possède  une 
troisième.  Enfin,  dans  un  tableau  de  Teniers,  à  Madrid,  représentant 
la  galerie  de  1  archiduc  Léopold,  on  reconnaît  parfaitement  la  Dame  a  su 
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toilette:  quelques  d<'tails  manciucut  seulemeiil  ;  \v  inirnir  de  ilrnilr,  |,i 
luain  de  la  jeune  l'enime  qui  tient  !'ain[)oule  de  verre.  Il  est  liien  possible 
que  l'un  de  ecs  tableaux  ait  été  eelui  de  Los  Covos.  \.' .Mlr^orie  l'ut  (•j'alc- 
nient  reprise  plus  d'une  l'ois  par  Titien.  D'ailleurs,  il  ne  eouservait  (|iir 
la  composition  d'ensemble,  uni-  jeune  frmme  assise  reeevani  I  liniiuiia;,n> 
de  fijfurcs  allégoriques,  et,  dans  le  Fond,  un  visajîc  d  Ikhiihic.  On  v  voit 
combien  les  inolil's,  en  peinture,  tendent  à  se  fi.\cr.  Il  y  avait  la,  p(.ur 
Titien,  une  composition  tonte  prête,  une  sorte  de  <■  sainte  conversation  » 
prol'ane  ;  de  belles  figures  bien  groupées  ;  des  visages  de  l'emmes,  d'en- 
fants, et  au  milieu,  une  face  barbue  et  farouche.  Il  s'en  est  conservé'  au 
moins  quatre,  deux  à  \ienne,  une  à  Munieli,  l'autre  a  Paris.  |)aiis  le 
nombre,  l'une  de  celles  de  X'ieune  pouriait  bien  (''tre  relie  d  Al|iliMnse 
d'Avalos,  car  je  crois  y  rcconnailre  un  cavalier  assez  semblable  an  d  .\valos 
de  Madrid  qui,  dressé  dans  son  armure  sombre,  harangue  ses  soldats  ; 
le  voici  peut-être  ;\  Vienne,  en  ct)stunie  moins  belli(jueux,  qui  présenli' 
respectueusement  un  miroir  à  la  jeune  femme  assise.  Cet  homme  nCst 
point  celui  de  V  Allégorie  du  Louvre. 

Il  reste  enlin  à  se  demander  si  l'en  peut  rempl.ieer  jiai'  des  \\i<\\\>  jiins 
vraisemblables  les  noms  du  duc  de  Ferrare  et  d  Aljdionse  d  .\valos  ([ue 
l'on  met  sous  les  tableaux  du  Louvre  et  (|ui  ne  peuvent  être  les  vrais. 
Pour  la  Darne  (t  sa  loi/e/le,  il  semble  bien  que  ce  soit  le  duc  de  Man- 
toue,  Frédéric  de  Gonzague  qu'il  faille  reconnaître  ;  on  distingue  ou  Inn 
devine,  dans  l'ombre  où  il  se  cache,  son  fi-oiit  bondx',  ses  sourcils  bien 
arqués,  son  nez  droit  et  son  visage  si  jeune,  entre  les  cheveux  eréj)us  et 
la  barbe  drue.  Voici  donc  Frédéric  de  (lonzague,  en  bonne  fortune.  Sur 
le  nom  de  cette  jeune  femme,  il  n'est  guère  permis  non  plus  d'avoir  de 
doutes.  L'cxtraordinair(!  fidélité  du  jeune  homme  en  amour  limite  les 
recherches.  Depuis  152(1  juscju'à  l.^.'iO,  et  jusqu  après  son  mariage,  le 
marquis  de  Mantom;  fut  occupé  par  une  passion  exclusive  pour  la  b(dle 
Isabella   Boschetti,  qui,  d'ailleurs,  était  la  femme  d'un  de  ses  parents'. 

1.  M»'  Jiilia  Carlwright.  dans  sa  biographie  si  foiiillêp  d  Isabelle  d'Kstc,  fournil  i|iiil<|ucs  détails 
sur  celte  liaisoa  qui  donna  tant  de  souci  a  la  mère  de  Frédéric.  Elle  suppose  uièuie  que  le  premier 
portrait  demandé  a  Titien,  et  dont  les  lettres  ne  noniinent  point  le  modèle,  lut  celui  d  Isabella 
Boschetti.  Et,  en  ellet,  quand  Frédéric  demande  un  peu  plus  lard  a  Tilien  de  peindre  pour  Los  Covos 
la  belle  Comelia.  c'est  en  houinie  qui  a  déjà  reçu  des  services  de  ce  f.'enre.  C.f.  Jiilia  Carlwright, 
Isabelle  d'Esté,  Irad.  par  .M""  Kuaiianuei  Scbluuibergcr,  l'^jris.  Il.n  belle.  1912. 
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Dans  l\l//ri,'r)/7c  ilii  Ldiivrc,  le  itorirait  tl'lKuninc  est  plus  facile  à  bien 
voir.  C'est  luut  simplement  le  portrait  de  Titien  lui-m(''me.  Accoutumés 
aux  portraits  de  Titien  vieillard,  nous  ne  le  reconnaissons  pas  quand  il 
a  la  liarhe  et  les  cheveux  noirs  ;  et  pourtant  il  sutlit  d(^  rapprocher  le  vieux 
Titien  du  l'rado  de  celui  du  Louvre,  et  il  n'y  a  plus  de  doute  possible  ; 
un  sculpteur  ne  s'y  tromperait  pas  ;  la  lioite  crânienne,  la  courbe  du  nez, 
sa  minceur,  la  profondeur  de  l'orbite,  le  modelé  des  joues,  autant  d'iden- 
tités matérielles.  Les  portraits  oravés  qui  nous  ^(Uit  parvenus  du  xvT 
siècle  sont  tout  aussi  probants.  .\ji)utons  fpn',  jorsqu'ime  figure  se  pré- 
sente ainsi  dans  un  t.ilileau,  avec  un  corps  de  prolil,  une  tête  de  trois 
quarts  rt  un  regard  l'ace  au  spectateur-,  c'est  pres(|ue  toujours  parce  que 
le  peintre  s'est  représenté  lui-même  ;  le  corjis  et  les  mains  restent  dirigés 
vers  la  toile  commencée,  tandis  ([ue  la  tète  se  détourne  un  peu  pour 
prendre  un  renseignement  dans  le  miroir.  I^e  Titien  que  nous  voyons  est 
en  train  de  consulter  son  image,  la  h'^tc  un  jteu  renversée  sur  l'épaule 
gauche,  et  le  bras  replii'  pour  soutenir  la  paletle.  Ainsi  s'explique  l'atti- 
tutle  presque  étrange  de  cet  homme,  ihjut  le  geste  est  si  précis  et  qui 
send>b'  pourtant  se  désintéresser  de  eu  (ju'il  fait,  à  cause  de  la  divergence 
entre  l'action  de  sa  main  et  la  direction  de  son  i-cgard. 

Mais  alois,  pour([uoi  l;i  cuirasse  V  Titien  n'i'tait  pas  un  guerrier.  La 
cuirasse  ne  se  justilie,  sans  doute,  ici  que  par  des  raisons  pittoresques. 
Titien  aimait  à  jeter  dans  ses  ombres  profondes  les  reflets  subits  d'un 
miidir.  hi,  c'est  un  miroir  d'acier  ;  comme  ce  métal  sombre  est  beau 
enti'c  ces  chairs  lumineuses  !  coiunu'  sa  dureté  polie  réfléchit  ces  tendres 
figures  1  II  y  avait  des  armures  dans  l'atelier  de  Titien,  car  il  eut  à  en 
peiiidre  plus  d'une  l'dis  :  de  plus,  nu  lui  en  prêta  i\r  fort  belles  pour  les 
portraits  militaires  et  c'est  ainsi  ([ii'il  put,  unjour,  endosser  la  cuirasse  et  se 
peindre  en  soldat.  VA  cet  é(iuipement  l'a  si  bien  déguisé  qu'on  ne  l'a  pas 
reconnu. 

Voici  donc,  à  son  tour  Titien  en  bonne  fortune  ;  la  gracieuse  blonde 
sur  laquelle  il  pose  la  main,  avec  l'assurance  du  propriétaire,  est  sans 
doute  sa  femme,  Cecilia,  cette  même  jeune  femme  que  nous  admirions 
naguère,  en  sainte  Catherine,  dans  A/  Vierge  an  /(/pin  et  qui  posa  pour 
/(/  Vierge  avec  sainte  Agnès  du  Louvre  ;  la  voici  à  nouveau,  comme  à  la 
National  Gallery  (17f/i,'('  avec  sainte  Catherine)^  avec   sa   chevelure   lumi- 
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ncusc  où  (oiiit  \i\\  v:\\\\r  de  |)erlos,  >.i  in-lilc  oreille,  daiis  Irs  li 
blondes,  ses  yeux  peu  ouverts,  sou  visaj-e  si  jeune,  son  m/  lin  T. 
retrouvons  même  d'autres  accessoires  du  petit  lalil(\-iu  de  lu  l/Vz-c  au 
la  p.^le  écharpc 
bleue  ([ui  glisse 
sur  les  épaules  de 
sainte  Catherine 
est  maiiileuani 
autour  d'une  îles 
figures  allégori- 
ques: la  corbeille 
df  i'ruits  (|ui  était 
aux  pieds  de  la 
\'ierge  est  poi-ti'C 
ici  par  une  jeune 
lilli'ipii  lasoulève 
au-dessus  de  sa 
tète. 

Mais  on  voit 
bien,  au  [treniier 
coup  d'u.'il,  que 
ce  tableau  n'a  pas 
pour  but,  comme 
son  voisin,  la 
Damv  à  sa  loi- 
lelle,  de  glorifier 
une  bonne  for  - 
tune  ni  d'étaler 
la  beauté  d'une 
superbe  l'eninie. 
L'œuvre    est    de 

ton  grave  et  l'Iioniniage  commun  (pii  groupe  toutes  ces  ligures  autour  de 
la  jeune  femme  est  inspin''  par-  nue  tendresse  plus  respectueuse  el  |)lus 
«  légale»  que  celle  du  cavalier  aux  doux  mii-oirs. 

L'ceuvrc  est  bien,  comme  un  I  ,i  dit,  de   1.'>.!1   euviimi.  IJIe  est  de  li-èio 
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peu  postérieure  à  la  mort  de  Cecilia,  la  jeune  femme  que  Titien  avait 
amenée  de  Gadore  à  Venise.  Au  commencement  du  mois  d'août  1530, 
celle-ci  était  morte  subitement.  Quelques  jours  aupiafàiVant,  Titien  courait 
à  Bologne,  à  la  poursuite  de  cette  Cornelia  dont  le  duc  de  Mantoue  atten- 
dait le  portrait.  C'est  alors  que  la  maladie  de  Cecilia,  sa  iin  subite  et  la 
tristesse  qui  suivit  sa  mort  ralentirent  pour  longtemps  l'activité  du  peintre. 
Au  duc  de  Mantoue  qui  réclamait  des  tableaux,  on  répondait  :  «  Titien 
est  inconsolable  de  la  mort  de  sa  lemnie  ».  Il  trouva  pourtant  la  force  de 
peindre  »  la  (Cornelia  du  Commendador  Maior  >>  ;  mais  l'image  de  Cecilia 
vivait  dans  sa  pensée,  et  de  cette  crise  surgit  tout  naturellement  une 
œuvre  amoureuse  et  mélancolique,  comme  une  belle  lleur  de  tendresse 
et  de  deuil. 

L'Allégorie  du  Louvre  devient  alors  intelligible  ;  l'Amour  et  ses  flèches, 
l'Hj'men  et  ses  myrtes,  la  Fécondité  et  ses  fruits  s'empressent  auprès  de 
la  jeune  femme.  Cupidon  porte  gaillardement  un  gros  faisceau  de  ses 
flèches  :  ce  petit  homme  n'est  pas  près  de  manquer  de  munitions.  Une 
amoureuse  blonde,  les  cheveux  couronnés  de  la  fleur  de  Vénus,  s'incline 
vers  Cecilia,  la  main  sur  la  goige,  la  bouche  entr'ouverte,  les  j-eux  implo- 
rants, attirée  dans  une  sorte  d'adoration  pâmée.  Puis,  dans  l'ombre  du 
fond,  voici  une  autre  jeune  fllle,  la  tète  renversée,  et  l'on  devine  son 
regard  noyr,  son  teint  enflammé,  les  traits  détendus  par  cette  langueur 
passionnée  que  Titien  a  peinte  plus  d'une  fois.  Cecilia  baisse  ses  jolies 
paupières  sur  un  regard  ingénu  :  les  narines  roses  de  son  petit  nez  sem- 
blent palpiter  et  sa  chair  blonde,  à  contre-jour,  illumine  l'ombre  de  son 
rayonnement.  Son  attitude  traduit  la  soumission  satisfaite  ;  elle  contemple 
le  globe  de  verre  qu'elle  tient  soigneusement  et  qu'elle  doit  empêcher  de 
se  briser. 

L'histoire  de  cette  boule  pourrait  remplir  une  thèse  de  doctorat.  Elle 
est  un  des  accessoires  les  plus  fréquents  du  langage  allégorique.  On  la 
trouve  parfois  sous  les  pas  de  la  Fortune,  ce  qui  traduit  fort  clairement 
l'instabilité  de  cette  déesse.  Ailleurs,  la  Fortune  court  sur  une  roue  et  l'idée 
est  la  même;  ailleurs  eniin,  la  Fortune  fait  tourner  une  roue  à  laquelle  des 
hommes  sont  attachés  ;  les  alternatives  d'ascension  et  de  chute  symbolisent 
encore  les  inconstances  de  la  destinée.  La  forme  circulaire,  à  cause  de  sa 
mobilité,  est  toujours  associée  aux  inexplicables  fantaisies  du  hasard.  Et 
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voici  ciiliii  ijiio  rctte  lioulc,  lorsqu'elle  est  de  verre,  évoi|iie  l'idi-c  dr- 
fragilité.  Dans  une  série  de  lablcaux  célèbres  de  ('.iovamii  ncllini  Aca- 
démie des  lîeaux-Arts  de  Venise  .,  la  Fortune  ne  niarelie  plus  sur  sa  houle  : 
elle  est  assise  et  la  tient  entre  ses  niaius.  (l'est  là  (|ue  Titien  est  allé 
chercher  le  globe  qu'il  a  eoulié  à  Geeilia.  Il  veut  tlire  que  Cecilia  et  Titien 
tiennent  le  bonheur,  mais  ce  bonheur  a  la  t'ragiliti'  du  verre  et  il  va  se 
briser  entre  leurs  mains.  J-'orliiiui  K-ilrca  est.  V.Wf  va  se  Irouvii-,  tout  a 
l'heure,  sans  objet,  cette  tendresse  dont  Titicu  a  mnlti|iiit''  I  image,  et 
l'élan  lie  ces  adorables  ligures  vase  perdre  dans  Ir  lu'anl. 

Le  groupe  de  jeunes  femmes  est  dominé  |)ar  le  visage  de  Titien;  sa 
tendresse  attristée  est,  jiarmi  ces  ligures  amoureuses,  commi'  une  mâle 
plainte  accompagnée  d'une  musiiiur  ardente.  L'artiste,  lu  ptignaiit, 
pensait  à  la  petite  absente  «[ui  avait  jeté  dans  sa  vie  un  ia\  nuiifuirnt  de 
bonheur  et  dont  le  clair  visage  venait  encoie  une  l'ois  illuininer  son 
œuvre.  La  joie  chaude  de  sa  peinture  s'est  alliuée  dans  la  douleur.  Ce 
n'est  pas  l'abattement  brutal  (|ui  suit  les  catastrophes,  mais  celte  douce 
mélancidie  que  laisse  derrière  elle  l'image  de  la  moit,  à  nu'snre  (|u  elle 
s'éloigne,  lorsque  le  déchirement  de  la  si'qiaraliou  n fnvaliil  plus  nuiie 
mémoire  sans  être  rejoint  pai-  les  souvenirs  d'une  longue  tendresse.  L'art 
grec  nous  a  donné  de  ttdles  images;  sur  les  lianes  [taies  des  li'i  yllies.  on 
voit  ainsi  de  gracieuses  ligures  qui  se  contemjtlent  en  silence;  les  vivants 
viennent  sur  la  tombe  de  leurs  morts,  les  morts  remontent  pour  retrouver 
un  moment  les  êtres  qu'ils  regrettent  ;  et  c'est  une  petite  scène  nmette 
où  l'artiste  a  su  mêler  la  douleur,  l'amour  et  la  beauté.  .Mais  ou  trouve- 
rait-on une  o'uvre  comme  celle-ci,  dans  bupielle  une  tristesse  virile  est 
traduite  par  la  peinture  la  plus  voluptueuse  qui  ait  jamais  été';'  'Titien  .i 
mis  dans  son  élégie  la  chaleur  du  désir  et  la  détresse  de  l'abandon.  Mais, 
comme  chez  tous  les  génies  Torts,  l'artiste  l'emporte  sur  l'hommo  et  la 
plainte  s'efface  un  peu  dans  le  rayonnement  de  la  beauté. 

J'arrête  ici  ce  commentaire.  De  cette  promenade  devant  les  Titiens 
du  Louvre,  nous  pouvons  retenir  quelques  résultats  certains  ou  jud- 
bables  : 

Il  est  probable  que  I'Uoiiuhc  au  i^ont  est  le  portrait  de  (iii-olamo 
Adorno,  commencé  en  l.')2.i,  achevé  en  1527. 
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Le  Porlniit  d'hoiiiiue  iiicoiiiiu  est  sans  tluiite  eelui  de  l'Arétiii  à  l'âge 
de  trente  ans. 

Dans  /l's Pèlerins  (l'Enimaiis,  il  faut  reconnaître,  non  pas  Gliarles-Quint, 
mais  le  duc  de  Mantoue,  Frédéric  de  Gonzajiue.  L'œuvre  n'est  pas  posté- 
rieure à  1540. 

Dans  !(/  Vierge  au  lapin,  c'est  encore  le  duc  de  Mantoue  qui  tient  le 
rôle  du  berger,  et  c'est  Gecilia,  leinnie  de  Titien,  qui  porte  l'Enfant  Jésus. 
La  peinture  est  des  environs  de  l.i.'fO. 

Dans  l<i  Vierge  et  saiule  Agnès,  nous  trouvons  de  quoi  présumer 
que  Titien  a  sans  doute  achevé  après  1.52()  le  plus  illustre  des  tableaux 
de   Palma. 

Dans  la  Dame  ii  sa  loiletiv,  il  faut  cesser  d'admirer  les  épaules  de 
Laura  de  Dianti,  et  de  deviner  la  belle  barbe  de  son  amant,  Alphonse  de 
Ferrare.  C'est  encore  Frédéric  de  Mantoue  que  l'on  retrouve  dans  les 
ombres  discrètes  du  fond,  Frédéric  de  Mantoue  empressé  auprès  de  la 
belle  Isabella  Bosclietti. 

Enlin,  VAllégorie  ne  représente  ni  Alphonse  d'Avalos,  ni  sa  femme, 
Marie  d'Aragon,  mais  bien  Titien  et  Gecilia,  la  petite  paysanne  des  Alpes, 
morte  en  1530. 

Bien  des  admirateurs  de  Titien  penseront  sans  doute  qu'il  ne  leur 
importe  guère  de  savoir  le  nom  et  la  qualité  de  l' lloninu-  au  gant,  de  la 
Dame  a  sa  toilette  ou  du  cavalier  de  VAllégorie.  Tous  les  commentaires 
du  monde  ne  peuvent  rien  ajouter  à  la  beauté  des  œuvres  d'art,  mais  ils 
ne  leur  enlèvent  rien  non  plus,  et  ils  ont,  du  moins,  cet  avantage  de 
nous  donner  des  raisons  nouvelles  pour  les  regarder  et  les  consulter. 
Les  grandes  admirations  sont  muettes,  mais  elles  sont  brèves;  notre 
attention  ne  se  fixe  sur  un  oljjet  qu'à  la  condition  d'y  découvrir  constam- 
ment des  aspects  Uduveaux.  Il  ne  faut  donc  pas  en  vouloir  à  ceux  qui 
posent  encore  des  questions  aux  chefs-d'œuvre,  même  si  elles  n'ont  pas 
d'autre  résultat  que  de  prolonger  avec  eux  notre  conversation. 

Louis    HOURTICQ 
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T'M  tableau,  disait  Carri^ro,  ost  «  uiif  opposition 
tle  lumière  et  d'ombre  »  ;  mais  n'a-t-il  [)as  eucore  mieux 
défiui  Testampe  ou  le  dessin,  ipii  iic  rctiiMiiicnl  des 
|.^^^K«rB  My  >j  apparences  colorées  que  l'iiarmonie  des  Kuilcurs  ? 
fnJHrîlâ.  S^^a^L  -^  distance,  avant  mi"'ine  de  désigner  claimncnt  le 
motif  ou  le  sujet,  il  faut  que  le  regard  soit  soljii  ih' 
par  une  composition  lumineuse,  comme  l'oreille  par 
une  mélodie  ([ui  l'cncbante  avant  lnule  i)i'iii'pliou 
des  jiaroles  :  saisir  dans  la  nature  cette  midoilie  i\r  la 
lumière  et  sa  tonalité  fugitive  qui  transforme  à  son  gré 
hi  phi/sionornie  d'un  monument  ou  d'un  sile,  abstraire 
ainsi  de  la  réalité  ce  qu'elle  contient  de  rythme  visible  et  de  clair- 
obscur  ensoleillé,  c'est  faire  n'uvre  d'artiste;  et  combien  ce  point  ilr  '.•ur 
iuiiiiiK'ux  acquiert  d'intérêt,  (luand  un  puissant  motif  d'arcliilccturc  ou 
de  pavsage  vient  lui  servir  de  base  et  lui  prêter  le  pittoresque  inqirevii 
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de  sa  structure  oriariiiale  !  l'elle  ost  la  siVluction  qu'uiio  vicillo  ville  devait 
offrir  an  jeune  talent  d'un  aquafortiste;  et  voilà  ce  que  nous  suggère 
aujoui'il'liui  l'riboiii'g  aperçu  par  M.  P. -A.  lîouroux'. 

Clief-lieu  d'un  canton  suisse,  confondu  trop  fréquemment  avec 
son  homonyme  germanique  dont  la  prose  de  Victor  Hugo  nous  donne 
une  vision  formidable  en  la  XXXP'  lettre  de  son  voyage  au  Rhin,  — 
Fribourg  n'est  pas  seulement  un  centre  universitaire  et  catholique, 
fameux  par  ses  orgues  et  par  ses  ponts  suspendus  sur  le  gouffre  où 
serpente  le  flot  vert  de  la  Sarine  :  une  telle  ville,  modelée  sur  le  roc  à  pic 
qui  la  soutient  dans  la  lumière,  est  unique  et  mériterait  plus  d'hommages. 
Dès  1804,  le  sombre  aller  ego  de  Sénancour,  Obcrnunin,  date  de  la  vieille 
cité  des  Za'hringen  plusieurs  billets  de  son  roman  par  lettres  et  constate 
l'inattention  des  touristes  :  «  Les  voyageurs  y  viennent  peu  »,  dit-il;  «  il 
n'y  a  point  de  lacs  ou  de  glaciers  considérables,  point  de  monuments  ». 
Sénancour  lui-même  a  l'air  d'oublier  la  Collégiale  et  maint  vestige  étrange 
ou  charmant  d'un  long  passé  moyenâgeux;  mais  le  rêveur  avoue  na'i've- 
ment  que  <<  la  nature  ne  l'a  point  fait  voyageur  »;  il  aperçoit  seulement 
queh[ue  chose  d'antique  dans  les  habitudes  :  "  Le  vieux  caractère  ne  s'y 
perd  qu'avec  lenteur;  les  hommes  et  les  lieux  ont  encore  la  physionomie 
helvétique  »  ;  et  c'est  bien  quelque  chose,  car  les  terres  basses  de  Genève 
et  des  alentours  sont  si  peu  suisses!  Mais  ce  n'est  point  tout.  La  mélan- 
colie  d'Obermann   n'a   guère   entrevu   l'essentielle   beauté   de    Fribourg. 

La  Suisse  !  Ce  mot  suggère  volontiers  au  troupeau  de  l'anurge  de 
l'éternel  tourisme  des  cimes  pluti'it  que  de  vieilles  maisons,  des  sites 
plutôt  que  des  monuments,  des  constructions  de  la  nature  plutôt  que  des 
I)ij(iux  de  l'art.  La  splendeur  de  l'espace  \  fait  oublier  les  ombres  du 
temps  ;  et,  cependant,  le  voyageur  est-il  quitte  envers  ce  petit  pays  diffî- 
ciiltueux  quand  il  a  vu,  sans  retrouver  l'émotion  d'un  Byron  ou  d'un 
Jean-Jacques,  Clarens,  Meillerie,  Chillon,  le  château  répété  dans  les  eaux 
bleues  du  Léman,  sous  la  neige  azurée  des  sommets  lointains  ?  Croit-il 
avriir  tout  évoqué  du  passé  quand  il  a  parcouru  distraitement  les  ruelles 
du  vieux  lîerney  <>  Ktre  à  Fribourg,  c'est  aussi  être  à  la  campagne  »,  écri- 
vait Sé'nancour  de  cette  ville  bâtie  «  dans  les  rochers  et  sur  les  rochers»  ; 

1.  Frihoiir;/,  fille  d'aii,  p'ir  J.-.l.  licilhier;  un  vol.  illustré  de  l.'l  eaiix-lortes  et  de  40  dessins  par 
P. -A.  Ituuriiux  (chez  Josuo  Labastruu,  Frilioiir;,',  Suisse);  sons  presse. 
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Eau-forte  originale   de    M.   P. -A     BOUROUX 
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m.iis,  à  cAtp  du  vordoyaut  iiaysatrc  il  ajipaiti'iiail  à  Iliiskin  de  di'-iliilli  r-r 
le  discours  silciu-imix  dos  picrrfs,  dv^^i  masures,  des  nielles  ir(illii<|ues,  de 
ces  uiurailles  «  qui  montieul  des  éoliiucs  llexihles  et  i^ninipenl  de  |,;is  in 
haut  des  ravius,  à  la  manière  de  chats  »,  l'alhire  ir/inTale  de  cette  euceiule 
de  tours  et  de  remparts,  «  laite  d'idévatioii,  d(>  force  et  de  Lrràee  ». 

l'n  symbole  aussi  vivant  du  moyen  à'^v  en  plein  ciel  devait  relenii- 
un  aijuafortiste  qui  ne  craint  pas  d'allirmer  sans  ri'ticences  la  doulde 
tradition  d'un  passé  romanti([ue  cl  du  dessin  loyal  :  t'iève  de  M.  Luc- 
Olivier  Merson,  ce  maitre  de  la  liiiue.  et  de  M.  \ietor  l'ocillon,  ce  techni- 
cien robuste  en  son  art,  M.  T. -A.  lîouroux  s'est  t'ait  rcmarciuer  des  connais- 
seurs, depuis  le  Salon  de  l'.H),').  j)ai'  des  vues  lartreniiiit  iiileiiiti'tt'es  de  la 
vieille  France  et  du  vieux  Paris  qui  s'en  vont:  les  discrètes  ex|)ositions 
de  la  SorivI'}  du  Pciris  moderne  ont  entouré  ses  planches  de  croquis 
attestant  le  i,^ont  du  souvenir  et  du  clair-obscur:  on  n'a  jjas  oublie  sa 
grande  eau-i'orte  où  se  trouve  énergicpiement  relatée  la  démolition  du 
couvent  des  Dames  de  Saint-Micbel,  au  coin  de  la  rue  Saiut-Jacques.  (pie 
surmonte  la  coupole  estompée  du  l'anlhédii  eoiunie  un  di^iiK^  romain.  I»n 
portail  de  Saint-Séverin  aux  berges  de  .-^eniur,  «  de  Londres  à  ( '.eiiève  '  ». 
on  passant  par  le  Morvan  resti''  sauvage  et  par  la  Savoie  l'amilière,  plus 
d'un  pèlerinage  artistique  avait  pré-pan''  ce  regard  d'artiste  à  deviner  l'àme 
d'une  vieille  ville  où   l'art  ecdlabore  avec  la  nature  à  travers  les  siècles. 

Fribourg  est  un  musée  du  passé,  pour  laipial'orliste  c|ui  pense  à 
lîembrandt,  comme  un  vrai  musicien  songe  à  r.eetlioven  :  (jnel  nieilleui 
prétexte  de  rêve  sans  mensonge  et  d'eiïets  lumineux  '  i'ar  la  |dume  sur  le 
brist(d,  ou  par  la  pointe  sur  le  vernis,  dessinant  <ie  nombreux  croipiis 
avant  de  graver  une  série  d'eaux-fortes  •',  M.  l'.-A.  Louroux  a  jiassionné- 
ment  interrogé  cette  lumière  qui  semble  participer  du  souvenir  iii  se 
posant  sur  de  si  vieilles  choses  :  négligeant  la  partie  moderne,  choisissant 
l'heure  et  le  point  de  vue,  sacrifiant  h'  dé'tail  que  limjiiloyable  photogra- 
phie soulignerait  sans  trêve,  il  a  soudé  les  vieux  quartiers  que  doniini-  de 
partout  la  tour  géante  et  dcutelé'e  de  la  Colh'-giale;  il  a  p(''né'tré'  dans  l'inté-- 
rieur  imposant  de  Saint-Nicolas,  exploré  ses  chapelles  où  le  style  rococo 
retouche    cavalièrement    la   naïveté   du   moyen   Age,  suivi   les   remparts, 

1.  Tilre  d  un  alhiiiii  f.iriiiL'  ilr  dix  eaux  fnrtt-s  an  vernis  iimu,  qui  li;.'iir.iicnt  au  S.ilnii  ilo  l'.IU'.l. 

2.  Douze  d'entrp  elles  furent  exposées  et  niédaillées  an  dernier  Salun  des  Articles  fraiieois. 
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gravi  les  pontes,  ninnti''  los  oscalicrs  de  liois  (][i  Collège,  scruté  longtemps 
l'étriingc  licllVoi  ihi  lUiiluias,  avi'c  s,i  (Irclic  ol  ses  clochetons,  qui  semblent 
appeler  Idrnlire,  la  ii'gende,  la  nnit,  l'encre  fantastique  et  le  mystère 
lunaire  d'un  dessin  de  Xiclor  lliign...  D'antiques  maisons  nichées  dans 
le  roc  l'ont  penser  aux  masures  (pic  Théodore  Rousseau  dénombrait  sur 
les  flancs  du  Mont-Saint-?tIichel,  ([ue  M.  Charles  Cottet  retrouve,  avec 
une  même  ferveur  de  peintre  on  d'aquafortiste,  dans  le  ravin  dauphinois 
de  Pont-en-Royans.  Car  la  vieille  l'rance,  encore  moins  visitée  que  le  vieux 
Fribourg,  cache  d'aussi  précieux  joyaux,  patines  par  le  soleil  des  ans  ;  et 
quelles  monographies  de  nos  humbles  villes  d'art  l'eau-forte  ainsi  maniée 
par  nn  artiste  ne  pourrail-elic  ré'unir,  avant  que  les  ruines  périssent?  La 
lithographie  de  IS.'lii  avait  inauguré  ces  voyages  pittoresques.  A  l'eau- 
forte  de  les  reprendre,  avec  moins  de  fantaisie  dans  l'interprétation  ! 
L'idée  nous  vient,  devant  cet  éloquent  portrait  de  Fribourg,  sous  les  toits 
avancés  de  ses  auberges  et  les  dernières  arcades  de  ses  rues,  parmi  ses 
fluettes  fontaines  Renaissance,  mieux  disséminées  qu'à  Berne,  où  se 
groupent  les  petits  Armaillis  dont  notre  (iberniann  a  vu  les  ancêtres 
descendre,  en  chantant  sans  gaieté',  di's  verts  sommets. 

R.WMOND   BOUYER 
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i;s  bioo-mpfies  coiitomporains  du  \'iii(i  nmis  diit  lail 
coMiiaitre  iju'il  peignit  pliisicuis  jxirliaits  ilc  IViuiiics 
durant  son  premier  séjour  à  Milan.  <  Mi  sait  noiarn- 
meut  qu'après  avoir  fixé  les  traits  de  Cecilia  (  lailc- 
rani,  la  maîtresse  de  Ludovic  le  More,  au  temps  di- 
ses débuts  à  la  cour,  il  entreprit  plus  tard  celui  de 
la  duchesse  Béatrix  il'Kste.  puis  enfin  le  portrait  de 
Lncrezia  Crivclli,  qui  devait  parvenir  à  supplanter  Cecilia  dans  la  l'aveni- 
ducale. 

Ce  dernier  portrait  avait-il  disparu  comme  tant  d'antres  ceuvres  du 
maître,  ou  bien  fallait-il  le  rechercher  parmi  celles  qui  sont  cataloguées 
dans  les  musées  sous  une  de  ces  attributions  de  hasard  (pii  font  cepen- 
dant autorité,  à  la  faveur  d'une  conveution  plusieurs  fois  centenaires' 
Enfin,  convenait-il  de  se  ranger  à  l'opinion  d'un  (iili(pu>  autorisé  cpii 
proposa  de  reconnaître  Lucrezia  dans  le  jiortrait  dit  de  «  la  helle  f'erron- 
nière  »,  au  Musée  du  Louvre  ' 

Certes,  il  paraît  évident  que  la  "  ^lye  du  roi  <>,  la  femme  de  lavocal 
Ferron  et  la  maîtresse  de  François  I",  n'a  pas  pu  être  peinte  par  Léonard 
durant  le  peu  de  temps  qu'il  demeura  en  France.  Sa  main  droite  était  alors 
paralysée;  d'ailleurs,  il  s'occupa  plus  de  canalisations  que  de  peinture  à 
partir  de  1517.  Eu  outre,  il  est  certain  que  ce  portrait  représente  une 
Italienne,  et  l'exécution  de  Fteuvre  lui  assigne  une  date  bien  antérieure 
à  celle  de  la  Sainte  Anne  et  de  la  Joconde. 

Mais  cette  démonstration  négative  n'établissait  pas  I  identiticalion  de 
ce  portrait  avec  celui  de  Lucrezia  Crivelli  et  permettait  à  X'altin  de  pro- 
poser   le   nom  d'Elisabeth    de    Gonzague,    duchesse   d  Tibin,    en    raison 
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(l'iiiic  iiiialoo-io  —  assez  (lisculaMc  (l'aillciirs  —  entre  le  tableau  du  Louvre 
et  une  uK'ilaille  représentant  la  dueliesse. 

Une  étude  (•(.niparative  du  portrait  dit  de  la  BvUc  Ferroiiiiinr  et  des 
deux  Vieri^'t's  m/.r  rochers  du  Louvre  et  de  la  National  (lalli'ry,  ainsi  que 
celle  d'un  enscnihle  de  documents  d'archives,  nous  ont  conduit  à  pouvoir 

allirnier  que  Lucrezia 
Crivelli  s'identifie  par- 
faitement avec  le  portrait 
de  notre  Musée  national. 
On  sait  fort  peu  de 
cliose  de  cette  «  Moniia 
t^ucrezia  »,  ([ui  fut  la 
maîtresse  du  More  vers 
[W2,  dès  l'époque  où 
Cecilia  (  lalierani  lit  scan- 
dale à  la  cour  en  se  parant 
d'une  r(il)e  seuijjlable  à 
celle  de  la  dueliesse,  puis 
en  s  '  e  n  o  r  g'  u  e  i  1 1  i  s  s  a  n  t 
d'une  maternité  nouvelle 
qui  la  liait  plus  intime- 
ment au  duc. 

Vraisemblablement, 
f^ucri'zia,  lille  noble,  était 
l'une  de  ces  nombreuses 
"  demoiselles  »  attachées 
à  la  personne  de  Béatrix 
d'Kste,  l'une  de  ccdles  (pii  se  déguisèrent  avec  elle  en  sidtanes  pour  aller 
surprendre  le  More  inspectant  gravement  les  travaux  de  la  (liiartreuse 
de  l'avie,  ou  qui  l'accompagnèrent  au  devant  de  (jharles  \  111  jusqu'à 
Asti,  et  dont  les  danses  lascives  scandalisèrent  I^aul  Jove  sans  captiver 
le  roi. 

Kien  ne  s'oppose  à  ce  qu'elle  ail  été  une  lille  ou  une  parente  du 
peintre  vénitien  Carlo  Crivelli,  anobli  en  14y()  par  Ferdinand  d'Aragon, 
au    moment   ou    il    quitta    Naples   pour    retrouver  vers   cette    époque    son 
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frère  \'it tore,  peintre  cniiinic  lui,  (|iii  travaillai!  alors  dans  la  liante  Itali.'. 
En  eiret,  phisienrs  orandes  irnvns  de  Carl.i  Ciivelli  oi'iiérenl  Inm^liiniis 
les  ég-Iises  dn  Milanais  avant  de  |iri'iidi-e  place  an  Mnsi'e  l'.rera. 

Il  y  eut  itien  aussi,  à  Milan  nn^nie,  un  antre  (:riv(dli.  l'raneesid. 
Lombard  d'«n-i,eine,  (pii  Ihnissaii  vers  \',M  et  fut  le  premier  ixntrailisle 
desSforza;  puis  un  historien,  Lodivisio  Crivelli,  (pii  s  illnslra  en  écrivant 
les  «  gestes  »  de  la  Camille  ducale;  mais  ils  monrurenl  lii.p  tdl  l'nn  et 
l'autre  pour  avoir  un(>  tille  pouvant  jouer-  le  ride  de  l.ncrezia.  i.iuoi 
qu'il  eu  soit,  la  nouvelle  maiiresse  du  More  devait  rire,  en  l'iMT.  vers 
le  moment  de  la  mort  de  lîéatrix  dllste,  dans  lont  I'im  lat  île  sa  jeune 
beauté,  pour  lutter  victorieusenn'iit  avec  l'enjuneineni  el  I  aidenr  einnmn- 
nicative  d'une  diudu'sse  de  22  ans,  insirnile,  capricieuse  et  très  jalouse 
de  ses  droits  sur  le  duc.  Lé'onard  In!  |)rii'  de  |)eindre  les  liails  di- 
«  Mouna  Lucrezia  »  comme  il  avait  peint  ceux  de  Ceiilia  flalleiani.  Le 
maître  devait  aimer  la  société  de  ces  belles  ibunes,  niTine  après  lenr 
disgrâce,  car  il  s'attaclia  le  llls  de  la  première  maîtresse  i\t\  due.  I.ncia 
A'isconti,  (.levenue  comtesse  ]\Iel/i,  et  il  lil  de  hii  le  eompaenon  de  sa 
vieillesse. 

Or,  au  moment  où  Lé'onard  comiuençait  ce  portrait  de  Lnci-e/.ia 
Crivelli,  il  avait  un  grave  dill'érend  avec  les  i'rères  servîtes  de  la  (!on- 
ception  de  Milan.  Il  s'était  engagé,  dès  le  didiut  de  son  sé-joni-  dans  cette 
ville  et  bien  avant  dT-tre  au  service  spé'cial  dn  More,  solidairement  avec 
Ambrogio  de  Prédis,  à  exi-euter  pour  ces  moines  une  i<  ancona  ■),  on  reiahle 
en  bois  sculpté  et  doré,  avec  ligures  en  relie!,  corn|>renanl  un  lablean 
peint  à  l'huile  de  la  Madone,  et  deux  autres  ligures  d'anges  de  grandes 
dimensions,  également  peints  à  l'huile.  (  ir,  en  IV.il,  .\mbrogio  de  l'redis 
était  bien  prêt  à  leur  lournir  la  part  i|ui  lui  incombait  dans  l'ensemble 
de  l'ieuvre,  mais  L(''onai(l  voulait  conserve]'  pour  Ini  la  |iarlie  cmliale, 
la  Madone,  qui  n'était  autre  (pn>  notre  17c/-r'  /ni.f  nu-hcrs  dn  Musi^p  du 
Louvre.  Les  deux  artistes  adressèrent  alors  une  re(pn'>te  au  duc  pour 
obtenir  une  décision  en  leur  faveur  et  Léimard  lut  autorisé  à  garder 
son  œuvre,  tandis  (ju'Ambrogio  de  Prédis  semble  avoir  éti'  chargi"  d'en 
faire  une  réplique  jjour  comijléter  le  retable  ûc^  moines  et  leur  doiuier 
ainsi  satisfaction. 

Mais  Ambrogio  ne  put  se  mettre  iinnK'diatement  à  l'ieuvre.   !)'abord 
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il  fut  blesse  d'un  c.nip  de  pied  de  eheval;  et,  le  2  juillet  1494,  Ludovic  le 
More  cliarjïea  sou  ehiiurgieu  de  le  soigner;  puis,  le  8  août  de  la  même 
auu('e,  il  renvoyait  en  Allemagne  auprès  de  son  neveu  l'empereur  Maxi- 
milien  qui  le  demandait   au    duc  pour  lui  confier  l'exécution  des  coins 

de  ses  monnaies. 

11  ne  semble  pas  que  maître  Ambrogio  soit  rentré  à  Milan  avant  les 

deux  grands  deuils  qui  y  ramenèrent  aussi  l'empereur,  vers  le  début  de 

1497  :  15éatrix  d'Esté  venait  de  mourir; 
peu  après,  l'.ianca-Maria  iSanseverino, 
son  amie,  la  première  fille  de  Ludovic 
le  More. 

La  situation  de  Lucrezia  Crivelli 
était  donc  alors  prépondérante  à  la 
cour  et  Ludovic  pouvait  sans  contrainte 
manifester  publiquement  sa  passion 
pour  la  favorite.  Rio  et  Milanesi  pré- 
tendent que,  lors  du  début  de  sa  liaison 
avec  Gecilia  Gallerani,  il  avait  demandé 
à  Léonard  de  peindre  une  Vierge  sous 
les  traits  de  Gecilia  et  le  tableau  aurait 
longtemps  porté  ces  deux  vers  : 

Per  Gecilia,  quai  te  orna,  lauda  e  adora 
El  tuo  unico  fîg-liolo.  o  beata  Veroine,  exora. 

Quoiqu'il  soit  assez  invraisemblable 
([ue  Léonard  ait  satisfait  à  ce  caprice 
du  More,  il  y  a  là  une  indication  de  la  manière  ducale  d'honorer  ses 
maîtresses  et  l'on  en  trouve  la  preuve  dans  la  réplique  de  la  Madone  de 
Léonard,  dans  cette  Vierge  aux  lochers  de  Londres,  si  manifestement  de 
la  même  main  que  les  deux  anges  qui  l'accompagnent  et  qui  proviennent 
comme  elle  du  retable  d'Ambrogio  de  Prédis.  Gar  il  y  a  une  analogie 
extrêmement  sensible  entre  le  portrait  de  Lucrezia  Grivelli  peint  par 
Léonard  et  la  figure  de  la  Vierge  du.i  rochers  de  Londres. 

L'unique  variante  des  yeux  baissés  dans  la  Madone  n'enlève  rien  à 
l'identité  des  deux  visages.  C'est  la  même  construction  faciale,  le  même 
modelé,  avec  une  identique  répartition  de  l'ombre  et  de  la  lumière.  Le 
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IlE      LUCHEZIA     CbIVELI.1. 

Avec  les  yeux  baissi^s 
el  les  cheveux  onduli^s  sur  le  front. 
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nez  surtout,  si  persouucl,  —  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  iiry,  viiicii'ii 
de  la  Vierge  aux  rochers  du  Louvre,  —  l-c  ne/.,  avec  son  attache  parti- 
culière entre  les  arcs  des  sourcils,  se  retrouve  dans  le  portrait  du 
Louvre  ainsi  que  dans  la  Xicri^c  de  Loiulres.  La  sinuosité  de  la  houclie 
avec  les  accents  d'(>rn!)rr 
et  de  lumière,  la  com- 
missure des  lèvres  à 
gauche,  sont  aussi  sem- 
blables dans  les  deux 
tableaux.  Enfin  la  con- 
struction des  deux  fronts 
est  bien  pareille  ;  toute- 
fois, dans  la  Madone,  les 
cheveux  dénoués  font  une 
ligne  sinueuse  et  molle, 
tandis  que  dans  le  por- 
trait de  Lucrezia  Crivelli 
la  masse  est  dessinée  par 
un  trait  net,  puis  main- 
tenue par  un  cercle  d'or 
gemmé  barrant  le  front. 

En  somme,  Ambrogio 
de  Prédis,  passé  au  second 
rang  des  artistes  mila- 
nais, s'est  contenté  de 
faire  une  copie  sommaire 
du  tableau  de  Léonard  et, 
pour  plaire  au  duc  autant 

qu'à  sa  maîtresse,  il  a  introduit  cette  variante  en  copiant,  non  plus  la  létc 
de  la  X'ierge,  type  idéal  vincien,  mais  le  portrait  que  le  maître  avait  encore 
dans  son  atelier,  et  en  se  l)ornant  à  abaisser  les  paupières  du  modèle. 

Comme  il  pouvait  satisfaire  les  moines  en  reproduisant  seulement 
les  figures  et  la  disposition  générale  du  tableau,  il  s'est  bien  gardé  de 
copier  patiemment  la  merveilleuse  étude  de  plantes  alpestres  si  scrupu- 
leusement mise  en  valenr  par  le  \inci,  ni  cette   gageure   de  rendu  dans 
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l'exécution  d'un  cailloutis  do  source,  vu  au  travers  d'une  eau  limpide.  Ces 
détails,  qui  authentifient  la  Vierge  du  Louvre  comme  une  œuvre  de 
Léonard,  ne  pouvaient  intéresser  que  lui;  car  ces  graminées,  ces  chênes 
nains  voisinant  avec  des  iris  et  des  cyclamens,  ces  stratiiications  rocheuses, 
toute  cette  recherche,  oiseuse  aux  yeux  des  servîtes  et  d'Ambrogio  de 
Prédis,  n'a  pu  être  exécutée  que  par  un  artiste  épris  de  la  beauté  du  monde 
sous  toutes  ses  formes;  et  si  elle  est  remplacée  dans  Ut  Vierge  (lux  rochers 
de  Londres  par  l'artiiicc  des  auréoles  et  par  une  croix  entre  les  mains  de 
l'enfant  divin,  il  faut  y  voir  la  preuve  formelle  que  Léonard  est  étranger 
à  l'exécution  de  ce  dernier  tableau. 

Le  plus  grand  des  "  expressionnistes  «  avait  plus  de  conliance  dans 
la  valeur  et  le  choix  d'une  attitude,  dans  la  complexité  d'une  expression, 
pour  provoquer  l'agenouillement  s])outané  des  fidèles,  que  dans  l'emploi 
du  formulaire  Irailitiounel  que  les  imagiers  avaient  respecté  jusqu'alors. 

Ainsi,  l'identité  du  portrait  du  Louvre  avec  la  tète  de  la  Vierge 
peinte  par  de  Prédis  d'après  Léonard  semble  prouver,  avec  la  concordance 
des  dates  et  des  documents,  que  ce  portrait  n'est  autre  que  celui  de 
Lucrezia  Crivelli  ;  seule,  cette  femme,  dans  la  situation  exceptionnelle 
qu'elle  occupait  alors  à  la  cour,  a  pu  sei'vir  de  modèle  à  Léonard,  et  le 
précédent  par  lequel  le  More  avait  imposé  Lucia  Visconti  pour  représenter 
une  Madone  vient  corroborer  cette  démonstration.  Elle  prouve  en  outre 
que  la  Vierge  du  Louvre,  avec  son  type  vincien  manifestement  composé, 
avec  ses  accessoires  qui  ne  peuvent  être  peints  que  par  un  botaniste  et 
un  géologue  passionné,  est  bien  authenliquement  de  la  main  du  \'inci. 
Tandis  que  la  réplique  de  Londres,  précisément  parce  qu'elle  provient 
de  l'église  de  Milan,  ne  peut  être  que  la  variante  peinte  par  Ambrogio  de 
Prédis  pour  satisfaire  les  moines  qui  lui  avaient  confié  cette  commande. 
Quant  au  petit  portrait  du  musée  d'Augsbourg,  attribué  à  tort  au  Vinci 
et  présenté  aux  visiteurs  comme  «  son  portrait  de  Lucrezia  Crivelli  », 
la  pauvreté  du  dessin,  ainsi  que  la  dureté  de  l'expression  et  des  modelés, 
contredisent  ces  indications.  Tout  milite,  au  contraire,  en  faveur  du 
portrait  du  Louvre,  qui  peut  ainsi  recevoir  une  attribution  définitive,  en 
apportant  son  témoignage  pour  l'authenticité  de  notre  Vierge  aux  roclieis. 
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Les  Maîtres  de  l'Art.  -  Les  Sculpteurs  français  du  XIIT  siècle.  \>:iy  M"-  Lciuisc 
PiLLiON.  —  l'aris.  Pkm-Nourril.  inl6,  avei-  l'i  |ilaiu-lu's. 

Qui  de  nous  n'a  rcrrrelU',  en  revenanl  de  Chartres  ou  d'Aniieiis.  de  ne  |)as  avuir 
sous  la  main  un  vohinie  où  st\  relrouveraienl,  eondensées  et  ^-eneralisécs.  les  princi- 
pales notions  relatives  à  riiisdiire  de  iids  ealhedrales  .' 

Grâce  à  M""  Louise  Pillioii.  durit  les  Icili'iirs  île  la  /lanc  n'ont  pas  oui)!!!'  les 
travaux  si  personnels,  la  laeime  est  aiijoiiiiriini  eonilili'e  :  nous  avons  le  livre  qui 
manijuait  :  nous  pouvons  coiuprendre  la  loi;iipie  de  ri'volulion  ipii  meiia  notre 
vieille  seiilpture  de  rarcliaisme  du  xil-^  siècle  a  l.i  spleiiilide  lilierli'  île  la  lin  iln  \iii''. 
En  passant  successivement  en  l'evui'  les  uramN  eiiseiiili|i>  de  .'^eiilis.  de  l.aon,  de 
Paris,  de  (diarlres,  irAmiens.  de  Heiins.  i\r  Honr^es.  M"'-'  Pillion  nous  l'ait  as>isliTà 
la  formation  de  ncdre  art  national,  nous  montrant  ses  aidécedents  histiu-iipies.  nous 
expliquant  les  lois  qui  ont  [)ri'side  a  son  di'veloppement. 

Une  illustration  adndrahlcnient  choisie  eomi)léte  un  texte  à  la  fois  savant  et 
facile;  nos  vieux  iuiaiifiers  ont  désormais  leur  histoire.  —  A.  fl. 

Watteau.  Des  Meisters  'Werke  (  182  repr.  avec  notice  par  10.  Ileinrich  Zimmkumann ;. 
—  Slutli.jail  el  Leipzi)^'.  Deutsche  Verlai;'s-Anstalt,  lïM".!  (t;olleclioii  des  h'/tissi/cfr  ilor 
Kiinst,  n"  21). 

La  collection  des  Klmsi/icr  der  Kunsi,  ipii  a  déjà  rendu  tanl  de  services  el  acquis 
une  popularité  bien  méritée,  ne  comprenait  encore  aucune  inonoj.'-raphie  d'artiste 
appartenant  à  l'ecide  fi-ançaise,  alois  que  ilans  les  viiij:!  volumes  parus  jiisipi  ici  ou 
relève,  non  sans  ipielque  surprise,  les  noms  de  Schwinil.  l'hde.  Tlioma.  Hcthid  et 
Liebermann.  auprès  de  ceux  des  [dus  ^q-ands  maîtres  de  la  peinture  ancienne.  Cette 
lacune  est  à  présent  comblée,  et  les  éditeurs  de  cette  Intéressante  série  ne  [jouvalent 
mieux  choisir  dans  l'art  de  notre  pays  ([ue  le  [leintre  par  excellence  du  siècle  d'art  le 
plus  fran(;ais,  Antoine  Watteau. 

Les  cent  quatre-vingt  et  cpichpies  reproductions  (pie  comprend  le  présent  volume, 
et  qui  sont  précédées  d'une  substantielle  notice,  ont  été  classées  ainsi  :  œuvres  de 
jeunesse  (jusqu'en  1710);  œuvres  antérieures  à  l'Embarqiicniritt  {de  1710  environ  à 
1716);  i Embarquemctu  et  les  anivres  de  la  même  époque  (de  1716  environ  a  171k); 
œuvres  de  la  dernière  époipie  (1719-1721;;  tableaux  d  allribulion  douleu.se,  panni 
lesquels  lauleur  place  le  sujet  de  la  Comédie  italienne  du  nmsée  de  Nantes;  copies, 
oii  certains  seront  surpris  de  voir  ligurer  la  iHane  de  1  ancienne  collection  Nillson; 
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tableaux  raiisseiiinil  allriburs,  catéf-orie  dans  laquelle  sont  ranfrés,  entre  autres, 
la  l'astoralc  de  la  salle  Lacazo.  le  Moulin  h  i-ent  dÉdiml)Our<r  (qui  est  d'ailleurs  un 
Lancrel  caractéristique),  le  petit  paysage  avec  figures  de  Lille,  le  Gilles  de  la 
colleclidu  l'orgès.  et  la  .Xi/mp/ic  appartenant  au  baron  Maurice  de  Rothschild; 
o-ravures  originales  de  \\attenu,  d'après  les  épreuves  de  la  collection  Edmond  de 
Rotlischild;  enfin,  dans  un  supplément,  et  sans  qualifications,  les  œuvres  dont  les 
rejiroductions  sont  parvenues  U-np  tard  à  l'auteur  pour  qu'il  les  playàt  dans  les 
catégories  précédentes,  ce  qui  nous  prive  ainsi  de  connaître  sur  le  fameux  exem- 
plaire de  /  /enseigne  de  Gersaini.  tie  la  collection  Léon  Michel-Lévy.  qui  a  l'ail  couler 
tant  d'iMicrc.  l'opinion  de  M.  E.  II.  /.immermann.  —  M.  N. 

Isabelle  d'Esté,  marquise  de  Mantoue  (1474-1539),  par  Julia  Cvutvvright 
(Mrs.  Ady);  traduction  et  adaptation  de  l'anglais  par  M'"'  Emmanuel  Schlumber- 
GEii).  —  Paris,  Hachette,  in-'i",  [il. 

Préparée  par  de  nomlircusrs  iiuljlications.  au  iKiinlire  des(iuelles  nous  citerons 
les  études  d'Armand  Baschet  et  de  Charles  Yriarlc.  la  biographie  d'Isabelle  d'Esté 
restait  à  écrire  dans  son  ensemble. 

Aiuiiiii'  pi-incesse  n'eut,  en  son  temps,  un  n'ile  aussi  cimsidérable,  et  ce  temps 
fut  celui  de  la  Renaissance.  Grâce  à  elle,  la  petite  cour  de  Mantoue  devint  célèbre, 
et  le  mari|uisat  put  résister  aux  entreprises  des  papes  et  des  rois  de  France.  Mais 
c'est  surtout  dans  l'histoire  de  l'art  qu'Isabelle  d'Esté  a  mérité  de  survivre  :  «  Tout 
ce  qu'elle  possédait  devait  être  beau,  et  la  perfection  seule  pouvait  la  satisfaire  ».  Ses 
villas  étaient  remplies  des  chefs-d'o'uvre  deMantegna,  de  Giovanni  Rellini.  de  Michel- 
Ange,  du  l'éiugiii.du  Corrège.  Titien,  Léonard  de  Vinci.CristoforoRomano  fixèrent  ses 
traits  :  Bembo  et  l'Ariosle  la  célébrèrent  à  l'envi,  car  «  au  nom  d'Isabelle  d'Esté.  — 
ainsi  que  l'écrivait  Jacopo  Caviceo.  —  toutes  les  muses  se  lèvent  et  s'inclinent  ». 

M""=  Julia  Cartwright  n'a  pas  prétendu  nous  donner  une  biographie  complète  de 
la  maripiise  de  Mantoue,  mais  le  soin  avec  lequel  elle  a  rassemblé  les  principaux 
documents  relatifs  à  son  héroïne,  la  mise  au  joui'  d'un  grand  nombre  de  lettres  iné- 
diles ou  dispersées  dans  des  revues  difficiles  à  consulter,  comme  aussi  l'abondante 
illustration  dont  le  texte  est  accompagné,  font  de  son  ouvrage,  traduit  et  quelquefois 
adroitement  résumé  jiar  M""  Emmanuel  Schlumberger,  une  savoureuse  contribution 
à  Ihistoire  du  xvi"'  siècle  italien.  —  .1.  L. 

Les  Maîtres  de  l'Art.  —  Fra  Angelico.  par  Alfred  PictiON.  —  Paris.  Plon-Nourrit, 
in-8o.  24  pi. 

«  Tout  ce  qui  est  vraiment  grand  dans  l'art  clirétien  se  restreint  rigoureusement 
à  ce  qui  est  humain,  et  même  les  extases  des  âmes  rachetées  qui  entrent,  cclestamcnte 
ballando,  par  la  porte  du  paradis  de  l'Angelico  furent  aperi;ues  d'abord  dans  la  gaieté 
terrestre,  encore  que  très  pure,  des  Florentines  »  :  ainsi  pensait  Ruskin,  devancier 
de  Taine.  qui  trouvait  dans  l'école  naïve  de  Fiesole  l'humble  attrait  de  la  couleur 
nalurelle.  opposée  iriiisliiict  à  toutes  les  astucieuses  recettes  du  clair-obscur 
hollandais  ou  du  slyle  romain.  La  nature  nous  enseigne  les  lois  de  Fiesole  ;  oui, 
mais  comme  cette  nature  entrevue  jiar  un  regard  séraphi(jue  a  conquis,  en  ce  prisme 
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enchanté.  latmosplK'rp  el  l'iih'alité  de  la  plus  surnaturcllp  des  li-jj^oiidcs  '  Rt.  ili'|niis 
la  vocation  d<mloiirc'iisf'  do  saint  l"ran(;(iis.  (|ii('llc  plus  suave  IcH-ondc  i\uf  la  vie  de 
ce  moine  ])cinlrc.  ildiil  Ir  Udin  uiruic  n'esl  i|u  un  céleste  rellet  de  son  àuie  et  de  sou 
œuvre  ?  Quel  au  delà  jilus  autlienli(pie  et  plus  désiralile  (jue  le  rèvc  i-é^alisé  par  ce 
doux  jïénie  dans  la  luuetle  hlatudieur  du  cloître,  au  pied  des  collines  lileues.  sous 
lazur  limpide?  La  biographie  de  Fra  Giovanni  tient  tout  entière  en  chacun  des  lieux 
honorés  par  sa  présence  et  par  son  art:  d'abord  le  Mu<rello  de  son  enfance,  à  ronil)re 
des  Apennins:  puis  Folifrno  et  Cortona.  qui  virent  les  années  d'exil  el  d'ci)reuves  : 
Fiesole,  témoin  lumineux  des  premiers  chefs-d'œuvre  :  San  Marco,  le  couvent 
florentin  rebâti  par  Michelozzo.  nom  cher  à  tout  artiste  voya<jeur:  Home,  enliii.  ipii 
garde  le  tombeau  d'un  saint...  Tels  sont  les  chapitres  d'un  livre  où  l'histoire  prend 
ingénieusement  le  ton  des  [lieux  récits. —  Hayuauui  Horvicii. 

Le  Château  de  Chambord.  |)ar  lleuri  Gikulin.  —  l'aris.  H.  L.iurens.  in-ir,.  Ijg. 
et  plans. 

La  collection  des  Peliles  Monographies  des  grands  édifices  de  Iti  h'rnnce.  dirigée 
par  M.  Eugène  Lefèvre-l'ontalis,  vient  de  s'enrichir  d'un  nouvel  ouvrage,  coiisaci'é 
au  château  de  Chambord. 

Peu  de  sujets  convenaient  mieux  à  lainiable  érudition  de  M.  Henri  Guerlin.  dmit 
nous  avons  récemment  anal.ysé  dans  la  /fcewe  la  charmante  étude  sur  lu  Tonraine. 

Ancien  château  des  comtes  de  lilois.  rebâti  par  Fran^'ois  1=' en  lôl'.i.  résidence 
préférée  de  ce  prince  et  de  son  fils  Henri  II.  théâtre  des  amours  de  la  Grande  Made- 
moiselle et  de  Lauzun.  des  «  divertissements  »  du  Grand  Koi.  puis,  au  siècle  suivant, 
des  fantaisies  soldatesques  du  maréchal  de  Saxe,  après  Fontenoy:  saccagé  jiar  les 
patriotes  de  93.  donné  par  l'Empereur  à  Berthier  en  180y.  vendu  par  la  veuve  de  ce 
dernier,  offert  enfin  par  la  nation  au  duc  <le  liordeaux.  Chatuliord,  à  travers  les 
marques  de  ces  occupations  successives,  se  présente  à  nous  comme  une  œuvre 
«  d'architecture  composite  francjaise  dans  ses  grandes  lignes,  avec  des  réminiscences 
italiennes  ». 

Des  vues  des  jirincipaux  aspects  du  château.  (|uelques  reproductions  de  gravures 
anciennes  et  des  plans  ajoutent  à  ragréuieiit  de  ce  petit  ouvrage.  —  .1.   !.. 

La  Sculpture  funéraire  en  France  au  XVIII'  siècle,  par  Florence  iMiKiisoi.i.- 
SmoL'SE.  —  l'aris.  Sc'heMiil.  in-8".  lil. 

L'objet  que  l'auteur  s  est  |U(jpose  dans  ce  livre  élirait  maintes  difllcullés. 
tant  en  raison  du  petit  nombre  des  tombeaux  du  \vni«  siè.le  ijui  nou^  r.'st.'iil.  (pie 
de  l'ambigu'ilé  des  descripli'ins  de  ceux  ([ui  ont  été  détruits. 

.Ius(iu'en  1721».  la  sculpture  funéraire  n'a  fait  cpie  reprendre  les  .-lemcnls  décora- 
tifs du  xvip  siècle  et  ([uchpiefois  mémo  de  la  Henaissance.  De  1720  â  17r,o,  sous  I  in- 
fluence prolongée  du  Hernin  et  de  Lebrun,  apparaît  une  conception  dramatique. 
marquée  par  1  introduction  de  personnages  symbolitpies  :  l'Immortalité',  la  M(u-|.  le 
Temps,  ou  par  une  allégorie  plus  ou  moins  vague  des  vertus  du  dé-funt.  Le  type  le 
plus  fameux  de  ces  décors  funéraires  est  le  tombeau  du  maréchal  de  Saxe,  exécute 
par  Pigalle.  dans  l'église  Saint-Thomas,  à  Strasbourg. 
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A  pai-lir  (le  ITriO.cl  siiiis  liiispirMlidii  i\r  \"ii\ra\  f!T(''Co-romain.  1p  slyle  net.'irdepas 
à  devenir  calrnc  et  i'roid.  les  draperies  flollantes  disparaissent,  ainsi  rpie  les  f^randes 
CDinpositions  iiioniiinentales  :  la  statue  du  défunt  est  remplacée  par  une  urne  ou  par 
un  nuMlailli)!!.  comme  on  peullevdir  dans  le  niauscdee  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine, 
par  Guillaume  II  Coustou.  morceau  capital  de  la  sculpture  l'nniTaire  à  cette  époque. 
qui  se  trouve  dans  la  cathédrale  de  Sens. 

C'est  sur  l'histoire  de  cette  «  seconde  et  dernière  conception  funéraire  de  l'art 
chrétien  »  que  se  termine  l'étude  oriofinale  et  bien  documentée  de  M""  F.  Inofersoll- 
Smouse.  complétée,  d'ailleurs,  par  une  importante  bibliog'raphie.  —  J.  L. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  /,i-s />rssins  (fr  J/ico/u>  Be//im  II  II  /.nm'rr 
ei  nii  Iliiiisli  Miiseiiiii,  par  Victor  'Ioi.ot:- 
Biîw.  —  Uruxelles.  Van  Oest  et  C'".  I.  1='. 
^r.  in-8°.  13'i  jil. 

—  Ci'-r/iiniqiir  peiiilr  ilr  Sii:r.  [larE.  l'OT- 
TiKii,  de  M(>1!(;a\  et  de  Mecouenem.  — 
l'aris.  E.  Leroux,   in-'io.  fiop.  et  pi..   50  fr. 

—  Les  Min'trrs  de  l'Art,  f.rs  Sculpteurs 
français  du  .V//A'  siècle,  par  M"''  I^ouise 
l'ii-Liox.  —  Paris.  Plon-NouT-ril  et  C'", 
in-S".  24  pi..  3  fr.  £iO. 

—  /.es  Gniiids  Artistes  des  l'nys-Bas  : 
Ho^er  iuiii  der  ]\'ei/den.  par  l'aul  LaI'OND 
—  Bruxelles.  Van  ()estetC'=.  in-S".  32  pi.. 
3  fr.  50. 

—  Home  et  lu  lienuissance ,  de  Idiilii/iiili- 
à  In   fin  du    .Xi'lff'^  siècle,    par   L.    H.\ITE- 

coEuu.  —Paris,  Eontemoino;,  in-8°,  fig.  et 
pi.,  is  fr. 

—  Ihclionunire  des  ventes  d'art  an.v Xf'll" 
etXVlth  siècles.  \\nv  le  D''  MuiEUR.  T.  VII  et 
dernier. —  Paris.  C.  de  N'incenli.  in -s».  40  fr. 

—  h'ùruin  et  églises  de  Sufetnia  {Tunisie j. 
par  A.  Merlin.  —  Paris.  E.  Leroux,  gr. 
in-8°,  fiji'..  5  pi..  3  fr. 

—  Dentelles  tinriennes  des  musées  roi/au.v 


des  'iris  drcnriid j's  et  industriels  <i  Bru. relies. 

par  E.   van   Overloop.  —  liruxelles,  Van 
Oest  et  C'e,  in-fol..  pi..  125  fr. 

—  .Supplément  au  Bé/ierloire  général  des 
collectionneurs,  par  E.  Henart.  —  Chez 
l'auteur,  in-8",  8  fr. 

—  Bihliot/ièi/iie  de  l'art  du  W'IIh  siècle. 
U'iiiteiiu   et  son  école,  par  Edmond  Pii.ox. 

—  Prnxelles,  Van  Oest  et  C'".  g-r.  in-S». 
50  pi.  10  fr. 

—  /'tuiles  de  iiii/tliolo^ie  et  d'nrc/iéologie 
égi/ptiennes.  par  G.  Masi'Ero.  —  Paris. 
E.  Leroux,  t.  IV,  in-8°.    15  fr. 

—  /.es  l'eintres  du  Bosphore  au  XVIII' 
siècle,  par  A.  Bopi'E.  —  Paris.  Hachette 
et  C'^  in-g",  3  fr.  50. 

—  /deale  Landscliaft.  von  Joseph  GraMM. 

—  Freiburg-  i.  H..  Herder,  2  vol.  in-'i^dont 
un  de  pi.  33  m. 

—  Les  Styles  Régence  et  Louis  AT,  par 
Emile-Bayard.  —  Paris,  Garnier  frères, 
iti-S",  ficT.  ;j  fr.  50. 

—  Catalogne  des  médailles  du  royaume 
de  Belgique,  par  V, Tourneur.  —  Bruxelles, 
Miscli  et  Thron.  t.  I"  (1830-47).  o-r.  in-S", 
34  pi..   15  fr. 

I.e  çiéranl      W.  Denis. 


PARIS.     —    IMPHIMERIE    OK  ORGES    PETIT,     12,     RUE    OODOT-DE-MAUROI, 
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AiiMi  les  pointures  ilii  ms.  latin  !i'i7l,  il  en  est  uiif 
(|ni  vaut  e.v-lihris  :  ccilc  ijni  représente  des  anfres 
tenant  deux  iiannières  {W^.  10),  ees  lianniéres  étant 
destinées,  suivant  l'usage  en  paieil  ras,  à  recevoir 
les  armoiries  du  possesseur  et  (•(•Iles  de;  sa  l'cMunie. 
Les  armoiries  du  mari,  plaeées  sur  la  hannière  de 
dextre,  ont  seules  été  terinini'es.  (^e  sont  les  armoi- 
ries pleines  de  la  maison  de  Rohan,  sons  la  l'orme  ancienne  conservée 
par  les  sires  de  liolian  jusqu'cà  Jean  11,  vicomte  de  IJolian  irilil-l.Ml), 
c'est-à-dire  de  gueules  à  sept  maeles  d'or-.  La  seconde  hannière,  à 
sencstre,  réservée  pour  le  blason  de  la  femme,  est  malheureusement 
inachevée.  Elle  montre  seulement  un  fond  d'or  hruni  sur  lequel  rien 
n'a  été  ajouté.  Il  est  possible  que  ce  fond  d'or  ait  été  placé  là  à  titre 
d'attente,  comme  simple  dessous,  et  sans  intention  [)ri'cise.  Mais  une  antie 
hypothèse  peut  aussi  être  envisagée,  suggérée  par  le  mannscril  nn'me. 
Dans  la  seconde  itnage  du  calendrier  on  voit  une  girouette  au-dessus 
d'un  édifice  ;  et  cette  girouette  peinte  montre  les  sept  mades  des  lîohan 
sur  leur  fond  rouge  (fol.  2  verso).  Mais  plus  loin  (fol.  21,  1G7  et  17-'f)  réappa- 
raissent des  girouettes  semblables;  et  ici  le  peintre  ne  s'est  plus  donne 
la  peine  de  dessiner  les  maeles;   il  s'est  contenté  d'un   fond  rouge  uni. 

1.  Second  et  dernier  article.  —  Voir  lu  Itevue,  t.  XXXII.  p.  SI. 

2.  Plus  tard,  le  nombre  des  maeles  de  l'écusson  des  Hohan  a  été  porté  de  7  .i  9.  Ln  forme 
ancienne,  aux  sept  aiailcs  seuleiuenl,  apparait  sur  une  série  de  src.iux  des  sires  de  Hidian  jusipies 
et  y  compris  celui  de  Jean  II.  Elle  se  retrouve  sur  d  autres  luonunicnls  :  par  excinpio  dans  un  livre 
d'Heures  de  la  Biljl.  nat.,  nis.  latin  I802ti.  (|ui  a  été  peint  vers  le  milieu  du  xv  siècle,  pour  un  cadet 
de  la  maison  de  Kotian,  Jean  de  Kolian-iMoiitauliaii. 


I.A    KEVUE    ut.    1,  AhT 
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N'aurioiis-nous  pas,  en  ce  qui  concerne  la  bannière  réservée  à  la  femme, 
dans  l'image  d\'.r-/ibris ,  un  cas  analogue  V  Ce  fond  d'or  ne  serait-il 
pas  le  champ  réel  d'un  écusson  préparé  pour  recevoir  des  pièces  héral- 
diques dont  une  raison  inconnue  a  laissé  en  suspens  l'exécution  ?  Et 
ceci  aboutit  à  cette  question  :  y  a-t-il  eu,  vers  le  second  tiers  du  xv°  siècle, 
un  sire  de  Rohan  ayant  épouse  une  femme  dont  les  armoiries  étaient  sur 
fond  (l'or  y 

Les  généalogies  donnent  une  réponse  affirmative.  Alain  IX,  vicomte 
de  Rohan,  qui  vécut  jusqu'en  f4(il,  ayant  perdu  en  1428  sa  première  femme, 
Marguerite  de  l'.retagnc,  se  remaria  avec  une  princesse  de  la  maison  de 
Lorraine,  Marie,  lille  d'Antoine  de  I^orraine,  comte  de  Vaudemont  (morte 
en  1455).  Et  nul  n'ignore  que  les  armoiries  de  Lorraine  sont  à  fond  d'or'. 
On  pourrait  aussi  penser  au  llls  du  premier  mariage  de  cet  Alain  IX,  Alain 
de  Rohan,  tihé'  comte  de  Porhoët,  héritier  présomptif  de  la  sirerie  de 
Rohan,  mais  décédé  avant  son  père  en  144'J.  Alain,  comte  de  Porhoët, 
avait  épousé  en  144;!  Yolande  de  Laval,  sœur  de  la  Jeanne  de  Laval  qui  fut 
la  seconde  femme  du  ijon  roi  René  ;  et  le  blason  familial  de  ces  Laval 
était,  sauf  une  brisure,  celui  des  Montmorency,  c'est-à-dire  également  sur 
fond  d'or. 

En  tout  cas,  luie  chose  est  certaine,  c'est  que  le  manuscrit  vient  d'un 
des  chefs  de  la  famille  des  Rohan,  et,  parmi  ceux-ci,  il  ne  semble  pas  qu'on 
puisse  songera  d'autres  qu'à  Alain  IX  (142'J-1461)  ou  à  son  héritier  pré- 
somptif, Alain  de  Porhoët  (du  temps  de  son  mariage  avec  Yolande  de 
Laval,  1443-11'i'JU  Ajoutons  que  la  Bretagne,  patrie  de  Rohan,  est  rappelée 
dans  le  ms.  latin  !i'i7l  par  la  présence,  au  milieu  des  images  de  saints,  du 
Breton  saint  Yves. 

2°  Heures  à  l'usage  d'Angers,  de  la  collection  Martin  Le  Roy. 

Le  ms.  latin  1)471  de  la  Bibliothèque  nationale  se  termine  par  la  série 
des  figures  de  saints  que  je  rappelais  à  l'instant,  presque  tous  représentés 
en  pied,  debout,  et  de  grandes  proportions.  Une  série  analogue  se  retrouve 
dans  un  autre  magnifique  livre  d'Heures  qui  a  fait  partie  jadis  de  la  biblio- 
thèque d'Urfé,  organisée  au  xvi'=  siècle  par  Glande  d'Urfé  (grand-père 
d'Honoré  d'Urfé  auteur  de  l'Astrée),  qui  a  passé,  au  xvjii'=  siècle,  des  der- 
niers représentants  des  d'Urfé  au  cardinal  tie  Soubise,  puis  à  son  frère  le 

1.  D'ur,  à  la  bande  de  gueules  chargée  de  trois  alériuns  d'argent. 


I.K    MAITRE    DRS     «CHANnKS    IIKTTKKS    DK    HOIIAX. 
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maréchal  prince  de  Soubise,  (lue  les  ducs  de  llamilldii  rt  apirs  .ux  le 
Muséede  Berlin  ont  successivement  possi'dé  uu  \i\''  siècle,  et  ([ui,  culin. 
après  avoir  été  remis  en  vente  à  Londres  en  ISS'J,  est  parvenu  récemment 
aux  mains  de  son  possesseur  actuel,  M.  Martin  Le  Roy.  Dans  ce  volume, 
la  série  des  grandes  fii>ures  l'orme  un  ensemble  (|ue  l'on  ai)pelait  au 
XYiii'  siècle  :  «  les  Douze  apô- 
tres de  Dnri'é  «.  Ce  sont,  en  (îlïet 
ces  personnages  du  Nouveau 
Testament  que  l'on  y  voit  se 
présenter  chacun  isolément, 
dans  une  suite  d'autant  de  pein- 
tures tiu  plus  noble  caractère, 
tenant  toute  la  hauteur  des 
pages.  I*armi  eux,  il  faut  sur- 
tout mentionner  le  Saint  Pieri-c, 
œuvre  du  «  Maître  des  (Irandcs 
Heures  de  Itohan  »  en  personne 
(voir  la  premièic  de  nos  plan- 
ches en  héliogravure).  L'illus- 
trationdulivre comporte  encore, 
avec  vingt -quatre  médaillons 
carrés  ou  "  plaquettes  »  au 
calendrier,  vingt-trois  autres 
grandes  images.  L'exécution 
de  ces  dernières  peintures  a 
été  confiée  aux  collaborateurs 
de  l'atelier.  Mais  dans  (juel- 
ques-unes  les  compositions 
trahissent    incontestablement  l'inspiration    du    chef    suprême. 

Je  me  permets,  pour  plus  de  détails  sur  ce  beau  volume  de  l'ancienne 
collection  llamilton,  de  renvoyer  à  sa  monographie  spécial(>  (jue  la  Société 
française  de  reproductions  de  manuscrits  à  peintures  a  pu  faire  paraître 
grâce  au  généreux  concours  de  M.  Martin  Le  Roy.  Je  dirai  seulement  (jue 
la  désignation  d'//<'«/eA'  <(  r usage  d'Angers,  appliquée  à  ce;  livre  au  moins 
depuis  le  xvii^  siècle,  se  tnuive  justifiée,  sans  hésitation  possible,  par  les 


l'i. 
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noms  des  saints  qui  sont  inscrits  au  calendrier  et  dans  les  litanies.  On  y 
rencontre  aussi,  accompagnée  d'une  peinture,  une  prière  à  sainte  Rade- 
gonde.  La  dévotion  à  cette  sainte  est  principalement  localisée  à  Poitiers; 
mais  elle  a  pu  aisément  se  propager  du  Poitou  à  l'Anjou,  vu  la  proximité 
des  deux  provinces. 

;;"  Ilvures  (les  ducs  d'Anjou,  ms.  latin  1156-^  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

La  légitimité  du  rapprochement  à  faire  entre  ce  manuscrit  et  les 
Grandes  Heures  de  Rohan  ressort  avec  la  plus  nette  évidence  de  l'examen 
comparatif.  De  part  et  d'autre,  on  retrouve  non  seulement  le  même  style, 
les  mêmes  procédés  de  facture,  les  mêmes  partis  pris  de  coloris',  mais 
encore  jusqu'à  des  pages  entières  identiques  de  composition.  Ainsi,  par 
exemple,  les  miniatures  consacrées  à  Ut  Visitation  et  à  la  Descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  apôtres  du  ms.  latin  1  !.')(;  ^  (iV.l.  .39  recto  et  87  verso) 
sont  comme  des  réductions  des  pages  correspondantes  du  ms.  latin  9471 
(fol.  70  recto  et  143  verso).  Comparez  à  cet  égard  nos  figures  2  et  .3.  La 
parenté  des  manuscrits  s'étend  même  au  texte;  les  fêtes  de  saints  indi- 
quées pour  chaque  jour  du  calendrier  sont  pareilles  d'un  volume  à  l'autre-. 
Cependant,  jusqu'ici,  je  crois  bien  être  le  seul  et,  en  tout  cas,  j'ai  été  le 
premier  à  reconnaître  ces  relations  si  étroites. 

La  raison  en  est  peut-être  que  dans  le  ms.  latin  1156*  on  ne  trouve 
pas  au  même  degré  la  maîtrise  qui  se  révèle  dans  les  Grandes  Heures  de 
Holian  ou  dans  le  volume  de  M.  Martin  Le  Hoy.  C'est  bien  toutefois  le 
chef  suprême  de  l'atelier  qui  a  exécuté  une  partie  des  images  et  inspiré  les 
autres.  Mais  les  œuvres  mêmes  sorties  de  son  pinceau  ont,  ici,  quelque  chose 
de  timide,  d'hésitant,  en  même  temps  que  d'un  peu  archaïque.  Ce  n'est  pas 
être  trop  téméraire  que  d'estimer  que  nous  avons  dans  le  ms.  latin  1156'^ 
des  productions  du  maître  et  de  son  atelier,  plus  anciennes  d'époque  que 
celles  dont  nous  avons  parlé  ju.squ'ici,  et  nous  montrant  le  maître  dans  une 
période  où  il  n'avait  pas  encore  acquis  toute  la  souplesse  de  sa  virtuosité. 

1.  A  ce  puiat  de  vue  p.irtioulier  du  coloris,  il  est  très  suggestif  de  comparer,  sur  les  originau.t, 
une  Vierge  sur  le  croissant  du  nis,  latin  lllii*  ifol.  18  verso)  et  une  grande  Madone  à  mi-corps  du 
uis.  latin  9471  ;fol.  70). 

2.  Il  y  a  bien  deux  divergences,  insignifiantes  d'ailleurs;  mais  celles-ci  ne  sont  ducs  cliaque  fois 
qu'à  une  inadvertance,  le  copiste  du  nis.  latin  11j6a  ayant,  à  un  endroit,  interverti  l'ordre  de  deu.x 
fêtes,  et  ayant  ailleurs  sauté  un  nom,  erreur  dont  il  s'est  aperçu  et  (|ui  l'a  amené,  un  peu  plus  bas, 
à  laisser  une  ligne  sans  indication  de  fête. 
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l'iip  autre  ciri'onstauco  pourrait  aussi  tniulilcr  i'ohsfivatcur  siipcr- 
lic'iel;  c'est  que  le  uianuscrit  daus  sou  euseuilile  a  uue  orij^iue  coiuiiliiiui'e, 
et  qui  exiofe,  pour  èti-f  liieii  c(iiii|)iis(>,  uius  (•IikIc  trrs  serrée.  Cette  (Hude, 
je  m'y  suis  liviM-  luinutiiuseuient,  ayaut  à  l'airr  intrrvruir  coiuimi'  (•Ii'iiii'mIs 
(l'iurorniatioM.uou  seulenienlies 
miniatures,  mais  des  armoiries, 
des  emblèmes  ,  des  devises 
peintes  sur  les  marges  ou  daus 
les  lettrines,  et  encore  des 
notules,  formant  épiiémérides, 
qui  ont  été  ajoutées  au  calen- 
drier. Je  ne  puis  songer  ici  à 
exposer  tout  le  détail  de  mes 
observations,  qui  demanderait 
des  développements  excessifs'  ; 
en  voici  du  moins  les  conclu- 
sions : 

Le  livre  d'Heures,  qui  est 
à  l'usage  d'Angers,  a  eu  pour 
principal  possesseur  lient'  1" 
d'Anjou,  le  «  bon  roi  lîeué  », 
comme  l'a  appelé  la  postérité, 
et  c'est  à  ce  titre  qu'il  a  ('té  men- 
tionné depuis  longtemps  par  les 
historiens  du  roi  René.  Mais  la  | 
copie  du  texte  a  été  commencée 
pour  un  autre  duc  d'Anjou, 
antérieur  au  roi  René,  proba- 
blement sou  frère  ain(',   le  duc 

Louis  III,  mort  sans  descendance  mAle  eu  WA'i,  ou  peut-être  même 
son  père,  le  duc  Louis  II,  décédé  en  1417.  Pour  cette  cause,  il  couvieul 
d'appeler  le  volume  :  //eitres  des  (luc.<!  d'Anjou,  et  non  pas  sinq)lcment 
Heures  du  roi  René. 

1.  J-ai    préseuté   ces  dévelùppciiients   .m  CMirs    dune  .•omniuniintion    faite    a    IAckI^mimc  .les 
Inscriptions  et  Belles-LeUres,  dans  sa  séance  du  :tl  mai  1912. 


V\ 
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Si  le  texte  a  été  eopié  antérieurement  à  la  possession  dn  manuscrit 
par  lîené,  c'est  en  revanche  pour  ce  prince  (jne  les  images  ont  été  peintes. 
Celles-ci  se  partagent  en  deux  groupes:  celles  qui  font  corps  avec  le 
volume,  et  d'autres  qui  y  ont  été  ajoutées  après  coup.  Nous  laisserons  de 
côté  ces  dernières  '.  Aucune  d'elles,  en  effet,  n'émane  du  groupe  d'artistes 
dont  nous  nous  occupons.  Au  contraire,  c'est  de  notre  atelier  du  Maître 
des  «draudes  Heures  de  lîolian  »  que  sont  sorlies  les  miniatures  illustrant 

le  corps  du  vidunie.  (Jelles-cicomprennent, 
sans  parler  de  deux  groupes  de  petites 
images  -,  vingt  grandes  peintures.  La  main 
du  chef  d'atelier  s'y  reconnaît  en  parti- 
culier dans  une  Vierge  en  ùiisle,  reposant 
sur  un  croissant  et  Ix'uie  par  Dieu  le  Père 
(iig.  fil,  dans  une  Vi.siialioii^  une  Fiiile  en 
Egypte,  un  ChrisI île  itoiileuis,  une  Descente 
(In  Sdint-Kspiil  snr  les  apôtres  '.  Une 
autre  page',  d'un  caractère  très  spécial, 
est  consacrée  au  patron  du  hou  roi,  saint 
René  (fig.  l.i).  Sur  la  droite  de  la  com- 
position le  saint  est  debout,  peint,  semble- 
t-il,  par  un  des  collaborateurs  de  l'atelier. 
A  c(")té  do  lui  est  placée  la  reproduction, 
sous  une  bien  plus  grande  échelle  de  pro- 
portionpour  la  l('te,d'un  portrait  en  buste 
du  père  du  rdi  liené,  le  duc  Louis  II 
d'Anjou,  et  pour  ce  morceau  c'est  le  chef  d'atelier  qui  s'est  réservé  le 
soin  de  l'exécution. 

Ce  qu'il  y  a  de  cuiii'ux,  c'est  que  l'original  du  portrait  de  Louis  II 
d'Anjou,  qui  a  servi  de  modèle,  est  parvenu  jusqu'à  nous,  tout  au  moins 
en  réplique  contemporaine,  sous  la  forme  d'un  admirable  dessin  colorié  ^ 

1.  P.-irmi  elles,  je  le  di.en  passant,  se  ran^e  r,n   remarquable  portrait  d»  ro,  Kené  jeune,  qui  a 

2.  Les  unes  (24)  au  calendrier,  les  autres  (13)  puur  les  prières  aux  saints 

3.  Us.  frani-ais  H46A,  fol.  39,  62,  >S2  et  87  verso. 

4.  iMd.  Ul. 


Kr 


■■■    12.  —  Louis    11    I,' An. 101: 

li  O  I      1.  E      S  I  C  I  1.  K  . 
.\.|uari'll,.  ilii  Cat.iiu-l  .(.•s  l:ïlani|ii'^. 


o.  Sur   ,-e   dessin   et   pour   lidentilicatiun    du   portrait,   consulter    un  excellent  travail 


de  Henri 
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(loiuK-  à  la  P.il>li()lli(""fiuo  nationalr  aprrs  la  mori  t\r  M.  Millrr,  de  son  vivaiil 
membre  île  l'AcadiMiiie  tlos  Iiiseripliims  et  lielles-l.etlri's  (liy.  Ij'i.  Seule- 
ment le  Maître  des  <' Craiides  Heures  de  lioliaii»,  Iravaiilaiit  pdiir  lleiie, 
n'a  pu  s'empèeher  de  se  laisser  aller  à  son  tem])('rameHl.  el,  cmpdili'  jiar 
sa  tendance  parfois  exagérée  à 


rechercher  l'expression,  il  a 
modifié  les  traits  duvisajie  dans 
le  sens  propre  à  son  estliétique 
favorite. 

Les  Heures  des  ducs  d'An- 
jou, ms.  latin  1  l.")!")  V  déjà  si 
attachantes  par  leurs  images, 
sont  encore  importantes  pour 
nous  à  un  autre  point  de  vue. 
En  procédant  à  l'étude  minu- 
tieuse dont  j  ai  parlé,  et  qui 
embrasse  depuis  les  marques 
héraldiques  jusqu'aux  éphémé- 
rides  du  calendrier,  j'ai  pu 
arriver  à  établir  que  les  minia- 
tures faisant  corps  avec  le  livre 
d'Heures,  c'est-à-dire  précisé- 
ment celles  qui  nous  intéressent, 
ont  dû  être  peintes,  au  moins 
pour  la  majeure  partie  d'entre 
elles,  de  1434  à  1438'.  Il  y  a 
là  un  point  de  repère  clirono- 
logique,  précieux  pour  l'histoire 
de  l'atelier. 

4°  J/eures  dites    d' Isabelle  Sliiiirl 


i\ 


^ 
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Saixi    Ue.në   et   Louis    11    n'AxJnu. 
Ms.    lai.    liai.*   Je  la   l;il<liolliO.(uc   ualioiiali-,  f-CI. 


ditr/tesse  de   lire/agiie,    ms.    n"   (Vl 


Bouchot,  le  Poitrail  de  Louis  II  (l'Anjou  à  la  llibliollié</ue  nationale.  Paris,  ISSti,  in-4".  cxlniil  .le  Ni 
Gazette  arc/iéoloyique,  t.  XI. 

1.  Mes  conclusions,  qui  sont  déjà  danciennc  date,  se  trouvent  en  harmonie  avec  ce  qu  a  dit  du 
ms.  latin  1156  a  nion  erudit  confrère,  M.  Camille  Couderc  iiuhlwlhé'/ue  nationale.  Album  de  por- 
traits daprès  les  collections  du  département  des  .Manuscrit.'^,  Paris,  sans  date,  in-4  .  p.  M  .  Suivant 
M.  Camille  Couderc,  en  ellet,  le  volume  a  été  peint  pour  le  roi  liené  ,  lequel  a  succède  a  son  frure 
aine  eu  1434]  et,  d'autre  part,  sa  composition  ><  est  vraisemblaMeuienl  aiilerieure  ..  a  I4;ii. 
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de  la   Libliolliùquc  du  Filzwilliam  Muséum,    à    Cambridge   (Angleterre). 

Par  laniplcur  de  sou  format,  la  richesse  de  sa  décoration,  le  nombre 
cxtrêmenient  élevé  et  la  variété  des  sujets  traités  dans  ses  images,  ce 
manuscrit  rivalise  jusqu'à  un  certain  point  avec  les  Grandes  Heures  de 
Hohan.  Cependant,  il  le  cède  au  ms.  latin  y'.71,  en  ce  qu'il  ne  renferme 
pas  autant  de  ix'inlures  de  fortes  proportions  et  surtout  en  ce  que  la 
part  personnelle  du  chef  suprême  de  l'atelier  s  y  trouve  beaucoup  plus 
restreinte,  l'exécution  du  travail  d'illustration  ayant  été  presque  toujours 
confiée   soit   au   second   chef,   soit   à  divers   collaborateurs   secondaires. 

Ou  pourra  lire  dans  le  catalogue  des  manuscrits  du  Fitzwilliam 
:\luseiiin,  rédigé  par  M.  Montagne  lUiodes  James',  l'énumération  complète 
de  toutes  les  peintures  du  volume,  ([ui  arrivent  au  total  de  r)28  images, 
parmi  lesquelles,  toutefois,  il  n'y  en  a  que  23  grandes,  dont  deux  seule- 
ment à  pleine  page. 

La  plus  remarquable  des  peintures  du  volume  est  une  de  celles  à 
pleine  page  (fol.  141  verso).  Elle  représente,  comme  figure  principale,  la 
Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus,  debout  sous  l'arcalure  à  trois  pignons  d'un 
riche  édifice  d'architecture  gothique,  surmonté  d'une  floraison  de  statues 
et  de  pinacles  (hors  texte).  Cette  figure  de  Vierge,  pour  le  type,  la  facture 
et  l'harmonie  particulière,  d'un  coloris  clair  très  délicat,  est  en  étroite 
connexion  avec  un  grand  buste  de  la  Madone  (dlailant  l'Enfant  du 
ms.  ^^'u\.  L'autre  peinture  à  pleine  page  du  manuscrit  de  Cambridge 
(fol.  l.)()  verso)  est  également  digne  d'être  signalée.  Elle  montre  la  Vierge 
à  mi-corps,  posée  sur  un  croissant,  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  sous 
la  protection  de  la  Trinité,  i[ui  apparaît  au  haut  du  ciel  (lig.  14).  Citons 
encore,  pour  son  mérite  particulier  (fol.  191'))  une  peinture  du  Christ 
venant  ressusciter  les  morts. 

Lu  trait  particulièrement  frappant  dans  ces  Heures  de  Cambridge, 
c'est  la  multiplicité  des  petites  images.  Le  parti  pris  général  rappelle 
celui  adopté  dans  le  ms.  latin  9471  de  Paris,  mais  avec  plus  de  dévelop- 
pement encore  quant  au  nombre  des  sujets.  Sur  toutes  les  pages,  la 
bordure  renferme  au  moins  une  petite  peinture  formant  médaillon,  ou 
ce  que  j'appelle    «  plaquette  »   lorsque    la  forme   du   cadre   est    rectan- 

1.  ,\1.  li.  James.  .1  descriiiltve  calaLoiiue  uf  l/te  nianuscriph  in  llie  FilzwîUiam  Muséum.  Cam- 
briilge,  \S'K,  gr.  iii-8°,  p.  1.56-174. 
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La     (illAMiE     VlKHi.E     IIEIIOLT       f""    111). 

(Ms.     Il*    lii    <lii     Kit/w  illîani     Musciini  ,     .1     l!aniltri<tt.'e.  l 
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crulairo.  Li^s  sujets  do  qiiolques-iinos  de  cps  potites  peint  mes  sont 
empruntés  à  la  vie  du  Christ,  de  la  X'ierge  ou  des  saints.  Mais  la  majeure 
partie  eonstitue  i|ualic  iveles  eomplels  d'illuslrations,  se  suivant  d'après 
un  plan  raisonné,  et  analo<rues  à  cette  Bible  n/o/a/isi'c  (|ui  se  di'rouie 
sur  les  marfjfes  du  lus.  latin  M'iTI.  I>es  inripil  et  r.rplicil  en  lany-ue 
frau(.-ai.sc,  qiii  ouvrent  et  lerment  olnuine  cycle,  indiquent  à  (|nc|je 
source  ont  été  pris  ces  sujets.  In  des  cycles'  est  reiatil' à  ..  iWpocalipse 
saint  Jehan  ».  Les  trois  autres,  cdiose  curieus(j,  se  riMèi-ent  à  i.\i'^  ('crits 
de  littérature  uKuale  compost-s  vers  le  milieu  du  xiV  sièile  |i;u-  le 
Français  (uiillaume  de  I  te^^uilleville,  moine  de  Citeaux.  Les  titres  de 
trois  ouvray-es  de  ce;  Guillaume  de  Deyiiilleville  sont  indi(|ui's  comme 
suit  :  «Ci  commence  le  pèlerinaee  .Ihesu  CristV  Ci  s'ensnieni  les 
hystoires  du  pèlerinat^e  du  corjis  humaine  Ci  commence  le  |)è!erinai,n' 
de  l'àme'».  Ainsi  comprise,  l'illustration  d'un  seul  volume  ((luivaut 
presque  à  toute  une  petite  l)il)liolhè((in'  de  livres  d  ima<>-es. 

Nous  avons  encore  à  signaler,  dans  le  manuscrit  du  l'it/w  illiarn 
Muséum  de  Camhiidi;e.  la  |)résence  l'réquente  d'armoiries  (pii  valent 
e.r-lihris.  A  divers  endroits  du  volunn-,  par  exenq)le  sur  les  pi^■nons  de 
l'édilii'e  qui  abrite  l'image  de  la  Virriir  debout  (hors  texte),  on  trouve  peint 
un  blason  parti  de  Hrelagne  et  d'Ecosse.  Ailleurs,  ce  sont  seulement  les 
armes  pleines  de  Hretaffuc  couvrant  des  bannières  analogues  à  la  bannière; 
de  Rohan,  dans  le  ms.  latin  '.l'iTl  .  l>e  ces  martiues  liéraidi(iiics  il  (li'e<nd(> 
que  le  manuscrit  de  Cambridge  a  appartenu  à  Isabelle  Stuarl,  lille  du  roi 
d'I-A-ossc  Jacques  I"',  devenue  duchesse  de  l'.refagnc  en  l'i'il  par  son 
mariage  avec  le  duc  François  1°',  celui-ci  alors  venl'  en  ])remiei-es  noces 
d'une  soi'ur  du  roi  liené'.  La  duchesse  Isabelle  aj)parait  en  personne,  par 
deux  t'ois  portraiturie  dans  le  manuscrit  :  au  folio  20  igrande  miniature), 
présentée  à  la  Vierge  p;ir  sainte  Catherine;  au  folio  28  (miniature  dans 
le  texte),  à  genoux,  en  prière  devant  la  Madone.  Mais,  si  le  mauusciil  a 
sûrement  appartenu  à  Isabelle  Stuart  après  son  mariage  avec  le  duc  de 

1.  N°'  71  à  2IG  de  lénuiiiéraliun  des  images  dans  le  catalu;,'ue  de  .M.  H.  .I.uijps. 

2.  N"  26  à  63  de  l'énuiiiération  de  James. 

3.  N"  217  à  301. 

4.  N-  320  à  409. 

5.  Le  cas  se  présente  dans  l'encadrement  de  la  pape  du  manuscrit  <\m  porte  rimaf.'C  de  la  Vis.- 
talion,  et  qui  a  été  reproduite  par  le  lUirlin'jlon  Mar/iiziiie,  a"  de  septembre  )90.">,  lif;.  S  d'un  article  <le 
M.  H.  E.  l'ry. 

\.\    HKVCE    IIE    I.'.*11T.    —    .\XXII.  22 
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Bretagne,  est-ce  bien  pour  elle  qu'il  a  •'•lé  exécuté  dès  l'origine?  J'avoue 
que  j'ai  des  doutes.  Les  deux  portraits  de  la  duchesse,  et  c'est  l'opinion 
d'un  appréciateur  particulièrement  éclairé,  mon  confrère  et  ami  M.  Jean-J. 
Marquet  de  Vasselot,  paraissent  être  des  repeints.  Les  armoiries  parties 
de  Bretagne  et  d'Ecosse  pourraient  résulter  d'un  arrangement  ultérieur. 
En  revanche,  le  blasfin  de  Bretagne  plein  semble  de  première  main. 
D'autre  part,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  deux  petites  images  placées 
sur  les  marges  des  lenillets  Bi'J  et  140.  c'est-à-dire  tout  à  côté  de  la 
miniature  capitale  du  volume,  la  Vicrgi-  tlehoui.  laquelle  est  peinte  sur 
le  feuillet  141.  Les  petites  images  en  question  qui,  elles,  n'ont  pas  été 
retouchées,  montrent,  en  prière,  une  femme  autre  que  la  duchesse, 
femme  qui  n'est  plus  vêtue  en  grande  dame,  mais  en  religieuse. 

De  ces  constatations  naît  ce  soupçon  qu'avant  d'arriver  à  la  seconde 
femme  du  duc  François  \"  de  Bretagne,  le  manuscrit  a  pu  être  destiné,  à 
l'origine,  à  une  autre  personne  tenant  par  sa  naissance  à  la  maison  de 
Bretagne  et  qui  aurait  été  religieuse.  Or,  il  n'y  a  qu'une  seule  princesse 
qui,  pour  l'époque,  réponde  à  ces  conditions.  C'est  une  cousine  germaine 
du  duc  François  V\  Maiie  de  Bretagne,  fille  de  Richard  de  Bretagne, 
comte  d'Ftampes,  née  en  1424,  qui  fut  abbesse  de  Fontevrault  à  partir 
de  1457.  Déjà  très  proche  parente  d'Isabelle  Stuart,  par  le  mariage  de 
celle-ci  avec  François  V\  cette  Marie  de  Bretagne,  morte  abbesse  de 
Fontevrault,  devint  en  outre,  en  li")"),  la  belle-sœur  de  la  seule  fille  issue 
du  mariage  d'Isabelle  Stuart  (Marguerite,  mariée  à  François  II  de  Bre- 
tagne, frère  de  l'abbesse  de  Fontevrault).  Ces  liens  de  famille  très  étroits 
expliqueraient  fort  bien  comment  la  propriété  du  manuscrit  a  pu  passer 
d'une  cousine  à  l'autre. 

Faisons  à  ce  propos  une  remarque  plus  générale.  Nos  manuscrits 
nous  ont  amené  à  parler  successivement,  comme  possesseurs  certains  ou 
probables,  du  roi  liené  et  de  ses  prédécesseurs  en  tant  que  ducs  d'Anjou, 
du  duc  de  Bretagne,  du  sire  de  Rohan  et  de  leurs  femmes:  or,  ces  person- 
nages, en  vertu  d'une  succession  de  mariages,  se  tenaient  tous  entre  eux 
par  des  parentés  très  rapprochées,  et  souvent  multiples.  Fréquemment  en 
relations  les  uns  avec  les  autres,  se  visitant  ou  s'écrivant,  rien  d'étonnant 
à  ce  qu'ils  aient  été  amenés  à  user  des  mêmes  fournisseurs  pour  se  faire 
faire  des  livres  de  prières. 


I.E    MAITMF,    ItRS    .<C.HA\nES    IIHUURS    DK    KOIIAN 
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5"   Ln'rcs  (/'//cures  de  c(t/éi;orie  courante. 

Les  jrranils  ateliers  de  miniatiiristos  et  enlumineurs  au  xV  siècle 
n'avaient  pas  seulement  comme  clients  des  princes  et  des  «rrands  sei^nieiirs, 
disposés  à  payer  l'orl  cherdes 
volumes  exceplioiiMelIement 
somjjtueux.  Souvent,  ils  tia- 
vaillaient  en  même  temps 
pour  des  amateurs  de  con- 
dition plus  modeste,  des  bour- 
geois, des  marcliands,  des 
membres  du  cierges  inl'érieur. 
Ils  devaient  même  avoir,  à 
l'intention  du  ji^rand  public, 
des  livres  d'Heures  tout  j)ré- 
parés  d'avance,  comme  en 
ont  nos  nu)d(>rnes  ('ditcurs 
de  «  paroissiens  «  et  autres 
livres  analogues.  Pour  |ilacor 
leurs  marchandises,  ils  ne 
reculaient  pas  devant  la 
distance  ;  ils  profitaient  par 
exemple  des  occasions  qu'of- 
fraient les  grandes  foires  pour 
extérioriser  en  quelque  sorte 
leur  commerce  et  faire  vendre 
le  produit  de  leur  industrie, 
au  besoin  fort  loin  de  la  ville 
où  ils  avaient  leur  établis- 
sement habituel. 

Parmi  les  productions 
certaines  de  notre  atelier  figurent  justement,  an-dessous  des  œuvres 
hors  pair,  comme  le  sont  les  quatre  magnifiques  volumes  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'ici,  de  ces  livres  d'Heures  courants,  je  veux  dire  accessibles  à 
des  bourses  moins  bien  garnies  que  celles  de  la  haute  noblesse.  Je  connais 
au  moins  trois  manuscrits  de  cette  catégorie,  existant  à  Paris,   1  un  a  la 


Kiu.   14. 

'  IIkCHES    IiITKS    I>  I>ABKI.LE    StI  AHT,    DUCIIKSSE    t)E    lilltTAliNK  ". 

La  Vikiu;k  K>rKE  saim   I'ikiiiie  kt  saint  I'aui.. 
Ms.  «lu  I-'itzwilliaiii  Uusruni  do  t^anihriiigc,  u"  (iî. 
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lîil)li(illir(|uc  Siiiii1e-(;<'ii('vièvc  (ii"  J27S),  l'autre  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  (ii"  (;47),  le  troisième  à  la  lîibliotlièque  nationale  (ms.  latin  13262). 
Dans  ces  manuscrits  (voir  fig.  19  et  20),  l'illustration  est  encore  riche', 
mais  ce  sont  les  collaborateurs  secondaires  de  l'atelier  qui  y  ont  travaillé. 
Ces  trois  manuscrits  ne  portent  aucune  marque  de  provenance  ancienne  ; 
en  revanche  tous  trois  présentent  cette  particularité  d'être,  d'après  les 
noms  des  saints  qui  y  sont  mis  en  vedette  dans  le  calendrier  et  dans 
le  texte,  à  l'usage  du  diocèse  de   Troyes  en  Cliampagne.  Nous  verrons 

plus  loin  quelle  conséquence   pour- 
rait découler    de  cette  observation. 
(i"    Manuscrits     conlenant      des 
le.vlcs    littcrciircs  en  fiançais. 

Notre  atelier  parait  avoir  eu 
surtout  pour  occupation  l'illustration 
des  livres  d'Heures.  Cependant  la 
main  de  tel  ou  tel  des  collaborateurs 
([ui  y  ont  travaillé  se  reconnaît  par- 
lois  dans  des  manuscrits  de  format 
in-t'ulio  qui  n'appartiennent  pas  à  la 
catégorie  des  ouvrages  de  piété. 
Mais,  dans  tous  les  exemples  de  ce 
l'ait  que  j'ai  retrouvés  jusqu'ici,  les 
divers  membres  de  notre  atelier  n'ont 
jamais  exécuté  qu'une  partie  de  la 
besogne  d'ilhistratiim,  le  reste  des  images  des  manuscrits  ayant  été  traité 
par  des  artistes  appartenant  à  de  tout  autres  groupes. 

Les  manuscrits  que  je  puis  citer  à  cet  égard  sont  au  nombre  de  quatre, 
appartenant  à  la  lîibliothèque  nationale  de  Paris.  Ce  sont:  ms.  français  220, 
exemplaire  de  la  traduction  française  par  Laurent  de  Premierfait  du 
traité  des  Cas  des  nobles  hommes  de  Boccace  -  ;    ms.  français   20320,  tra- 

1.  Dans  le  ms.  647  de  l'Arsenal,  où  les  gr.îniles  images  sont  accompagnées  chacune  de  trois 
sujets  secondaires,  disposés  sur  les  marges,  d'après  un  système  également  appliqué  dans  les  Heures 
du  Kitzwilliam  Muséum  de  Cimbridge,  le  nomlire  des  miniatures  s'élève  au  total  à  '71.  Dans  le  ms. 
liTSde  sainte  Geneviève,  les  images  (avec  des  ligures  de  plus  petites  proportions)  sont  moins  abon- 
dantes, mais  généralement  plus  Unes  de  touche  que  dans  le  volume  de  l'Arsenal. 

2.  Sur  cette  traduction  cl'  C"  Paul  Durrieu,  le  Buccuce  de  Municli,  1909,  in-lolio  avec  :!S  planches 
en  héliogravure. 


Kio.   1  ;j .  —  «Ci s   DES   Nobles   jio.mmesi 

H  E  i;  c  f  L  E . 

Ms.  l'r.  220  de  la  Bibliothèque  nalionalc,  (■>  liU. 
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(liicfion  française  de  Valirr  .Ud.vinie;  nis.  IraïK^'ais  26()'i,  toriu'  II  <l'iiii  l'xoiii- 
plairê  des  C/iroiii</iirs  dr  h'roissarl  :  iiis.  Irani^-ais  22531,  le  l'ioprirUtirc 
des  choses,  tradiiil  m  lraii(;ais  par  .loaii  ('orbichon.  Deux  de  ces  maiiii- 
serits  (Mit  r[r  possédés  au 
xV'sièclcpardes  persoimaj^'cs 
appartenant  à  la  réj^ion  de 
l'Ouest  de  la  l-'ranee.  Le 
Froissdrt,  iiis.  Iranrais  2()f)'i. 
a  été  donné  par  li>  lireloii 
Tamieiruy  (in  Cliasti-l  à  un 
antre  j^a-ntilhomnie  breton 
Jean  de  Derval,  et  le  Pro- 
priétaire des  clioses,  ms.  fran- 
çais 22r).'U,  porte  dans  un 
j^Taiid  iTUSsoM,  (le  la  l'orme 
employée  au  xv°  siècle,  les 
armoiries  pleines  de  la  l'amilli' 
de  lioeheehouart. 

Kn  général,  nous  ni'  ren- 
controns dans  ces  manuscrits 
que  des  (uuvres  des  collabo- 
rateurs secondaires  de  l'ate- 
lier :  et  CCS  œuvres  ne  cons- 
tituent une  série  d'imai^es  un 
peu  nombreuses  que  dans  Ir 
Valère  Maxime,  ms.  français 
2lt.'J2().  Mais,  par  exception, 
dans  le  traiti'i  des  Cas  des 
nobles  hommes,  traduit  de 
Boccace,   ms.    français    22(i, 

deux  miniatures  se  trouvent  être  de  la  main  du  chef  suprême  de  l'atrlicr. 
Elles  représentent,  ou  du  moins  ont  la  prélention  de  représenter  l'une 
(fol.  14)  l'histoire  d'Œdipe,  l'autre  (fol.  20)  Hercule  (fig.  1.5).  Ces  sujets 
mythologiques  tranchent  avec  les  scènes  sacrées  ou  pieuses,  ordinairement 
traitées  par  le  maitrc  dans  ses  livres  d'Heures. 


Km.   Hi 


Il    OFUMiKS      IIeUKP.  s      IiK     HiiHA.N    1). 
L  A     V  U  I  r  K     K  N     É  0  V  P  T  K  . 

^.  lai.  '■•\'i\  ili'  la  liibholhii'quc  iialioiialc,  1°  SB. 
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IV 

L'ensoiiiblc  dos  miniatures  contenues  dans  les  manuscrits  que  je 
viens  de  signaler  rapidement  constitue  une  galerie  extrêmement  riche  et 
variée,  dont  l'examen  détaillé  pourrait  prêter  à  de  longs  développements. 
Rien  des  points  mériteraient  d'être  successivement  mis  en  lumière.  On 
pourrait  s'étendre  sur  une  tendance  à  multiplier  le  nombre  des  images, 
qui  se  combine  avec  la  pensée  d'aller  chercher  des  thèmes  à  développer 
dans  dos  textes  d'ordre  littéraire,  comme  c'est  le  cas  poiu-  la  Bible  itioni- 
//.vc'e  du  ms.  latin  ;t'i7l  et  les  Pèlerinages  de  Jhesiis-CIirisI,  du  corps  et  de 
l'allie,  d'après  (Uiillaume  de  Deguilleville,  des  Heures  du  Fitzwilliam 
Muséum.  11  y  aurait  encore  à  faire  ressortir  la  supc'riorité  avec  laquelle 
l'atelier  traite  les  sujets  macabres  (voir  tig.  7  et  lit),  l'expression  qu'il 
sait  donner  à  dos  apparitions  de  cadavres,  déjà  plus  qu'à  demi  dessé- 
chés, et  cependant  agissant  encore.  Je  ne  connais  guère  de  supé- 
rieure, on  tant  que  représentations  analogues,  dans  la  peinture  franc^aise 
du  xv*^  siècle,  que  l'étonnante  miniature,  les  Trois  Morts  et  les  Trois  Vifs, 
peinte  par  Jean  Fouquet,  et  que  la  Revue  a  jadis  publii'e  '. 

Entre  tant  do  sujets  d'observations,  il  en  (-st  un  qui  doit  nous  arrêter 
un  peu  plus  et  qui  me  ramène  vers  mon  point  do  départ.  C'est  l'usage 
que  l'atelier  a  fait,  comme  modèles  imités  par  lui,  des  œuvres  créées  à 
l'époque  du  duc  Jean  de  lierry  par  Pol  de  Linibourg  et  ses  frères.  Maintes 
fois,  notre  atelier  a  pris,  dans  lesdites  œuvres,  soit  des  types,  soit  des 
attitudes,  soit  même  des  compositions  entières.  Dans  la  Fuite  eu  l-'.gjipte 
du  ms.  latin  '.i'i7l,  par  exemple  (tig.  18),  on  voit  au  premier  plan,  à 
droite,  un  cavalier  en  costume  oriental,  dont  la  monture  s'enlève  sur  les 
doux  pieds  do  derrière.  Ce  cavalier  sort  d'une  des  peintures  des  Très 
riches  Jleures  du  duc  de  lierry,  conservées  à  Chantilly,  celle  qui  repré- 
sente lu  lieiicontie  des  Mages  -.  Une  composition  relative  à  la  mort  est 
répétée  dans  les  Heures  a  l'usage  d'Angers,   de  la  collection  Martin  Le 

I.  TtiUie  XV  (l'JO-i),  p.  Ul.  CI.  Geui'f^es  Lalenestre,  Jelian  l'"ou<jtiel,  Paris,  1905,  ia-4°,  p.  65. 
■J.  VA.  Paul    Diiii'iL'u,    Clianlilly.    Les    Très    riclies  Heures   de   Jean  de  France,    duc   de   llerry, 
pi.  X.XXVII 
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Roy',  et  dans  les  Heures  </es  ducs  (/'Anjou,  de  la  nililiothèquc  nationale". 
Elle  montre  des  cadavres  étendus  à  terre  dans  un  cimetière,  tandis  que, 
derrière  eux,  une  sorte  de  moine  apparaît, 
vu  en  buste,  contre  le  pied  d'une  haute  croix. 
Cette  composition,  d'un  caractère  très  spécial, 
a  son  prototype  dans  les  Bel/es  Heures  du  due 
de  Berrij,  appartenant  à  M.  le  baron  Edmond 
de  Rothschild  ^  Pol  de  Lim bourg  et  ses  frères 
ont  quelquefois  employé  une  dispositidu  qui 
consiste  à  placer  un  personnage  sous  un  édifice 
de  riche  architecture  s'ouvrant  par  deux  ou 
trois  arcatures  juxtaposées.  La  disposition  se 
rencontre  dans  les  Belles  Heures  du  duc  de 
Bernj,  pour  une  image  de  saint  J('rùme  -,  et, 
plus  développée,  dans  une  autre  image  du  même 
saint,  dessinée  par  les  artistes  chers  au  duc 
de  Rerrj'  en  tête  du  ms.  latin  IG6  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ■'.  Or,  cette  disposition  est  aussi 
celle  que  le  chef  de  notre  atelier  des  Grandes 
Heu/es  de  Rohan  a  adoptée  pour  la  peinture  à 
pleine  page  de  la  Vierge  debout,  lenunt  l'Enfant 
Jésus,  qui  forme  la  plus  belle  illustration  des 
Heures  du  Fitzwilliam  Muséum  de  Cambridge. 
Des  Belles  Heures  du  duc  de  Berry  vient  encore 
presque  servilement  une  composition  consacrée 
à  lu  Glorification  de  la  Vierge,  qui  se  trouve 
au  folio  29,  verso  du  ms.  latin  9471  (comparer 
fig.  17  et  18). 


I.    GUAMIES     IIkIKES     IlE      IloUAN    ». 

La  (ii.ijiiiFiCA  rriiN'  [ie   la  Vieiige. 

.Ms.  l.il.  9471  .le  la  l;il.lK.llit-.|iif  jiaijoiiale 


1.  Planche  XVIH  de  la  monographie  que  j'ai  publiée  de  ces 
"  Heures  »  pour  la  Société  française  de  reproductions  de  uianus-  '   -'*' 

crils  à  peintures,  et  qui  a  été  citée  plus  haut. 

i.  Ms.  latin   Itjti  a,  loi.   114.  Cette  miniature  a   été  repeinte  après  coup,  mais  les  liucamcuts 
générau.x  de  la  composition  subsistent. 

3.   Fol.  9'J  de  ce  volume. 

■1.  cr.  comte  Paul  Durrieu,  les  Ueltes  lleines  de  Jean  de  Fiance,  duc  de  Beiry,  p.  19  (ou  Gazelle 
des  lieaux-Ails.  1906,  t.  I,  p.  279). 

3.  Dessin  reproduit  dans  la  Revue,  t.  XVI  (l'JiU,,  p.  Il.'i. 
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Je  pourrais  multiplipr  ces  exemples.  Mais  je  me  bornerai  à  faire 
encore  une  seule  remarque.  Un  savant  critique  anglais,  M.  Roger  E.  Fry, 
s'occupant  du  manuscrit  du  Fitzwilliam  Muséum,  a  été  tellement  frappé 
de  certaines  de  ces  relations  que  je  signale  avec  les  o'uvres  de  Pol  et  ses 
frères  qu'il  n'a  pas  hésité  à  prononcer,  à  propos  des  images  du  manuscrit 
de  Cambridge,  le  nom  même  d'un  de  ces  artistes  géniaux  du  duc  de  Hcrrv'. 
L'hypothèse  n'est  pas  réellement  admissible;  mais  le  fait  (lu'cllc  a  pu  se 
présenter  à  l'esprit  d'un  connaisseur  est  significatif.  Il  apporte  inie  nouvelle 
preuve  à  l'appui  de  notre  assertion  que  le  niaitre  des  (irandes  Heures  de 
Hofuin  et  ses  collaborateurs  ont  subi  à  un  haut  degré  l'inlluence  des  créa- 
tions de  Pol  de  Limbourg. 


V 

J'espère  être  arrivé  à  faire  ressortir  l'importance  des  productions 
sorties  de  notre  atelier  du  Maître  des  «  (irandcs  Heures  de  lîolian  ».  Mais 
cet  atelier,  à  quelle  époque  n-t-il  lleuri  '^  I  >ans  (jnelles  réi>i(ins  a-l-il  surtout 
travaillé ':*  Enlin,  serait-il  alisdluiufiit  impossibh- de  pcrci-r  l'antuiymat  qui 
enveloppe  la  personnalité  de  ses  cliefs  r  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Pour  l'époque,  nous  avons  un  élément  chronologique  certain  dans 
les  Heures  des  ducs  d'Anjou,  ms.  lalin  ll.'îlr^.  Les  miniatures  de  ce 
manuscrit  qui  appartiennent  à  noire  atelier  ont  été  exécutées,  au  moins 
pour  une  bonne  part,  entre  iMW  et  l^iiS;  et  cette  sf'-rie,  d'un  autre  côté, 
présente  des  caractères  d'inexpérience  relative  (jui  en  l'ont,  suivant  toute 
apparence,  une  des  productions  les  plus  anciennes  de  l'atelier.  Il  est 
évident  aussi  que  l'atelier  a  dû  avoir  une  existence  longue.  Des  suites 
d'images  aussi  considérables  qu((  celles  du  ms.  latin  \)M\  ou  des  «  Heures  » 
du  Kitzwilliam  Muséum  ne  sauraient  s'improviser  dans  de  courts  délais. 
Il  n'est  pas  rare,  d'ailleurs,  de  rencontrer,  dans  l'histoire  de  l'art,  des 
exemples  d'artistes  qui  restent  sur  la  brèehe  pendant  des  tiuarante  et 
cinquante  ans,  sinon  plus  encore.  Ainsi  en  advint-il  maintes  fois  en 
France  du  xiv'  au  xvi^  siècle.  Jean  d'Orléans,  par  exemple,  peintre  en 
titre  du  roi  de  France  dès  1361,  n'est  mort  que  vers  1V18;  Jean  Rour- 

I.  Hoger  E.  Kry.    On    Iwo    mininturef:    lu/  De   Limfjourt/,  dans   le   Hiiiliiiijton  M<tf/azine  ile  sep- 
tembre 1905. 
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dichon,  qui  était  employé  par  la  cour  de  France,  et  par  eouséquent  déjà 
en  possession  d'une  certaine  notoriété,  sous  Louis  XI,  en  li78,  était 
encore  peintre  de  la  cour  en  1520.  Je  crois  donc  qu'il  n'est  pas  téméraire 
d'estimer  que  notre  atelier,  dont  les  débuts,  d'après  les  inductions  à 
tirer  des //('///'eA'  des  i/ias d'An- 
jou, se  placeraient  aux  alen- 
tours de  1430,  a  pu  continuer  à 
fleurir  jusque  vers  1470  environ. 

Quel  l'ut  son  théâtre  d'ac- 
tivité y  C'est  un  fait  frappant 
que  les  productions  capitales  de 
l'atelier  ont  été  exécutées  pour 
des  personnages  habitant  l'ouest 
de  la  France,  soit  la  liretagne, 
soit  surtout  l'Anjou,  provinces 
d'ailleurs  contiguës  et  dont  les 
familles  nobles,  à  commencer 
par  celles  de  leurs  ducs,  étaient 
alliées  entre  elles  par  de  nom- 
breux mariages.  Et,  dans  cette 
région,  c'est  principalement  vers 
Angersque  nous  sommes  attirés. 
Les  ;<  Heures  »  de  la  collection 
Martin  Le  Roy  et  celles  des 
ducs  d'Anjou  sont  à  l'usage 
d'Angers.  Pour  les  Grandes 
Heures  de  Holuin,  le  destina- 
taire était  bien  lîreton,  mais  le 
calendrier  y  est  identique  au 
calendrier  des  Heures  des  ducs 
d'Anjou.  Quant  au  volume  du  Fitzwilliam  Muséum,  j'ai  dit  qu'avant 
d'arriver  à  la  duchesse  Isabelle  Stuart  il  serait  très  possible  qu'il  ait 
été  commandé  par  sa  cousine  Marie  de  Bretagne,  qui  fut  abbesse  de 
Fontevrault;  et  Fontevrault  est  dans  le  diocèse  d'Angers. 

J'arrive  donc  à  cette  conclusion  que  c'est  à  Angers  que  notre  atelier 


Fie.    IS. 
it  Belles    Heures    nu    nie    i>e    Bekry". 

La      Gi.OB  IKICA  1  KJ.N     UE     la      VlE[tl.E. 

Ms   appartenant  au  l.arou  Eiiin.vud  .le  RoKi^cliilil,  h  1\'< 
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a  eu  son  principal  centre  de  travail.  Mais  nous  avons  vu  qu'il  avait  aussi 
<i  édité  »  en  quelque  sorte  des  livres  d'Heures  plus  modestes  que  les 
autres,  et  que  ceux-ci  sont  à  l'usage  de  Troj^es  en  Champagne.  Notre 
atelier  avait  donc,  sinon  un  comptoir,  du  moins  des  clients  à  Troyes,  ce 
qui  s'explique  aisément  par  ce  fait  que  Troyes,  au  xV^  siècle,  devenait, 
au  moment  des  fameuses  grandes  foires  de  Champagne,  un  centre  de 
commerce  extrêmement  actif,  où  les  marchandises  à  vendre  arrivaient 
parfois  de  très  loin. 

En  dehors  des  volumes  eux-mêmes,  dont  n(uis  ciierchoiis  à  scruter 
les  origines,  nous  aurions  vraisemblablement  une  indication  très  pré- 
cieuse pour  l'identification  de  notre  atelier,  si  nous  possédions  dans  leur 
intégrité  les  comptes  du  roi  Mené.  Kn  ellet,  un  de  nos  manuscrits,  le 
latin  115G\  a  été  illustré  pour  ce  grand  amateur  d'art.  Malheureusement, 
tout  ce  qui  est  connu  des  comptes  du  roi  Ilené,  ou  du  moins  tout  ce  qui 
en  a  été  publié  jusqu'ici  par  Lccoy  de  la  Marche  et  l'abbé  Arnaud  d'Agnel 
se  réduit  à  des  fragments  très  restreints  et  ne  portant  seulement  (jue  sur 
quelques  périodes  isolées  de  la  vie  du  hou  rt)i,  qui  ne  sont  pas  celles 
dont  nous  aurions  besoin. 

En  revanche,  nous  avons  un  document  bien  intéressant  dans  un  rôle 
des  dépenses  de  la  seconde  fenune  du  roi  lîené,  la  reine  de  Sicile,  Jeanne 
de  Laval,  rôle  qui  embrasse  les  années  145G-145'J  '. 

Ce  rôle  nomme  deux  enlumineurs  résidant  à  Angers  ;  point  déjà 
important  pour  nous.  Mais  quel  sens  précis  attacher  ici  au  terme  d'  «enlu- 
mineurs »  '  Au  xv"  siècle,  ce  terme  pouvait  désigner  deux  catégories  très 
différentes  d'ouvriers  d'art.  11  y  avait  le  simple  enlumineur  de  profession, 
qui  était  parfois  en  même  temps  copiste  ou  libraire  ;  celui-ci  n'exécutait 
que  les  parties  purement  décoratives,  telles  que  les  lettrines  et  les  bordures. 
Il  y  avait,  d'autre  part,  le  vrai  artiste  qui  savait  peindre  des  miniatures, 
appelées  alors  des  «  histoires  »  et  que  l'on  qualifiait  souvent  dans  ce  cas 
de  «  peintre  et  enlumineur  »  ou  d'  «  historieur  ».  C'est  là  une  distinction 
à  l'aire  qui  est  essentielle  et  dont  on  n'a  pas  toujours  assez  tenu  compte  ". 

1.  L'original  est  a  la  Bibliothèque  d'Angers,  ms.  n»  1064  (ancien  9t.'{).  Une  copie  partielle  moderne 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  nouv.  acquisitions  françaises  894. 

2.  Cr.,  sur  cette  règle  si  nécessaire  à  observer, C'°  Paul  Durrieu,  l'Enlumineur  et  le  miniaturiste, 
dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Ilelles-Lettres,  année  1910, 
p.  330-346  ta  été  tiré  à  partj. 
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Or  nos  enlumineurs  d'Angers  peionaient  fle.s  "  liistnires  »  ou  fies  «  imao-es  »  ; 
c'étaient  donc  bien  des  artistes. 

L'un  de  ees  enlumineurs-peintres,  établi  à  Ang-ers  au  milieu  du 
xv"    siècle,    se   nommait   .Iran    Mifîaut   ou  Mellault.    Il    avait   enrichi    de 

(juinze     «   liystoires  »    ou      —  

miniatures,  de  vignettes  et 
de  lettres  ornées,  un  livre 
d'Heures  que  la  reine  de 
Sicile  lit  faire  pour  sa  soîur 
Louise  de  Laval.  l'our  ce 
travail,  il  reçut  en  1459  de 
l'argentier  de  la  reine  13i) 
florins,  7  pat.  et  2  deniers, 
dont  ,'!()  florins  pour  les 
quinze  pages  ii  miniatures  ' . 
L'époque  et  le  pays  où  tra- 
vaillait Jean  Millaut  cor- 
respondent à  nos données; 
il  ne  serait  donc  pas  im- 
possible que  cet  artiste  ait 
appartenu  à  notre  atelier. 
Pour  en  être  assuré,  il 
faudrait  retrouver  le  livre 
d'Heures  qu'il  avait  peint; 
et  jusqu'ici  je  n'y  suis  pas 
parvenu.  La  question  reste 
donc  ouverte  en  ce  qui  le 
concerne. 

Le  second  peintre-enlumineur  employé  par  la  rriiie  Jeanne  de  Laval 
se  nomme  lui-même,  dans  une  signature  autographe  apposée  sur  une 
quittance  :  <■  Adenot  Lescuier  »-. 

1.  Ms.  1064  (ou  913)  de  la  ISililicithèque  ir.\n},'ers,  fol.  196.  —  Le  (loi'uiiient  est  sif,'nalé,  mais 
avec  une  erreur  de  date,  dans  Célostin  Port,  Les  artistes  peintres  Aiif/eoiiis,  Paris  1S72,  in-S,  n'  .11  : 
V.  du  iiièiue.  Les  artistes  A iif/eoins,  Xnfiers,  ISSt,  in-8",  p.  2t8. 

2.  Tous  les  documents  conuns  relatifs  à  Adenot  Lescuier  sont  f,'roupés  dans  (ielestin  Port,  Les 
artistes  A?if/euiits  (1881),  p.  i92-19:f  (dans  le  texte,  ou  en  notes). 


K 10.     1  '.I .     —     U  ,\-    f.  1  M  E  r  I É  H  E . 
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Le  nom  de  Lescuier  apparaît  déjà  dans  l'histoire  de  la  librairie  de 
luxe  au  xiv"  siècle,  porté  à  Paris,  au  moins  de  13G8  à  1397,  par  Robert 
Lescuier,  qui  se  qualifiait  d'<i  enlumineur  de  livres  «  et  était  aussi  «  l'un 
des  quatre  libraires-jurés»  de  l'I'niversité  de  Paris'.  Il  se  pourrait  donc 
que  nous  eussions  affaire,  avec  ce  second  peintre  enlumineur  employé 
par  Jeanne  de  Laval,  à  un  artiste  ayant,  au  moins  par  sa  famille,  des 
attaches  avec  Paris.  Ce  qui  est  certain,  en  tout  cas,  et  c'est  là  ce  qu'il 
faut  retenir  pour  notre  enquête,  c'est  qu'Adenot  Lescuier  ou  Lescuyer, 
appelé  aussi  dans  d'autres  documents  Adam,  Adaniiet  ou  Adenet,  a 
loui^temps  travaillé  à  Angers.  Au  mois  de  mars  14.57  il  touclia  G  livres 
17  sous  (i  deniers  de  l'argentier  de  la  reine  de  Sicile  "  pour  une  imaige 
et  plusieurs  lettres  qu'il  a  faittes  »,  disait  la  reine,  «  en  nostre  livre  du 
Mironer  des  Dames  ».  L'année  suivante  Adenot  Lescuier  reyut  le  prix 
d'une  OHivre  plus  importante  exécutée  par  lui  pour  le  chapitre  de  la 
cathédrale  Saint-Maurice  d'Angers.  Il  s'agissait  d'un  livre  de  ciiœur,  d'un 
I'  Oréel  »  ou  Graduel,  en  cinq  volumes,  qu'Adenot  avait  illustré  et  décoré, 
en  y  peignant  notamment  US«  histoires  »  ou  miniatures.  Dans  sa  quittance 
définitive,  Adenot  prend  le  titre  d'«  enlumineur  de  la  reine  de  Sicile  ». 
Avoir  reçu  ce  titre  ofliciel  d'une  princesse  amie  des  arts,  comme  l'était  la 
seconde  femme  du  roi  René,  implique  évidemment  une  marque  d'estime 
pour  son  talent.  En  outre,  les  «  histoires  »  du  (Iraduel  lui  étaient  payées 
à  raison  de  42  sous  0  deniers  pièce.  Or,  c'est  là  un  faux  relativement 
très  élevé.  Vers  la  même  époque,  à  dix  ans  près,  un  des  miniaturistes 
les  plus  prisés  de  la  cour  de  Bourgogne,  Guillaume  Vrelant,  touchait 
seulement  24  sous  pour  une  grande  miniature  et  14  pour  une  petite;  encore 
était-il  bien  mieux  payé  qu'un  de  ses  émules,  Loyset  Lyedet,  auquel  on  ne 
donnait  que  16  ou  18  sous  par  grande  miniature".  Quant  aux  ;}(.)  florins 
octroyés  à  Angers  même,  en  145'J,  à  ce  Jean  Miffaut  dont  nous  parlions 
un  peu  plus  haut,  pour  quinze  pages  de  miniatures,  ils  correspondent  à  un 
taux  de  27  sous  et  demi  par  page  entière,  comportant,  non  seulement  une 
miniature,  mais  encore  une  bordure  à  vignettes  et  une  grande  lettre  ornée. 

1.  Documents  orif,'inaux  aux  Arcliives  nationales,  M.  68,  n"  54  et  82,  et  aux  Archives  de  la 
('.ôte-(i'<_lr,  B.  I.'.OS,  fol.  i;j4.  —  Cf.  P.  Delalain,  Élude  sur  le  libraire  parisien  du  XIII'  au  XV' siècle. 
p.  66;  —  Marquis  Léon  de  Laborde,  les  Ducs  de  Bourgogne,  t.  III,  p.  141,  n°  5183. 

2.  Cf.  C'°  Paul  Durrieu,  l'Histoire  du  bon  roi  Alexandre,  dans  la  Revue,  t.  Xlll  (1903),  p.  39,  texte 
et  note  3. 
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Adcnot  Lescuier  a  travaillé  au  moins  jusqu'en  l'ijl.  Lo  li)  niai  de 
cette  année,  il  passait  niarelif'  avec  le  chapitre  de  Saint-Laud  d'Ani^crs 
pour  l'enluminure  et  rillustration  de  deux  livres  d'église,  un  Kpistolier 
et  un   Kvangéliaire '. 

Le  haut  prix 
donné  pour  les  <>  his- 
toires »  peintes  par 
Adenot  Lescuier  en 
1458  et  sa  situation 
d'enlumineur  de  la 
reine  Jeanne  de  Laval 
sont  des  preuves  que 
l'artiste  avait  conquis 
une  réelle  réputation. 
Il  faut  aussi  remar- 
quer que  les  docu- 
ments relatifs  au  gra- 
duel de  la  cathédrale 
d'Angers  nous  mon- 
trent, indépendam- 
ment d'Atlenot  ([ui 
fait  le  principal  de  la 
besogne,  un  colla- 
borateur secondaire, 
beaucoup  moins 
pajé,  du  nom  de  Ger- 
vaise  Godelin  -. 

Adenot  Lescuier 
est  donc  un  vrai  mi- 
niaturiste établi  à 
Angers,  un  artiste  particulièrement   estimé,    un   personnage   a3-ant    une 

1.  Pour  trois  «histoires  ■>  peintes  dans  ces  manuscrits,  l'artiste  a  reçu  seulement,  en  1471,  un 
total  lie  27  sous  l  denier.  C'est  un  prix  très  inférieur  à  celui  <iu  on  lui  payait  en  14'i7.  Peut-être  les 
images  étaient-elles  moins  importantes;  peut-être  aussi  Adenot  Lescuier  avait  il  vieilli  et  ses 
œuvres  étaient-elles  moins  prisées  à  cette  épo((ue. 

2.  ."•ocî'é/e  impériale  d'ayriciilture,  sciences  elarlx  (de  Maine-et-Loire].  U,''peitnice  (ircltéoloyique 
Je  l'Anjou,  t.  VIII,  1866,  p.  37. 


Fil 


20.    —    La    Fuite   en   Éoypte. 
Ms.  ••i:  di'  l'Arsenal,  f»  i;i. 


IS2  LA  REVUE    DE   L'ART 

place  ofTicielle  à  la  cour  du  roi  Renf',  enfin  un  chef  se  faisant  h  l'occasion 
seconder  par  un  aide. 

Tous  ces  traits  conviendraient  fort  bien  pour  notre  mystérieux 
Maître  des  «  (Irandes  Heures  de  lîolian  ».  Mais  voici  plus  encore.  Dans 
la  série  des  productions  de  l'atelier,  à  côté  des  somptueux  volumes  faits 
pour  les  princes  et  les  grands  seigneurs  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne, 
flofurent  ces  livres  d'Heures  dont  l'exécution  a  été  laissée  aux  collabo- 
rateurs  secondaires  et  qui  sont  à  l'usage  de  Troyes  (fig.  1!)  et  20).  Or, 
précisément  à  l'époque  où  Adenot  Lescuier  était  à  Angers  enlumineur 
de  la  reine  de  Sicile,  un  autre  Lescuier,  du  prénom  d'Antoine,  également 
peintre-enlumineur,  exerçait  à  Troyes  en  1458-1400  et  recevait  un  paie- 
ment pour  fourniture  d'une  Vie  des  sûinis  illustrée'. 

11  y  a  là  une  coïncidence  vraiment  remarquable-  et  qui  autorise  à 
émettre  Vliijpolhèse  que  l'atelier  d'où  sont  sortis  tant  de  magnifiques  livres 
à  peintures  a  compté,  parmi  ses  collaborateurs,  ces  Lescuier,  fixés  à 
Angers,  mais  peut-être  d'origine  parisienne,  dont  le  plus  brillant  a  sans 
doute  été  Adenot,  l'enlumineur  en  titre  do  la  seconde  femme  du  roi  René. 

Il  est  même  permis  d'espérer  (ju'un  jour  l'hypothèse  pourra  se 
changer  en  certitude.  Il  nous  faudrait,  pour  cela,  retrouver  l'exemplaire 
du  Miroir  (Ifs  Dames,  illustré  pour  Jeanne  de  Laval,  par  .\denot  Lescuier 
en  14r)7,  ou  le  (iradnel,  achevé  par  le  même  artiste  en  14r>8.  Jusqu'à 
présent,  malgré  tous  mes  efforts,  je  n'ai  pas  eu  cette  bonne  fortune'. 
Mais  il  existe  tant  de  manuscrits  à  peintures  qui  dorment  encore  ignorés, 
ou  qui  sont  tout  an  moins  mal  connus  !  Si  l'on  remettait  la  main  sur  un 
de  ces  volumes  désirés  et  si  l'on  y  rencontrait  des  miniatures  présentant 

1.  iNat.ilis  Uonflol,  les  Peintres  de  Troyes-  du  XIII'  au  XV°  siècle,  et  les  Eitliiiiiineiirs  de  Troyes, 
aux  XIV°,  XV'  et  XVl'  siècles,  dans  la  Heoiie  de  l'art  français  ancien  et  moderne,  t.  IV,  1887,  p.  iOl, 
et  ilans  les  Xoiivelles  arcliioes  de  l'art  français,  I.  I.\,  18S2,  p.  40. 

2.  Peut-être  pourrait-on  faire  état  cfun  autre  rapprochement  encore.  J'ai  rappelé  plus  haut 
l'existence  à  Paris,  au  xiv  siècle,  de  ce  Koberl  Lescuier  (|ui  était,  en  même  temps  qu'enlumineur, 
un  des  quatre  libraires-jurés  de  l'Université  de  Paris,  et  j'en  ai  induit  qu'il  sérail  très  possible  que 
Adenot  Lescuier,  tout  en  habitant  Angers,  ait  eu  des  att.aclies  parisiennes.  Or,  dans  le  ras. 
français  226  cité  plus  haut,  tandis  (|ue  certaines  miniatures  sont  l'œuvre  de  notre  atelier  et  même, 
pour  deux  d'entre  elles  du  Maître  des  «  (Irandes  Heures  de  Rohan  »  en  personne  (voir  fig  lîi\  les 
autres  images  sont  dues  à  des  artistes  appartenant  à  un  groupe  différent,  que  l'on  peut  démontrer 
avoir  surtout  opéré  à  Paris. 

.'ï.  Deux  exemplaires  du  Miroir  îles  Dames  sont  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  nationale,  mss.  fran- 
çais filO  et  U8()  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  proviennent  de  Jeanne  de  Laval.  La  recherche  des  volumes 
ayant  appartenu  à  la  reine  de  Sicile  est  d'autant  plus  dillicile  que  ses  livres,  ainsi  que  ceux  de  son 
époux  le  roi  René,  ont  été  dispersés  à  travers  toute  rp^uropc. 
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etTectiveinent  les  traits  caractéristiques  propres  aux  productious  de  notre 
atelier,  la  question  serait  tranchée,  et  les  Lescuier  d'Angers  viendraient 
donner  leur  nom  à  l'atelier. 

Pour  l'instant,  on  doit  l'avouer,  la  preuve  décisive  man(iue  toujours. 
Il  reste  aussi  le  cas  non  élucidé  de  ce  Jean  MifTaut  qui  a  travaillé  pour  la 
reine  de  Sicile  et  qui,  d'ailleurs,  habitant  Angers,  pourrait  bien  être 
également  un  des  collaborateurs  de  notre  atelier.  ~ 

Il  est  donc  prudent  de  conserver  encore,  au  moins  provisoirement, 
pour  désigner  le  chef  suprême  de  l'atelier,  l'expression  de  »  Maître  des 
(Irandes  Heures  de  liohan».  Les  éloges  que  j'ai  décernés  à  ce  maitre 
en  1889,  devant  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  ne  paraissent  guère 
avoir  produit  d'ell'et.  Quinze  ans  plus  tard,  en  WO'i,  ce  n'est  ipi'à  trop 
juste  titre  que  M.  Mâle  pouvait  écrire  dans  la  (idz-rtlc  des  licduA-Aris  '  ; 
«  On  s'étonne  qu'un  tel  maitre  n'ait  pas  depuis  longtemps  une  place 
d'honneur  dans  l'histoire  de  l'art  ».  .le  serais  heureux  si  TiHude  que  l'on 
vient  de  lire  parvenait  enlîn  à  conquérir  la  notoriété  pour  cet  artiste  de 
notre  vieille  France,  inégal,  je  le  confesse,  mais  qui  a  su  parfois  imprimer 
à  ses  œuvres  tant  d'ampleur  ou  tant  de  pathéti(iue. 


Comte    Raul    DURRIEU 


1.  Aunee  1904,  t.  Il,  p.  r,'i. 


Nn  MA  [)F,  S  . 
feintiirc  â  I  fiuile  ^iir  papici.  —   Loiulre-'.  HrilUli  Mui^oun 


UN    PEINTRE    DE    «  PASTORALES  » 


EDW  AHl)   CAL  VERT 


DAPUMS  lut  célébré  pour  avoir  su  combiner  de  jolis  sons  sur  la  flûte 
du  divin  Pan.    "  Il  est  meilleur  d'entendre  tes   chants  que  de 
sucer  un  rayon  de  miel  ",  lui  disait  le  chevrier...  Et  les  bergers 
rappelaient  ses  amours  funestes,  sa  mort  digne  de  regret.  Ainsi 
jaillit,  selon  la  Table,  la  poésie   pastorale.  Les   scènes  bucoliques   étaient 
prétexte  à  mélodie  quand  l'ombre  de  Daphnis  se  dressait  près  des  bêtes 
mises  en  pâture. 

Au  siècle  dernier,  cette  ombre  tourmenta  un  rêveur.  Tapie  entre  les 
feuillets  d'un  Virgile,  elle  lui  chuchotait  des  paroles  troublantes.  Il  avait 
l'âme  poétique  et  le  cœur  simple.  A  ces  contes  il  ajouta  créance.  Et 
aussitôt  nymphes  et  satyres  de  ressusciter  ainsi  que  les  Gorydon  et  les 
Amaryllis.  Une  existence  aventureuse  avait  précédé  ce  songe  arcadien. 
Né  dans  le  Devonshire,  le  20  septembre  1799,  Edward  Calvert  prenait 
part  comme  enseigne  de  vaisseau  au  bombardement  d'Alger  de  1816. 
Peu  après,  une  croisière  dans  l'Archipel  éveillait  en  lui  d'autres  goûts. 
Libéré    sur    sa   demande,    il    commençait,    à  vingt   et  un   ans,    sous  les 
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auspices  de  Thomas  Rail,  ses  études  de  dessin  à  VAlhcno'um  de  Plymouth. 
Quelques  années  plus  tard,  il  s'installait  à  Londres  et  fréquentait  la 
Draa'ing  and  Life  School  de  la  Royal  Acadeniy.  Entre  temps,  il  avait 
voyagé  en  Gornouailles,  à  la  recherche  de  sites  lui  rappelant  les  rivages 
égéens. 

Le  paysage  allégorique  l'attirait  incontinent.  Avec  Rail,  il  admirait 
Claude  Lorrain   et  Poussin,  mais  sans  se  soucier  d'imiter  leur  pompe. 
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La    Leçon    de    Flûte. 
Peinture  à  I  Iiuilc  -ur  papier.  —  Londres.  Bntisli  Museu[ii. 

Sa  nature  modeste  l'inclinait  à  d'autres  fins.  Il  besognait  à  l'écart,  dans 
une  belle  indépendance  qui  ennoblissait  ses  moindres  travaux.  .\u  début, 
cependant,  l'extraordinaire  personnalité  de  \\'illiam  lUake'  le  subjugua. 
Un  très  court  désarroi  s'ensuivit;  il  délaissa  ses  pinceaux  pour  la  gravure. 
Quelques  planches,  comme  the  Ploughman  et  the  Cider  Feast,  témoignent 
de  l'effort  accompli  pour  embrasser  des  idées  en  tout  point  contraires  à 
son  tempérament-. 

Mais  la  mort  de  Blake  le  rendit  à  lui-nithne,  et  dès  lors  sou  doux 

1.  V.  dans  la  Revue  ;  l'n  Peintre  visio?i>irnre  :   William  Blake  il7->:-liii: ),  par  .M.  Paul  Alfassa, 
t.  XXIII,  p.  219,  283. 

2.  Ces  deu.x  gravures  sur  liois  accu.seut  une  tendance  très  nette  au  syniljulisnie,  ce  qui  décèle  bien 
l'influence  du  peintre  visionnaire. 

LA    REVUE    DE    LART.    XXXII.  24 
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optimisme  prévaut.  L'ordre  universel  lui  paraît  excellent,  et  la  nature  des 
choses,  louable  :  tout  est  perfection.  Il  en  conçoit  une  grande  sécurité. 
Aucun  doute  ne  l'ellleure;  il  façonne  le  passé  à  sa  guise  et  décide  que  le 
monde  fut  créé  pour  les  pâtres.  Ceci  posé,  il  songe  à  Tityre  et  s'attendrit. 
La  scène  est  paisible,  le  cadre  exigu,  l'agencement  succinct.  Point  de 
besognes  grossières  ;  la  vie  du  berger  est  une  idylle  ;  l'artiste  en  est 
convaincu,  et  il  poursuit  son  rêve.  :> 

C'est  un  rêve  discret  et  charmant.  Guérets  et  boqueteaux  alternent 
avec  landes  et  broussailles.  T'n  pin  reçoit  les  offrandes  :  on  craint  le 
froncement  de  nez  de  Pan,  le  très  redoutable.  Et  voici  que  s'amoncellent 
agneaux  et  chevrettes,  éclisses  bien  garnies  et  vases  pleins.  Heureuse 
simplicité  de  cet  âge!  Une  goutte  de  lait  apaise  le  dieu  irascible,  prompt 
à  l'amour  comme  à  la  bataille.  Car,  cependant  qu'il  glisse  quelques 
propos  galants  dans  l'oreille  de  Pitys,  il  convoite,  en  secret,  d'autres 
biens.  «  .Jure  par  Pan  si  tu  veux,  disait  en  sul)stance  Chloé  à  son  amant, 
mais  ne  lui  ressemble  pas.  » 

L'antre  des  nympiies  s'ouvre  non  loin  de  là.  Le  site  est  sacré;  de 
vaines  promesses  s'y  entendent.  Mais  les  divinités  de  céans  sont  indul- 
gentes aux  faiblesses  humaines,  et  tant  qu'il  n'y  a  point  sacrilège,  leur 
bonté  jamais  ne  s'altère.  Par  ailleurs,  trois  d'entre  elles  tiennent  conci- 
liabule en  prenant  leurs  aises,  sur  une  cime  d'où  l'on  découvre  la  mer. 
D'autres  se  pourchassent  à  travers  bois,  ou,  plus  familières,  étalent  leur 
nonchalance  aux  pieds  de  jeunes  musiciens.  C'est  le  matin  du  monde. 
Amphion  passe,  conduisant,  aux  sons  de  sa  lyre,  les  troupeaux  de  son 
frère;  Jasion  parle  de  Déméter;  Kve,  blonde  et  mutine,  se  saisit  du  fruit; 
Thyrsis  enseigne  le  chant  à  une  jouvencelle;  Ménalque  engage  doucement 
ses  brebis  à  tondre  de  près  l'herbe  toujours  renaissante. 

Les  Pastoroles  se  suivent  ;  thèmes  et  variations  recommencent.  On 
les  accueille  sans  ennui.  L'aube  paraît,  les  brumes  s'élèvent,  la  chèvre 
escalade  les  pentes,  en  quête  du  cytise  dont  elle  est  friande.  Dominant  la 
vallée,  un  couple  regarde  la  lumière  rayonner.  Lui  a  le  corps  brun  et 
fort;  elle,  les  formes  sveltes,  la  chair  nacrée.  Ils  sont  majestueux,  recueillis 
et  graves  ;  ils  connaissent  les  grands  mystères.  Ce  ne  sont  pourtant  que 
berger  et  bergère,  des  rustres,  en  quelque  sorte  ;  mais  la  nature  leur 
communique  un  éclat  qui  les  poétise  de  tout  temps.  Le   .xviii'^  siècle  les 
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enrubanno,  Jean-Jacques  leur  donne  la  vertu,  Millet,  la  reli^iositi'.  A  fré- 
quenter les  poètes  anciens,  Calvert  revient  à  l'idéal  anti(]ue  cl  les  ceint 
du  bandeau  oljnipien. 

Les  nudités  surf^lssent,  houlette  ou  syrinx  en  main.  KUes  ddilent, 
s'arrêtent  ;  ce  sont  contemplations  et  chants  divins.  l'uis,  tout  s'etTacc, 
s'amenuise  dans  la  poussière  qui  monte  du  piétinement  des  bêtes  en 
marche.    Ht  telle  est  la   poésie  de  ces  tout   petits   tableaux  (}ue   certains 
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prennent  l'ampleur  des  grandes  scènes  de  la  vie  nomade.  Au  printemps 
de  1844,  Calvert,  en  parcourant  la  <;rèce  assistait  à  l'exode  des  peuples 
migrateurs  vers  les  hautes  altitudes.  Ce  nouvel  aspect  de  l'existence 
errante  élargissait  sa  vision  sans  troubler  son  rêve.  L'églogue  lui  est 
toujours  chère,  et  il  continue  à  dessiner  Daphnis  avec  le  même  sentiment 
exquis  de  la  beauté  antique. 

Dès   les   premières   Pastorales  ',    ses   moyens   d'expression  s'étaient 
fixés.   Jusqu'en  1883,  année  de   sa  mort,  il   les  perfectionna  sans  cesse. 

I.  Les  titres  de  ces  l'astomles  étant  tous  a  peu  près  semblables,  la  nuuieuclature  en  serait 
monotone.  D'autre  part,  une  analyse  ctironologique  de  I  œuvre  est  pres(jue  impossible  ;  Calvert  n'a 
jamais  daté  ses  peintures.  Le  liritish  Muséum  en  conserve  un  certain  nombre.  Le  .Musée  du  Luxem- 
bourg possède  une  Pastorale  oirgilienne  du  plus  dou.\  ellet. 
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Peut-être  s'autorisa-t-il  ,  au  ilébut ,  des  bois  taillés  par  Blake  pour  le 
Virgile  de  Thorntou  '.  Leur  techiuque  très  large  l'avait  frappé.  Quoi  qu'il 
en  soit,  deux  préoccupations  le  dominent  :  généraliser  les  détails  et 
réduire  au  minimum  la  polychromie.  Il  voulut  même  établir  sur  une 
Il  base  musicale  pratique  »  la  valeur  des  tons.  Gonséquemment  un 
sj'stème  fut  érigé,  et  un  traité  écrit.  (!ct  ouvrage  réunissait  des  souvenirs 
de  lectures  platoniciennes,  des  observations  sur  le  coloris  vénitien,  et 
aussi  quelques  idées  personnelles  -,  mais  il  est  préférable  d'en  faire 
abstraction.  Rien  n'est  plus  fâcheux  que  de  dogmatiser  sur  l'art,  et,  si 
Calvert  pensait,  en  composant  une  Pastorale,  aux  <(  six  sections  »  de  la 
«  mélodie  »,  mieux  vaut  l'ignorer. 

Pour  commémorer  l'âge  merveilleux,  il  a  fait  choix  de  tons  très  suaves. 
Bleus,  ocres,  violets  et  verts  pâles  forment  de  claires  harmonies.  Tant  de 
délicatesse  et  de  sensibilité  flattent  les  nymphes.  Le  milieu  leur  est 
favorable.  On  relève  ici  une  pose  suggestive,  là  un  refrain  propitiatoire, 
partout  des  images  pleines  d'attraits,  fragiles  comme  des  simulacres. 
Leur  existence  effective  semble  un  peu  douteuse.  Il  n'importe.  L'illusion 
est  entretenue  à  souhait  par  le  vague  de  certains  détails. 

Dans  l'école  anglaise,  le  cas  est  assez  rare  pour  être  distingué.  Aux 
principes  d'exactitude  et  de  précision  qu'elle  préconise  Calvert  oppose 
la  fantaisie.  Il  peint  ce  qu'il  imagine.  Sa  nature  bien  équilibrée,  son 
esprit  lucide  le  guident  à  travers  les  difficultés.  Il  est  sur  de  posséder  le 
vrai.  Alors  pourquoi  chicaner  'f  Laissons-nous  séduire.  On  côtoie  des  rives 
enchanteresses,  on  foule  des  plaines  d'or,  on  atteint  d'un  bond  le  Pinde, 
on  cueille  la  fleur  bleue,  et,  finalement,  un  peu  grisé,  on  se  surprend  à 
invoquer  les  Piérides  :  »  Commencez,  muses  chéries,  commencez  un  chant 
bucolique  !  »  Sous  l'arbousier,  le  berger  s'allonge,  le  troupeau  se  disperse, 
les  lointains  deviennent  vaporeux,  le  grillon  lance  sa  note  stridente,  et, 
dans  l'air  chargé  d'arômes,  s'élève  la  mélopée. 

Je.^nne  DOIN 

1.  A  Yoiiiif)  shepeid  on  a  jouniey  est  inspiré  directement  d'un  de  ces  bois. 

2.  Ouvrage  détruit  en  partie,  ainsi  que  quantité  de  peintures  et  d'écrits. 


f  h  C  H  K  U  h  s      DE      1  H  U  I  1  E  S     A      L  C  C  E  H  N  E     (  1  !*  U  J  ; 
Giavuie  suf  Lois. 


PEINTRES-GRAVEURS    CONTEMPORAINS 


P.-E.   COLIN 


DANS  le  renouveau  de  la  gravure  originale,  dont  on  peut  l'aire 
remonter  les  débuts  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  —  l'année 
de  r Abside  de  Nolre-Danw  et  de  /a  Po/i/pr  Nolrv-Danic,  de 
Méryon,  du  Haut  d'un  baltdiit  de  //oi-le,  de  Rracquemond,  des 
Chaumières  norniandes,  de  Paul  lluet,  —  et  qui  prit  to)ite  son  ampleur 
vers  1S75,  pour  l'eau-forte  (Legros,  Scymour-iladen,  Whistler,  Jacquemart, 
Manet,  Bonvin),  et  vers  1<S'.)2,  pour  la  gravure  en  couleurs  (Ch.  Maurin, 
Mary  Gassatt,  H.  Guérard,  Rant't,  les  collaborateurs  de  l'Estampe  origi- 
nale) ;  dans  ce  renouveau,  dis-je,  une  place  des  plus  infimes  était  faite  au 
bois.    11   fallut  que   M.    A.    Lepére,   parqué,   comme  tous  ses   confrères, 
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dans  l'illustration  du  livre  ou  du  magazine,  fût  encouragé  par  IM.  Henri 
Beraldi,  écrivain  érudit  et  collectionneur  avisé,  puis  par  M.  Lotz-Hrisson- 
neau,  amateur  nantais  enthousiaste  et  éclairé,  à  faire  ce  qu'il  voulait, 
pour  ([ue  la  gravure  sur  bois  conquît  son  droit  de  cité  dans  les  porte- 
feuilles judicieusement  composés. 

Rien  que  cette  gravure  fût  admirablement  à  sa  place  dans  le  livre 
ou  le  périodique,  —  si  admirablement  que  rien  ne  l'.y  peut  remplacer 
exactement,  —  M.  Lepère  démontra,  d'abord,  par  l'exemple  des  Paysages 
parisiens,  qu'elle  y  pouvait  être  originale,  ensuite,  par  une  série  de 
planches  de  techniques  variées,  bois  de  fil  au  canif,  impressions  japo- 
naises en  couleurs  à  l'eau,  puis  par  l'Exposition  de  la  gravure  sur  bois, 
organisée  à  l'École  des  beaux-arts  en  11)02,  qu'elle  pouvait  être  indépen- 
dante, prétendre  au  rôle  d'estampe,  rivaliser,  dans  un  domaine  à  part, 
avec  l'eau-forte,  la  lithographie  ou  le  burin. 

L'initiative  de  M.  Lepère  fut  loin  d'être  stérile,  mais  tout  d'abord  ne 
profita  qu'à  lui.  Les  amateurs  acceptèrent  le  bois,  mais  le  bois  de  Lepère  ; 
ils  louangèrent  le  bois,  mais  le  bois  de  Lepère.  Celui-ci,  évidemment,  par 
son  incomparable  maîtriseet  par  son  sens  artiste,  méritait  cette  préférence. 
Cependant,  d'autres  graveurs  grandissaient  à  ses  côtés  et  disaient  autre 
chose.  C'étaient,  parmi  ses  camarades  et  ses  contemporains,  MM.  Henri 
Paillard,  Tony  P.eltrand,  Eugène  Dété  :  parmi  les  graveurs  de  la  géné- 
ration suivante,  M.  Erédéric  Florian  ;  parmi  les  jeunes,  MM.  Jacques 
Beltrand,  Laboureur,  P.  Gusman,  et  celui  qui  s'imposa  le  plus  fortement, 
par  ce  que  son  œuvre  présentait  d'étrangeté  et  de  force,  M.  P.-E.  Colin. 

Mais  le  bois  a  encore  à  lutter,  pour  que  l'on  consente  à  le  reconnaître 
l'égal  des  autres  modes  d'expression.  On  est  toujours  trop  disposé  à  le 
cantonner  dans  la  reproduction  ou  à  ne  le  voir  ([ue  sous  la  forme  banale 
des  catalogues  des  grands  magasins.  Il  soutire  de  ses  parents  pauvres,  lui 
aussi  !  Mais  il  s'agite,  veut  secouer  ses  lisières.  Une  société  s'est  consti- 
tuée, il  y  a  deux  ans  :  la  Société  artisticjue  de  la  gravure  sur  bois,  qui  se 
compose  de  graveurs  de  reproduction  et  de  graveurs  originaux,  avec  le 
but  de  libérer  la  gravure,  quelle  qu'elle  soit,  du  servage  de  la  photographie 
et  de  la  régénérer  par  le  dessin  ;  une  autre  vient  de  se  former  :  la  Gravure 
sur  bois  originale,  société  très  sévère  dans  le  choix  de  ses  membres, 
que  préside  M.  Henri  Beraldi,  avec  MM.  Lepère  et  Paillard  comme  vice- 
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présidents,  et  qui  va  tenir  ses  premières  assises  au  Pavillon  de  Marsan. 
Cette  manit'estatidu,  qui  s'annonce  caractéristique,  va  probablement  déter- 
miner l'acceptation  définitive  de  la  gravure  sur  bois  par  les  amateurs.  L'in- 
fluence de  M.  P.-E.  Colin  n'aura  pas  été  étrangère  à  cet  heureux  événement. 

M.  Colin  est  donc,  dans  sa  mesure,  un  représentative  mou  de  la  gra- 
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vure  sur  bois.  Depuis  près  de  dix  ans,  il  jouit  de  la  célébrité,  toujours 
relative,  dont  jouissent  les  graveurs;  ses  pairs  le  prisent,  les  éditeurs 
l'engagent,  les  critiques  l'étudient.  M.  Gustave  (ielfroy  a  préfacé  briève- 
ment le  catalogue  de  sa  première  exposition,  en  1VM)2  ;  l'an  d'après,  nous- 
mème  l'étudiions  dans  la  grande  revue  viennoise,  (iraptiisclir  Kimst.  Mais 
c'était  trop  tôt;  l'artiste  était  encore  à  l'état  de  clirysalide.  Puis,  sont 
venus,  M.  Gaston  Varenne,  dans  la  Hei'ue  lorraine  1 1907)  ;  M.  le  L)'^  Rabier- 
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Labiche,  dans  la  jeune  revue  .Esculape  (1911),  rendant  hommage,  le  pre- 
mier à  un  confrère,  le  second  à  un  compatriote  ;  enfin,  M.  Gustave  Geffroy, 
dans  l'Art  et  les  Artistes  (1910),  s'occupait,  à  son  tour,  de  l'œuvre  déjà 
fort  abondant  du  jeune  graveur.  Aujourd'hui,  il  est  possible  de  porter  sur 
lui  un  jugement  plus  étendu.  Car  au  xylographe  s'est  superposé  l'aqua- 
fortiste. Que  l'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  phénomène  :  il  est  constant. 
Dégager  un  trait  n'est  pourtant  pas  la  même  chose  que  creuser  un  trait, 

et  l'on  pourrait  croire  qu'il  y  a 
antipathie  entre  les  deux  procédés. 
N'importe  !  Tous  les  graveurs  sur 
bois  font  de  l'eau-forte,  si  les 
aquafortistes  ne  font  pas  tous  de 
la  gravure  sur  bois.  (Ceux-ci  font 
volontiers  de  la  lithographie  !  ) 
M.  Colin,  comme  M.  Lepère, 
comme  M.  Paillard,  comme  M.  Flo- 
rian,  comme  M.  Gusman,  s'attaque 
an  cuivre  après  avoir  travaillé  le 
bois.  Cette  variation  s'explique  : 
l'eau-forte  est  un  délassement. 
Elle  satisfait,  d'une  part,  le  besoin 
de  travailler  avec  plus  de  promp- 
titude et  d'aisance,  et,  d'autre 
part,  une  curiosité  naturelle  de 
technique.  Elle  procure,  enfin,  la  joie  de  jeter  avec  prestesse  une  pensée 
sur  le  métal,  en  laissant  à  l'acide  le  soin  de  l'écrire... 
Étudions  M.  P.-E.  Colin. 


b  0  U  V  E  .M  R  . 

Illuslralion  pour  lev  Poèmes  ffu  souvent/ 
il'Aiiatole  Franco.  —  Gravure  sur  bois. 


I 

Il  est  un  autodidacte.  Pas  d'autres  maîtres  que  la  nature  et  les 
musées.  Nul  professeur,  si  ce  n'est  celui  du  lycée  de  Nancy,  dont  il  reçut 
l'enseignement  négligeable  que  l'Université  dispensait  alors  et  que,  je 
crois,  elle  dispense  encore  à  ses  ouailles.  Nous  savons  pourtant  qu'en 
1898  il  dessina  des  arbres  avec  Henri  Mouren,  élève  d'Harpignies,  qu'en 


l'/j  J. 
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LSilit,  il  passa  trois  mois  chez  .Iules  LclL'bvre  et  qu'il  lïtMjueuta,  eu  \W\, 
l'ati'iirr  de  Carrière.  Ce  furent  là  des  essais  de  perfectioiiueinenl  plutôt 
(ju'une  éducation  véritalilc  11  regrette  un  peu,  aujdurd  liui,  de  n'être  point 
entré  à  l'iùole;  elle  lui  eût  l'parg'né  bien  des  recherches,  bien  des  tâton- 
nements, bien  des  gaucheries  !  Pourtant,  à  découvrir  dereclief  l'Anié- 
ri(}ue,  le  temps  n'est  pas  absolument  perdu.  r)ii  ne  risque  pas,  d'abord,  de 
perdre  son  originalité  native  sous  la  férule  d'un  maitre  autoritaire  ; 
ensuite,  ce  que  l'on  a  appris  par  soi-même,  à  force  de  volonté,  on  le  sait 
mieux,  et  d'une  façon  plus  profonde,  l'ascal,  en  retrouvant  les  premières 
propositions  d'Euclide,  devait  ouvrir  sur  la  géométrie  une  femHre  plus 
large  que  l'écolier  qui  les  apprend  par  un  etïort  de  sa  mémoire. 

M.  P.-E.  Colin  ne  resta  cependant  pas  sans  aide  dans  son  éducation 
esthétique  :  son  père  le  comprit  et  le  soutint.  Quand,  enfant,  il  l'accompa- 
gnait dans  ses  tournées,  —  M.  Colin  était  agent  des  tabacs,  —  il  rencon- 
trait chez  lui  approbation  et  sages  conseils.  »  Lorsqu'au  hasard  des 
routes,  des  chemins,  des  fermes,  je  m'essayais  à  rendre  tout  ce  que  je 
voyais,  les  animaux,  les  arbres,  l'eau,  les  gens,  mon  père,  qui  était  la 
bonté  même,  ne  cessait  de  m'encourager '.  •>  Ce  père  agissait  avec  son 
fils  comme  Millet  avec  le  sien. 

Aussi,  l'artiste  se  développait-il  chez  l'enfant,  f'tmr  voir  des  gravures, 
qu'il  aimait  déjà  instinctivement,  il  faisait  un  grand  détour  en  se  rendant 
au  lycée,  alin  de  passer  devant  la  boutique  du  libraire  (iro.sjean-Maupin, 
pleine  d'estampes.  Il  s'attardait  surtout  quand  les  gravures  en  montre 
étaient  de  Durer  ou  de  Callot. 

Mais,  si  le  père  comprenait  les  dispositions  artistiques  de  son  llls,  il 
lui  souhaitait  une  profession  stable.  Celui-ci  crut  concilier  ses  aspirations 
et  le  respect  des  volontés  paternelles,  en  se  faisant  professeur  de  dessin. 
Il  entra,  avec  cette  intention,  à  l'Kcole  des  arts  décoratifs  de  Paris.  Mais 
une  myopie  fàclieuse  l'éloigna  vite  des  ateliers.  (^)ue  faire  y  Du  conseilla 
au  jeune  homme  la  médecine.  Il  se  résigna.  Il  lui  fallut  vivre  à  la  ville, 
lui  qui  possédait  une  âme  agreste  !  Il  vécut  donc  à  la  ville,  corrigeant 
l'àpreté  des  études  scientifitjues  par  la  douceur  des  longues  séances  dans 
le»  musées,  se  livrant,  dans  l'intervalle  des  cours,  à  sa  passion  pour  le 
dessin  et  couvrant  de  notations  de  toutes  sortes  les  calepins  d'ordonnances 

I.  D'  Habier-Labiche,  le  Docteur  l'.-E.  Colin,  ;jraveiir.  .-Esculcipe,  n°  d'aoïit  1911. 
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OU  les  feuilles  d'hôpital.  Cependant,  sa  vocation  se  formulait  confusément 
en  lui.  Il  se  rappelait  sans  cesse  Albert  Diirer  et  Callot.  Etre  graveur! 
Il  essaya  un  cuivre  ;  il  essaya  une  lithographie.  Le  premier  fut  dénommé 
le  liécit  et  n'était  qu'une  méchante  illustration  ;  la  seconde  fut  appelée 
le  Feu  et  n'était  pas  de  qualité  bien  supérieure'.  Le  jeune  homme  s'en 
rendit  compte  :  «  Essayons,  se  dit-il,  de  la  gravure  sur  bois!  » 

Mais  il  ignorait  tout  de  la  technique  ;  il  ne  savait  ni  de  quel  bois  ni 
de  quels  outils  on  se  servait.  Un  marchand  de  bois  pour  la  gravure, 
dont  il  trouva  la  boutique  sur  son  chemin,  rue  (TÎt-le-Cœur,  lui  vendit 
un  rectangle  de  buis  et  l'adressa  à  son  confrère  le  quincaillier  pour 
l'acquisition  des  outils.  Le  quincaillier  lui  remit  une  grosse  échoppe  : 
«  Voilà,  lui  assura-t-il,  tout  ce  qu'il  faut  pour  graver  comme  Monsieur 
lïaude.  »  L'atelier  de  Monsieur  Bande  exécutait  des  reproductions  de 
tableaux  si  merveilleuses  qu'on  les  prenait  tout  d'abord  pour  des  gravures 
sur  acier.  Elles  faisaient  l'admiration  de  beaucoup  de  quincailliers. 

—  lion,  pensa  le  débutant,  j'achète  la  gloire  pour  quatre  francs! 
Ce  n'est  pas  cher. 

Kentré  chez  lui  il  dessine  fiévreusement  une  tète  de  femme  respirant 
une  fleur,  il  la  reporte  sur  le  bois,  saisit  son  outil...  La  pointe  glisse, 
laissant  à  peine  une  éraillure;  il  se  dresse  alors  et,  debout,  pèse  de  tout 
son  poids  sur  l'échoppe.  L'outil  enfin  pénètre,  arrache  des  morceaux, 
l'artiste  est  en  nage. 

—  Oh  !  fait-il  en  s'épongeant,  je  vois  que  pour  graver  sur  bois  il 
faut  au  préalable  se  faire  des  muscles  ! 

Puis,  las,  —  on  le  serait  à  moins,  —  il  jette  son  échoppe,  qui  ne 
mordait  pas  faute  d'avoir  été  affûtée,  et  prend  son  couteau  de  poche.  11 
en  aiguise  la  serpette,  entaille  le  bois  avec  une  facilité  qui  l'enchante  et 
arrête  d'une  ligne  ferme  le  contour  de  sa  composition. 

La  Feninw  ii  la  fleur  n'était  pas  encore  un  chef-d'œuvre.  Pourtant 
M.  Colin  qui,  comme  tous  les  ignorants  et  les  enthousiastes,  avait  «joué 
la  difficulté  »,  en  faisait  une  gravure  en  couleurs  par  deux  planches 
repérées.   Mais  déjà  le  bois  lui  paraissait  le  moyen  d'expression  le  plus 

I.  Ces  deux  pièces,  à  l'état  unii|ue,  ligurent  .tu  Caijinct  d'estampes  modernes  de  la  Bibliottièque 
d'art  et  d'arcliéologie,  amsi  que  toutes  les  épreuves  d'état,  pour  la  plupart  uni(|ues,  el  les  dessius  ou 
croquis  d'un  grand  nombre  de  gravures.  Ce  Cabinet  possède,  de  M.  Colin,  un  œuvre  complet,  et,  au 
point  de  vue  de  la  collection,  un  œuvre  type. 
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adapté  à  son  tonipi'T.'iniPiit,  et  quaiirl,  cette  mi'iiie  aniH'e  IS'.l.i,  à  une 
séance  du  Chai  noir.  —  il  s'en  souvient,  on  jouait  llcro  et  Lcdiulre,  —  il 
aperçut  pmir  la  première  fois  des  bois  en  couleurs  d'Henri  Rivière,   un 
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Gravure  sur  Ijoi^. 

des  artistes  les  plus  probes,  les  plus  doués  et  les  plus  discrets  qui  aient 
fréquenté  ce  milieu  célèbre  et  bruyant,  sa  résolution  lut  prise  :  lui 
aussi  serait  graveur  sur  bois  !  C'était  le  même  cri  ({n'avait  poussé,  vingt 
ans  auparavant,  dans  l'atelier  d'un  petit  horloger,  son  jiatron,  un  autre 
aspirant  xylographe,  qui  devait  devenir  un  virtuose  :  Frédéric  Florian. 
M.  Culin  poursuivait  cependant  ses  études  médicales.  Il  s'en  délassait 
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par  quelques  gravures  et  beaucoup  de  rlessins.  Ces  dessins  étaient  eux- 
mêmes  des  préparations  de  gravures  et  suivaient  une  progression  métiio- 
dique  :  architectures,  ari)res,  animaux,  hommes.  Ils  passaient  ainsi  de  la 
ligne  géométrique  à  la  ligne  animée,  de  la  masse  inerte  à  la  masse  en 
mouvement.  Mais  tons  étaient  marqués  à  ce  caractère  que  leurs  ombres 
étaient  hachurées  et  non  frottées,  destinées,  dans  la  pensée  de  leur 
auteur,  à  être  un  jour  exprimées  en  tailles  de  gravure  sur  bois. 

Car  il  était  évident  que  M.  Colin  voyait  <<  en  bois  ».  Il  voyait  «  en  bois  » 
comme  d'autres  voient  «  en  peinture  »  ou  en  «  ronde-bosse  »,  et  à  ce  signe 
se  reconnaît  le  graveur.  Ce  critérium  n'est  pas  négligeable.  Tant  d'artistes 
sont  hésitants,  n'ont  une  vocation  déterminée  pour  aucun  mode  d'expres- 
sion, qu'il  est  très  intéressant  de  rencontrer  un  tempérament  aussi 
nettement  accusé.  M.  Colin  est  un  graveur  né,  et  le  plus  merveilleux  est 
que  le  graveur  sur  bois  ne  ressemble  pas  du  tout  à  l'aquafortiste,  qu'il 
y  a  entre  eux  une  cloison,  élevée  moins  par  la  réflexion  que  par  l'instinct, 
le  graveur  sentant  que  le  bois  convient  à  des  sujets  arrangés  et  médités, 
tandis  que  la  pointe-sèche  ou  l'eau-forto  s'accommodent  infiniment  mieux 
de  la  prise  directe  de  la  nature,  et,  comme  disait  Charles  Blanc,  «  de  la 
spontanéité  et  de  la  couleur...  » 

M.  Colin  fut  donc,  tout  d'abord,  «xylographe»,  —  ce  vieux  terme 
s'adapte  parfaitement  à  son  œuvre.  Dans  cette  année  de  début,  1893, 
après  /a  Femme  à  la  fleur,  vinrent  les  Rois  mages,  la  Danse,  Prière  a  la 
nuit,  où  le  dessinateur  et  le  coloriste  apparaissent,  puis  la  série,  déjà 
significative,  des  Sept  Pécltés  capitaux.  Dans  ces  figures,  d'une  sincérité 
et  d'une  vision  de  primitif,  le  praticien  habile  à  scruter  les  physionomies 
et  à  en  classer  les  éléments  vient  en  aide  à  l'artiste  qui  observe  les 
rapports  des  volumes  et  des  plans.  En  189'i,  nous  trouvons  l'illustration 
de  quatorze  histoires  d'Edgar  Poë,  trois  autres  bois  dans  le  même  sen- 
timent :  l'Ermite,  le  Spectre  et  le  Fossoyeur,  puis  des  compositions 
inspirées  de  la  mythologie  :  la  Mort  d'Adonis  ;  de  la  <i  Divine  Comédie  »  : 
la  Lune,  l'Aigle,  Béatrice,  les  Anges  ;  de  la  Bible  :  l'Apocali/pse,  les  Pleu- 
rants ;  de  F'iaubert  :  l'Apparition  de  saint  Antoine,  Hamilcar  Barca  ; 
deux  autres  compositions  :  l'Aurore  des  ténèbres  et  Douleurs  de  Bruges; 
enfin,  trois  bois  de  nature  :  l'Automne,  le  Cliei<al  et  Étude  de  nu.  En 
même  temps  il  se  fait  recevoir  docteur  en  médecine.  En  1895,  il  ne  grave 
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gu'un  Hrinilel.  mais  il  so  marie  et  s'installe  à  I^ajïny,  où  il  va  exercer, 
sans  enthousiasme,  pendant  cinq  ans.  Les  loisirs  que  lui  laisse  la  clien- 
tèle, il  les  consacre  ù  sa  passion  l'avorite  ;  mais  ce  n'est  jilns  la  force 
(le  production  des  années  d'étudiant.  En  ISiK;,  il  donne  une  Frrn/irrc 
tle  Brie,  hois  en  couleurs,  à  deux  planches  découpées  au  canil'  en  jeu  de 
patience  et  péniblement  tiré>  ù  l'eau  à  quatre  épreuves,  la  Dann-  dis  ui-ts. 
If  C/ieniiiicau,  A/b/'cs  /'ruilicis  ;  en  18'.)7,  An  lahoiir.  le  (\>ihIuiiiI  ;  en 
189S,  un  h'aitst  citez  les  mères,  qu'il  n'achève  pas  et  détruit,  mais  dont  il 
existe  une  épreuve,  /e  C/uirrelier,  le  Cliewineau  et  le  Fou  du  Cloclwr. 
Ces  deux  dernières  pièces  furent  exposées  au  Salon  de  la  Nationale,  et 
(llémcnt  liellenger  les  appréciait  ainsi  :  »  Du  blanc  eidevé'  sur  du  noir, 
simplement,  un  peu  dans  la  manière  du  vieux  maître  suisse  de  (Irai'fe. 
C'est  une  gravure  vraiment  originale  et  bien  personnelle'.  » 

Arrêtons-nous  un  instant.  Aussi  bien  le  docteur  Colin,  comme  on 
l'appela  longtemps,  ne  va-t-il  plus  rien  produire  jusqu'en  l'JOl.  Trois  ans 
d'arrêt,  trois  ans  de  doutes  et  d'incertitudes,  tiraillé  entre  la  profession 
et  ses  gains  devenus  nécessaires  à  un  père  de  famille,  et  l'aspiration 
puissante  vers  l'art,  et  vers  quel  art  -'  Le  moins  rémunérateur  de  tous,  le 
moins  compris  :  la  gravure;  et,  dans  la  gravure,  le  paria  des  procédés  : 
le  bois  ! 

A  ce  moment,  pourtant,  >L  Colin  a  déjà  donné  des  gages  de  ses 
dispositions,  de  son  tempérament  et  de  son  énergie.  Il  a  eu,  quand 
d'autres  travaux  ne  l'ont  pas  entravé,  cette  abondance  qui  est  la  preuve 
de  l'amour  que  l'on  porte  à  un  art;  il  a  progressé,  il  est  devenu  plus 
habile,  sans  rien  perdre  de  sa  sincérité.  Il  grave  toujours  avec  la  serpette 
de  son  vieux  couteau,  au  manche  d'os  jauni  comme  une  écorce  de  citron 
fané.  Mais  il  n'a  encore  montré  qu'une  face  de  sa  natun;  :  son  imagination, 
son  aptitude  à  évoquer  les  images  que  renferment  les  textes.  Il  compose 
des  scènes,  il  les  éclaire  d'une  lumière  originale  et  bien  personnelle,  car 
il  est  un  grand  coloriste,  car  il  ne  cessera  jamais  de  cherclirr  la  couleur, 
soit  par  le  pigment  coloré,  soit  par  les  grains,  soit  par  les  mouvements 
des  noirs,  réservés  à  profusion  sur  ses  bois,  au  mépris  des  principes 
connus,  enseignés,  acceptés.  Nous  le  voyons  encore,  dans  cette  première 
phase,  épris  de  poésie  et  de  mt't;if)h\  sique,  aimant  l'extraordinaire  et  le 

1.   Uit  Graveui-  sur  bois.  —  L'Estampe  et  l'Afficlie,  2'  année,  p.  10(j. 
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surnaturel,  lui  qui  est,  au  tond,  un  nati/ristr  et  un  simple.  Mais  il  faut 
retenir  cette  complexité  des  débuts,  car  rien  n'assure  qu'elle  ne  repa- 
raîtra pas  quelque  jour.  Et  pourquoi  ne  reparaîtrait-elle  pas  ?  L'artiste 
n'y  a  pas  si  mal  réussi. 

En  1901,  /e  docteur  renonce  à  sa  profession  et  liquide  sa  situation 
de  mi'decin.  11  abandonne  définitivement  la  lancette  pour  le  couteau. 
Sa  femme,  admirable  de  dévouement,  accepte  avec  courage  cet  inquiétant 
changement  de  position.  Cette  année-là,  d'ailleurs,  il  grave  peu  :  un 
portrait  sur  zinc  en  re/icf.  —  ce  qui  reste  un  procédé  de  gravure  sur 
bois,  —  celui  de  son  ami  le  peintre  Emile  Véry,  et,  sur  buis  debout, 
deux  grandes  planches,  /a  Pciiiche  et  la  Cabane.  Ce  sont  trois  œuvres 
où  l'imagination  a  moins  de  part  que  l'observation  :  symptôme  d'une 
éviiluti(Ui  prochaine. 

Maintenant  (ju'il  est  son  maître,  il  va  se  livrer  tout  entier  à  sa 
passion.  Il  se  met  avec  ardeur  au  travail  dans  sa  petite  maison  de  Lagny, 
qu'il  quitte  bientôt  pour  une  autre  maison,  à  peine  plus  grande,  à  Noisj'- 
le-Sec,  mais  où  il  a  un  atelier  indé])en(!ant.  Malheureusement,  il  est 
déprimé,  fatigué,  malade.  8a  neurasthénie  ne  lui  laisse  pas  de  forces. 
Cependant,  cet  égrotant  cherche  à  oublier  son  mal  dans  un  labeur 
acharné  et  joyeux. 

11  a,  en  191)2,  une  exposition  chez  Sagot  '  et  figure  à  l'importante 
exposition  de  la  gravure  sur  bois  à  l'Ecole  des  beaux-arts.  11  décore  de 
31  libres  gravures  VAlmaïunk  du  bih/iop/ii/r-,  dont  le  thème  était  :  les 
Travaux  de  la  terre.  Tandis  que  M.  Anatole  Erance  chante,  aux  pages 
liminaires,  les  sites  de  la  (lironde  et  constate  que  là  «où  la  Terre  se 
fait  II'  mieux  aimer,  peut-èti'e,  c'est  dans  les  contrées  où  elle  n'est  pas 
belle  >)  et  (jue  «  dans  les  pays  de  culture,  sa  douceur,  son  aménité,  sa 
bonté,  si  intelligibles  qu'un  enfant  les  comprend,  lui  viennent  de  ce 
qu'elle  est  recouverte  de  l'ouvrage  des  hommes  et  en  prend  une  figure 
humaine»,  M.  (;i)Iin,  dans  sa  Lorraine  aux  plaines  mélancoliques,  dont  il 
pénètre  profondément  le  sentiment,  comme  son  compatriote,  le  littérateur 
M.  Em.  Moselli,note  les  scènes  rustiques  qu'il  reportera  sur  le  bois  d'une 

1.  Un  2tj  mai  au  9  juin  1902.  Catalof;ue  illustré  de  .j  buis;  prélace  par  M.  lUisiave  Gell'roy. 

2.  F'elleLan,  éditeur.  Cet  Almanacli  pour  l'année  I90i  parut  en  t9U4,  et  une  partie  des  bois  avec 
les  dessins  fui  exposée  au  Salon  de  la  Nationale  en  1903. 
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mai»   vii^oureusc,   les    nerfs  tendus,  la  volonté  en  arrrt,  malgré  le  mal. 

Et  ce  n'est  pas  assez  des  cinq  bois  du  Calalognc,  des  trente  et  un  de 
VAlniaïuicli,  il  en  grave  encore  douze  autres,  dont  l'Affiche,  pour  1  K.\[iosi- 
tion  de  la  gravure  sur  bois  ancienne  et  moderne,  à  l'Ecole  des  beaux-arts. 

Dans  cet  important  ensemble  de  quarante-sept  gravures  nous  ne 
trouvons  plus  que  deux  compositions  d'imagination  :  Ai/iwz  !  frontispice 


P  ]i  C  H  E  m     A     L  '  É  T  I  ij  t  E  T  . 
Iltustralion  pour  la  Tt^rre  i^t  l'Homme,  d'Aiialule  France,  —  Uravurc  sur  boi>. 

pour  la  Faute  de  l'abbé  Mou/et  ;  Hélène  et  Faust,  un  grand  bois  des  plus 
audacieux,  où  le  groupement  et  l'attitude  des  personnages  font  penser  à 
Delacroix,  où  le  paysage  et  les  architectures  donnent  une  impression  à 
l'Albert  Durer.  Cette  série  de  planches  du  début,  le  bois  d'Hélène  et  Faust 
la  clôt  superbement.  Cette  grande  page  romantique  et  décorative  marque 
une  date  dans  son  œuvre. 

Quelles  appréciations  provoquent,  jusqu'à  présent,  ces  gravures  y  On 
les  loue  unanimement  pour  leur  sentiment,  pour  la  vigueur  de  leur 
dessin,  pour  l'originalité  de  leur  facture;  on  les  blâme,  non  moins  unani- 
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mement,  pour  l'excès  de  leurs  noirs  et  pour  l'aspert  de  blanc  sur  noir 
qu'elles  présentent.  Un  dessin  à  la  craie,  dit-on,  sur  un  tableau  d'écolier  ! 

M.  Colin  a  longtemps  pris  cette  criticpie  à  co'ur.  Il  s'est  attache  à 
réformer  sa  vision  et  y  est  parvenu.  Mais  maintenant  (juil  grave  comme 
tout  le  mondi-,  c'est-à-dire  qu'il  fait  du  noir  sur  du  blanc,  il  lui  semble 
(|ii'il  n'avait  pas  tout  à  fait  tort,  naguère,  qnaïul  il  faisait  l'opposé'. 

D'ailleurs,  M.  Colin  trouverait  sans  peine  des  répondants.  Nous 
avons  vu  tout  à  l'heure  que  Clément  Hellenger  le  comparait  au  Suisse 
de  Graëfe  ;  on  découvrirait  aisément  dans  les  bois  anciens  un  parti  pris 
analogue.  Tel  le  Frontispivc  de  l'ofTicine  de  Jean  (ttlimar  d'Augsbourg, 
nettement  blanc  sur  noir  (voir  llirth,  les  Crands  llluslrateitrs.  t.  II,  p.  399), 
et,  en  ce  qui  concerne  la  pluralité  des  noirs,  nombre  de  bois  de  lîurgmair, 
de  Durer,  ou  les  Trois  So/ihits  <]('  Ilans  Scliaulllcin.  Kt,  de  nus  jours,  Doré 

1.  «\  I  appariliiin  de  mes  gravures,  ca  1902,  —  in'écrivait-il  réceiniucnl,  —  les  graveurs  ont 
répété  :  "  Ça,  c'est  du  blanc  sur  du  nmr  it  lu  gravure  c'est  du  noir  sur  du  blanc».  D'autres  ont  dit  : 
Il  Le  bois,  ça  doit  se  faire  en  fac-siiiiile  ».  D'autres,  cnliii  :  «  Dans  une  gravure  il  faut  un  seul  noir». 

"  Je  riposte  : 

«  —  Il  n'y  a  pas  une  gravure,  il  y  en  a  deux  :  I  une  sur  uiclal.  (autre  sur  bois.  Des  (juanlitês  de 
facteurs  interviennent  pour  les  séparer.  On  appelle  la  gravure  en  bois  :  gravure  en  taille  d'épargne; 
dites  :  on  l'appelait  !  Maintenant  on  la  fait  d'une  autre  manière  et  comme  on  veut.  Je  ne  veux  pas, 
en  art,  être  tenu  par  des  apliorismes-lisiéres. 

»  Kt  je  dis,  pour  être  bref  :  "  La  gravure  sur  bois,  c'est  ilii  blanc  sur  du  noir.  »  Cela  signifie  : 
Il  J'ai,  autant  que  vous,  le  droit  d'énoncer  un  apliorisme  »,  et  je  ne  le  fais  (|u'à  mon  corps  défendant, 
car  je  déteste  parler  de  mon  art.  Je  veu.t,  d'ailleurs,  donner  des  ar(;unicnls. 

■)  Je  pense  qu'il  faut  faire  ce  que  l'on  sent.  Or,  j'ai  senti  une  vive  émotion  le  jour  où,  pour  la 
première  fois,  j'ai  vu  imprimé  un  bois  où  j'avais  fait  un  trou  et  quelques  traits.  Un  monde  nouveau 
venait  à  moi.  Mon  amour  des  soirs  et  des  nuits  trouvait  là  sa  correspondance,  une  sœur  des  crépus- 
cules, si  je  puis  dire.  Quand  la  nuit  vient,  les  objets  clairs  restent  seuls  sur  le  fond  sombre;  ils  sont 
rares  et  cela  doime  au  soir  tout  son  côté  d'émotion.  Cela,  et  la  fusion  en  un  ton  large  et  simple  de 
tous  les  objets  qui  imt  une  valeur  voisine. 

»  J'ai  instinctivement  imité  cela  dans  mes  bois,  quand  j'ai  voulu  rendre  une  scène  émouvante. 
Je  pense  alors  au  soir  et  je  lâche  d'être  simple  comme  lui.  Il  me  faut  pour  cela  des  noirs,  et  non  un 
seul  noir;  je  ne  cherclie  pas  a  li.xer  l'attention  sur  un  seul  point,  je  cherche  à  procurer  une  émotion; 
le  regard  ne  s'arrête  pas,  il  se  promène,  il  se  perd  et  Ion  rêve!  Les  noirs  nombreux  et  même  égaux 
de  volumes  ne  sont  donc  pas  gênants;  ils  donnent  l'impression,  non  de  complication  comme  cela 
peut  arriver  pour  l'eau-forte,  mais  de  simplicité,  grâce  à  la  manière  uniforme  dont  l'encre  est  étalée 
à  leur  surface.  Ces  noirs  nombreux,  cette  iiniforniité,  vous  annoncent  immédiatement  que  l'on  a  allaire 
à  un  bois,  et  c'est  chose  bonne.  —  Disputons-nous  à  Hembrandt  le  droit  de  faire  abonder  les  noirs 
dans  sa  gravure  et  dans  sa  peinture  .' 

"  Je  veux  dire  encore  qu'il  est  plus  logique  de  laisser  des  noirs  multiples  dans  un  bois,  puisqu'ils 
sont  obtenus  par  l'abstention  de  tout  travail,  et  signifient  simplicilé,  (|ue  d'en  mettre  dans  une  eau- 
forte,  où  ils  représentent  beaucoup  de  travail,  et  signifient  complicatinn. 

n  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  me  suivre  dans  ma  voie  et  ce  n'est  qu'après  avoir  essaj'e  toutes  les 
formes  de  la  gravure  sur  bois  que  je  me  permets  de  dire  mon  avis.  A  l'occasion,  d  ailleurs,  je  n'hésite 
pas  a  faire  du  noir  sur  du  blanc,  soit  pour  I  illustration,  soit  pour  l'anecdote,  soil  pour  rendre  une 
émotion  d  un  genre  particulier.  » 
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et  ses  graveurs  n'ont-ils  pas  constamment  mnltiplié  lours  noirs  dans  Ips 
pages  fantastiques  du  o-énial  illustrateur  ?  r)ii  remarquera,  évidemment, 
que  M.  Colin  na  pas  gravé  que  des  soirs  et  qu'il  a,  néanmoins,  «  crayonné 
sur  l'ardoise  ».  Cela  est  certain;  M.  Colin  a  justifié,  dans  la  mesure  du 
possible,  ce  qu'il  avait  fait  d'abord  instinctivement.  Mais  s'il  apparaît  que 
cette  formule  instinctive  n'était  pas  toujours  critiqual)le  ;  s'il  apparaît,  en 
(uitre,  qu'elle  avait  des  antécédents  dans  les  primitifs  du  lidis  et  qu'on  la 
retrouve  dans  les  Contes  /antastii/iies,  dans  le  Rabelais  ou  dans  les  Contes 
de  Perrault,  —  quelle  que  soit  la  différence  qui  existe  entre  une  exécution 
réfléchie  et  une  exécution  spontanée,  —  il  faudra  bien  l'admettre,  lui  faire 
sa  place  dans  la  technique  et  remercier  l'artiste  d'avoir  dit  autre  clmse 
que  ses  devanciers,  en  une  langue  et  en  un  styli'  personnels.  Ce  «  frisson 
nouveau  »  que  l'on  demande  aux  arts,  M.  Colin  la  donné  pour  le  sien. 
Il  est  du  petit,  très  petit  nombre  des  artistes  ([ui,  sans  préméditation, 
en  primitifs,  ont  eu  cette  chance  et  cet  honneur. 

En  190.3,  M.  Colin  exécute  la  première  planche  qui  puisse  être  réellement 
appelée  en  couleurs.  C'est  un  Coin  de  ntarclié.  en  quatre  bois.  La  même 
année,  il  tente  pour  la  première  fois  de  substituer  le  Imrin  à  son  vieux 
couteau,  et  fait  une  mauvaise  planche  :  les  Deux  Arrarlieurs  de  pommes 
de  terre,  dont  il  ne  subsiste  qu'une  épreuve.  Il  revient  à  son  canif,  pour 
une  très  belle  composition  en  deux  couleurs  :  le  Dimanclie  sur  la  péniche  ; 
il  essaie  à  nouveau  le  burin,  revient  au  canif,  retourne  au  burin,  bref, 
tâtonne,  essayant  constamment  le  burin  qui  lui  donnera  les  finesses  dont 
il  a  besoin,  mais  dont  le  maniement  —  qu'il  veut  apprendre  seul,  comme 
tout  ce  qu'il  fait,  —  ne  lui  est  pas  familier,  .\ussi,  ses  bois  importants, 
comme  le  Passage  du  gué,  ou  Après  le  trairai,  sont-ils  coupés  avec  le  vieil 
instrument  auquel  sa  main  est  si  bien  habituée'. 

D'ailleurs,  il  est  toujours  malade.  Successivement,  il  demande  sa 
guérison  au  midi  de  la  France  et  aux  montagnes  de  la  Suisse.  «  Ce  pays 
ne  m'a  pas  réussi,  m'écrivait-il,  il  me  faut  une  vie  de  bourgeois  et  peu  de 
travail,  hélas  !  » 

En  l'JOi,  il  ne  produit  que  trois  bois  :  les  Meuletles,  le  Berger  landais 
et  une  tête  de  paysanne  ;  par  contre,  il  subit  une  opération  chirurgicale, 
à  la  suite  de  laquelle  il  reprend  avec  fougue  son  canif  et  son  burin.  En 
1905,  il  abat  vingt-deux  bois  :  une  suite  de  onze  compositions  intitulée 
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Sur  l'eau,  deux  autres  grandes  planches  :  le  Parc  aux  nioittons  et  les 
Pi'cheurs  de  truiles  ti  Lucenie,  plus  quelques  planches  en  couleurs. 

En  1906,  treize  planches,  dont  les  Aspects,  de  Jules  Renard,  en  pré- 
vision de  l'illustration  des  Philippe,  Vllomme  battant  sa  f'aul.r,  le  Soir  à 
Einville-aux-Jards,  etc.,  bois  pour  la  plupart  exécutés  non  plus  à  la 
serpette,  mais  au  canil'  «  des  anciens  »,  dont  Papillon,  en  descriptions  et 
en  figures,  donne  toutes  les  variétés.  Ce  canif  se  complète  par  le  bute- 
avant. 

En  1907,  apparaît  l'illustration  des  Philippe,  de  Jules  Renard,  puis 
cent  un  bois  originaux,  dont  huit  camaïeux,  pour  l'éditeur  Pelletan.  Cette 
même  année,  treize  autres  planches,  parmi  lesquelles  ces  deux  nouveaux 
camaïeux  :  Grand  Marché  aux  />oinmes  et  les  Débardeurs  du  port  Saint- 
Nicolas.  En  190S,  douze  pièces:  liepos  des  paj/sans,  les  liants  Peupliers, 
Souvenirs  d'autrefois,  le  Pont  Saint-Michel,  Soleil  sur  le  toit  de  bois, 
Frontispice  pour  Jeanne  d'Arc  !  plus  des  cuirs  incisés  et  six  pastels,  qui 
figurent  à  la  Nationale  de  cette  année.  En  1909,  neuf  bois  et  vingt-six 
compositions  pour  les  Poèmes  du  Souvenir  (Pelletan).  En  1910,  luiit  bois 
assez  peu  importants,  à  l'exception  du  portrait  du  D'  Rabier-Labiche  et 
de  la  couverture  d\7'^scnla/>('  ;  en  1911,  l'illustration  de  :  les  Travaux  et 
les  Jou/-s,  d'Hésiode,  et  la  Terre  et  l'Homme,  d'Anatole  France,  cent  huit 
bois,  d'une  poésie  et  d'une  grandeur  incomparables,  qui  faisaient  dire  à 
Pelletan,  peu  de  jours  avant  sa  fin  :  "  Ce  livre  sera  mon  plus  beau  livre  !  » 
Ajoutons  l'illustration,  commencée  l'année  précédente,  de  (terminal, 
d'Emile  Zola,  cent  trente  camaïeux  pour  la  Société  des  Cent  bibliophiles, 
ouvrage  aujourd'hui  terminé. 

Telle  est  la  très  abondante  et  très  importante  contribution  de 
M.  P.-E.  Colin  à  la  gravure  sur  bois.  Devenu  un  très  habile  graveur,  il  a 
fait  servir  son  liabileté  à  rendre  avec  plus  d'intensité  et  d'émotion  la 
poésie  des  champs,  des  eaux,  des  bois  frissonnants,  des  ciels  peuplés  de 
jolis  nuages;  il  a  ajouté  la  douceur  et  la  souplesse  à  la  force.  Il  a  de 
même,  à  l'égal  des  paysages,  aimé  les  animaux  domestiques  et  les  rustres. 
Son  paysan  n'est  ni  celui  de  Balzac,  ni  celui  de  Zola,  encore  moins  celui 
de  La  Bruyère  ;  c'est  l'homme  de  la  terre,  uni  à  elle,  soumis  à  la  nature 
et  en  tirant  ses  joies  élémentaires. 

Ce  n'est   pas  non   plus   le  paysan  de  Millet,   sur  qui  pèse   le  lourd 
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fardeau  du  fravail,  ni  colui  de  Pissarro,  (jui  se  coiit'ond  avec  le  sol,  dont 
il  semble  pousser  coniinc  une  plante  d'une  espèce  i)arti(ulièn>  ;  c'est  un 
paj'sau  bien  à  lui,  ipii,  au  marché,  dans  son  sillon,  parmi  ses  moutons  ou 
ses  bœufs,  éprouve  un  contentement  intime,  un  paysan  qui  sait  jouer 
bruyamment  ([uand  il  est  jeune  et  rêver  placidement  quand  il  est  vieux. 
Là  encore,  dans  cette  interprétation  de  riiomme  des  plaines,  Cidin 


Moulin    a    \  k  x  r . 
llluslralioTi  poui'  ta  Ttnre  et  i/Ioiinite,  d'Aiialole  rraiicc.  —  (jravuri'  sur  bois. 

est  original  ;  son  domaine   n'est  commun  avec   celui  de  personne.  Il  est 
bien  seul  dans  sa  maison. 


II 


Mais,  nous  le  savons,  il  n'est  pas  seulement  graveur  sur  bois  !  S'il  est 
supérieur  en  cette  matière,  il  est  loin  d'être  indifférent  quand  il  grave  sur 
métal.  Or,  il  a  beaucoup  gravé  sur  zinc,  sur  cuivre,  à  l'eau-forte,  au  burin, 
à  la  pointe  sèche,  à  l'aquatinte,  en  noir  et  en  couleurs.  Ici,  toutefois,  sa 
maîtrise  ne  s'est  pas  dégagée  aussi  vite.  Il  faut  arriver  à  ses  Paysans 
lorrains   a   L'auberge  (1909),    pour  rencontrer  la  pièce   type  qui  fait   dire 
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que  l'artiste  est  aussi  habile  à  manier  l'acide  que  le  couteau.  Ces 
Paysans,  dignes  des  Lenain,  groupés  autour  d'une  table  et  causant 
politique,  ont  cette  grandeur  —  je  ne  crains  pas  d'employer  ce  terme  — 


La    Saiiinée    uu    cochon. 
liluslralion  pour  lt:s  Philippe,  de  Juli'a  Hcnani.  —  (jravure  sur  bois. 


que  les  Romains  attachaient  au  mot  de  citoyen,  civis.  Ils  sont  en  bras  de 
chemise,  la  lumière  joue  sur  la  toile  grossière  qui  les  vét  et  rejaillit  sur 
leurs  rudes  figures.  Un  vieux,  noué  comme  un  échalas,  écoute,  assis  sur 
un  escabeau,  la  conversation  sans  y  prendre  part.  Cette  eau-forte  est  un 
tableau  parfait  et  une  excellente  gravure,  excellente,  non  que  la  science 
du  métier  y  soit  impeccable,  —  on  pourrait  la  pousser  intiuiment  plus 
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loin,  —  mais  parce  (|u'ollc  dit  bien  et  juste  ce  qu'elle  veut   dire,  parce 
qu'elle  est  uni'  émotion  d'art  transposée  toute  vive  sur  le  cuivre 

M.  Colin  n'a  pas  encore  donné  de  pendant  à  cette  fjrande  d'iivre, 
mais  tout  ce  (lu'il  a  l'ail  depuis  s'est  ressenti  de  cet  eiïort  iiciireux.  Ce 
sont  toujours  des  paysages  et  des  types  de  sa  Lorraine  (telles  ces  Pioc/icuscs, 
que  nous  publions,  si  nerveusement  écrites  par  le  buiin  dans  le  cuivre) 


Le     T  K  (J  U  !•  e  a  l'      Il  I  s  P  E  K  s  E     (  1  0  0  J  J  . 
Gravure  sur  bois. 


des  vues  de  Bretagne,  des  environs  de  Bourg-la-Ileine,  où  depuis  llUl  il 
a  planté  sa  tente,  et,  tout  dilîércnt  de  ce  qu'il  est  dans  ses  bois,  il  lui 
arrive  de  ne  presque  plus  mettre  de  noirs,  de  i'airi'  des  planches  blondes, 
souvent  même  tirées  en  bistre,  pour  augmenter  encore  leur  blondeur  et 
leur  donner  la  couleur  dont  il  ne  cesse  d'être  épris. 

Coloriste  remarquable  en  blanc  et  noir,  il  veut  létre  aussi  par 
l'emploi  des  encres  colorées.  De  là,  ces  bois  en  couleurs  et  ces  oamaïeux 
que  nous  avons  signalés  ;  de  là,  ces  grains,  ces  sauces,  ces  coloriages 
à  la  poupée  ou  par  repérages,  ces  tirages  en  bistre,  que  nous  rencontrons 
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dans  SCS  eaux-fortes.  Mais,  m(''nie  ([uand  il  grave  en  un  seul  ton,  il  lui 
faut  des  morsures  variées  qui  modèlent  le  sujet.  Souvent  une  planche, 
complète  en  premier  état,  est  recouverte  d'un  grain  d'aquatinte,  pour 
lui  donner  le  clair-obscur  que  rêve  l'artiste.  Il  voit  ainsi;  c'est  le  souvenir 
des  beaux  soirs  qui  descend  sur  lui.  Néanmoins,  il  semble  aller  vers  une 
facture  plus  simple ,  mieux  en  rapport  avec  les  simples  sujets  qu'il 
aifectionne  '. 

La  suite  des  Bûcherons  qu'il  exposa  au  dernier  Salon  de  la  Nationale 
comprend  des  eaux-fortes  pures,  sans  «  cuisine  >>  d'aucune  sorte,  qui 
prouvent  que  M.  Colin  est  entré  dans  la  voie  de  la  grande  gravure,  avec 
une  tendance  manifeste  au  style. 

Et  voilà  le  bilan  d'un  homme  jeune  encore,  —  il  est  né  à  Lunéville, 
le  [\  août  18G7,  —  passionné  pour  son  art,  ardent  au  travail,  excellem- 
ment doué,  qui  rêve  actuellement,  comme  tous  les  graveurs,  de  faire  de 
la  peinture,  où  il  réussira  sans  doute,  s'il  retrouve  le  charme  et  l'enve- 
loppe de  ses  pastels,  qui  sont  exquis. 

CLÉMENT-.JAN'IX 

I.  Il  convient  de  citer,  parmi  ses  gravures  sur  métal,  burin  ou  eaux-fortes  :  le  Suler  à  Loctudy, 
la  Chapelle  de  sainte  Anne  à  Albeckaux,  Rue  de  liauille,  le  Moulin  de  Haiskiichen,  le  Verger,  la 
Ferme  de  Wollveyer,  Rue  à  Quimper,  la  grande  planche  des  Charbonniers,  Inondation  en  Lorraine, 
le  Hélre.  le  Mamelon,  Joignj/,  l'Hiver  à  Xois;/,  la  Baraque,  Arbre  à  Romainville,  l'ort-Royal-des- 
Champs,  le  l'allon,  toutes  pièces  où  la  nature  seule  a  influencé  l'artiste,  par  son  pittoresque,  sa  dou- 
ceur ou  son  drame. 


1  L  LU  s  T  h  A  T  I  0  N     H  0  L:  H      u    L  B  S     PHILIPPE    »,     DE     J  U  L  E  S     K  E  .N  A  B  I)  . 
Gravure  sur  bois. 
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Tapbserir    d<-   la   fal>ri'|U»'  de  Santa   Barbara.    —    t'alais   tif   lEscurial- 
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A  peine  monté  sur  le  trùne  d'Espagne,  Charles  III,  qui  avait  eu 
rnccasion  de  voir  Rapliai'l  Mengs  à  \aples,  lit  venir  à  Madrid 
11'  pi'intre  bohémien,  qui  devint  immédiatement  dans  les  Cas- 
tilles,  par  la  volonté  du  souverain,  une  sorte  de  ministre  des 
Beaux-Arts.  Par  lettre  ollicielle,  du  .'îl  décembre  17(>2,  datée  du  linen 
Retiro,  il  l'ut  chargé  de  la  direction  supérieure  de  la  fabrique  de  Santa 
Barbara  et  du  choix  des  peintres  qui  lui  semblei'aient  le  mieux  prc'pan's  à 
travailler  pour  elle.  En  conséquence,  il  se  hâta  d'y  appeler  comme  dt'ssi- 
nateurs  de  cartons  Antonio  (lonzalez  Velazquez,  Salvador  Maella,  Andres 

1.  Second  et  dernier  article.  Voir  la  lievue,  t.  XXXII,  p.  H'i. 
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de  la  Callcja,  Francisco  Bayeu,  Mariano  Nani  qui  y  imita  Martin  de  Vos 
et  François  Snyders,  Guillermo  Anglois,  Andres  Gines  de  Aguirre,  Antonio 
Barbaza.  José  de  Salas,  etc.  Par  arrêté  du  S  juillet  1776,  y  entrèrent  à 
leur  tour  Manuel  Napoli,  José  del  Gastillo,  Ranion  Bayeu  et  Francisco 
(loya,  qui  avaient  sollicité  cet  emploi;  les  deux  derniers  l'avaient  obtenu 
grâce  à   l'entremise  de   leur  l'rère  et  beau-frère  Francisco  lîayeu. 

Les  livres  de  comptes  de  la  manufacture  nous  apprennent  que  de 
juillet  1776  à  avril  1780  :  ! 

José  del  Gastillo  peignit  seize  cartons  au  prix  de.     .  55.000  realesj 
Antonio  Gonzalez  Velazquez,  vingt-trois,  dont  treize 

payés 6. .381  — 

Mariano  Nani,  quatorze,  au  prix  de 42.700  — 

Andres  (lines  de  Aguirre,  onze,  au  prix  de.     .     .     .  35.400  — 

Ramon  liayeu,  vingt,  au  prix  de 75.500  —    • 

Antonio  Barbaza,  six,  au  prix  de 24.500  — 

José  de  .Salas,  un  au  prix  de 4.500  — 

Francisco  Goya,  trente,  au  prix  de 114.400  — 

Ce  qui,  pour  cent  vingt  et  un  cartons,  donne     .     .     .  357.981  reaies. 

Mais  ces  cartons  n'avaient  tous  ni  les  mêmes  dimensions,  ni  la  même 
importance ,  ce  qui  explique  les  différences  de  prix  de  chacun  d'eux. 
La  plupart  des  sujets  sont  empruntés  à  la  vie  populaire  et  rompent  avec 
la  routine  suivie  jusqu'alors.  Ils  n'ont  pas  davantage  de  rapport  avec 
les  modèles  traduits  chez  nous  aux  Gobelins  ou  à  Beauvais,  empruntés 
pour  la  plupart  aux  beigers  et  aux  bergères  de  Boucher,  aux  Russiens 
de  .\.  Leprince,  qui  ne  sont  que  les  personnages  du  théâtre  de  la  foire 
travestis  en  moujiks.  (J'est  à  Francisco  liayeu  que  revient  le  mérite  de 
cette  innovation,  et  non  point  à  Goj^a,  comme  on  le  croit  généralement.  Les 
nouveaux  modèles  de  Santa  Barbara  figurent  d'ordinaire,  depuis  lors,  des 
divertissements  champêtres,  des  jeux,  des  danses,  des  épisodes  du  cirque. 

Inutile  d'énumérer  les  divers  cartons  dont  il  vient  d'être  question; 
cela  nous  mènerait  trop  loin.  Arrêtons-nous  seulement  à  quelques-uns 
d'entre  eux,  dus  à  Francisco  Bayeu,  à  son  beau-frère  Goya  et  à  José  del 
Gastillo.  Il  n'est  que  juste  de  parler  d'abord  de  ceux  de  Francisco  Bayeu, 
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riiiveiilciir  (In  genre,  plriiis  de  vie,  île  hiio,  d'esprit,  \i''ril.iideiiieiit('\(]uis. 
Signait  iiis  les  prineipaiix  :  le  Ma /(lui  ml  (l'oiij^ecit,  le  héjeiuier  dans  une 
aiiheii^c,  le  Bal  c/iani/n'l/w  la  Proiiieiinilc  de  las  Delicias,  la  V(i<iiiilla,  le 
Jardinier,  l'Oncle  riche,  le  Jeu  de  hitu'es,  les  Jeunes  '/'au/eau. e,  la  P/(>/>ie- 
nade  dans  l'Ile  d'Aranjuez.  le  Jeu  de  hochas,  la  iS'iiil  de  la  i\'(ilieilé.  les 
Valenciens  déchargeant  des  oranges,   le  douter  a  la  caiii/iagne.   le  Jeu  de 


K  11  A  N  Cl  s  C  0      li  A  V  E  U  .      —      •■    L  U  S      iN  (  I  V  1  L  L  ()  S  "      '  L  E  S      JEUNES     T  A  L'  K  E  A  U  X  )  . 
Tapi^-i'iic  (Jl-  la  tdLiiii|ue  tic  Saijla  IJ.ubara.   —   Paidi=  <le  l'Esciirial 


a/tes,  le  Canal  du   Maiiz-a narès,  les  Chiens  en    laisse  et  le  Cliasseur  (ees 
deux  derniers,  jusqu'à  nos  jours,  ont  été  attribués  à  Goya). 

Trois  de  ces  compositions,  nous  l'avons  déjà  dit',  sont  aujourd'hui 
au  Musée  du  Prado.  La  première  e.^t  la  Vue  du  canal  du  Manzanarès. 
traversé  par  un  pont  de  bois  sur  lequel  passe  un  attelage  de  bieufs, 
tandis  que,  sur  ses  bords,  des  Madrilènes  dansent  au  son  de  la  guitare. 
Des  deux  autres,  qui  se  Tout  pendant,  l'une  est  la  Vue  de  la  jironienade  de 
1.  Voir  la  Itevue,  sept.  l'JuT.  t.  .\X1I.  p.  ly  ;. 
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las  Df/icias  a  Madrid,  avec  ses  deux  allées  d'arbres  parallèles,  ses  groupes 
de  promeneurs  circulant  et  bavardant,  ou  assis  sur  l'Iierbe;  l'autre,  la 
Mericiida  ou  U-  (ioiller  à  la  campagne,  c'est  dans  un  jardin  proche  du 
Manzanarès,  de  prestes  majos,  de  sémillantes  majas,  étendus  à  terre  autour 
d'une  nappe  sur  laquelle  est  mis  le  couvert  (jne  servent  quatre  domestiques. 
Dans  ces  cartons,  Uoya,  nouveau  venu,  eut  pour  sa  part  ceux  qui 
devaient  être  reproduits  sur  les  tentures, destinées  à  la  salle  à  manger  et 
aux  chambres  à  coucher  de  l'appartement  du  Prince  des  Asturies.  A  peine 
installé  dans  sa  charge  de  fournisseur  de  la  fabrique,  le  oO  octobre  1776, 
il  achève  son  premier  carton,  qui  lui  futpajé  7.00U  reaies,  par  ordre  royal, 
le  31  décembre  de  la  même  année,  et  qui  est  resté  célèbre  sous  le  titre  de 
la  Collation  sur  les  bords  du  Manzanarès.  C'était  débuter  par  un  coup  de 
maitre  dans  ce  genre  d'ouviages.  Le  3  mars  suivant,  il  livre  le  pendant, 
le.  Bal  sur  les  rives  du  cours  d'eau  madrilène,  qui  lui  vaut  8.000  reaies,  le 
12  août,  la  Dispute  a  la  fiouvclle  auberge,  Idi  Promenade  en  Andalousie,  le 
Buveur  d'eau,  le  Parasol,  pour  lesquels  il  reçoit  17.nOO  reaies;  avant  la 
fin  de  l'année,  il  donne  encore  quatre  cartons  ;  le  Cerf-volant,  le  Jeu  de 
cartes,  les  Enfants  gonflant  une  vessie  et  des  Gamins  cueillant  des  fruits, 
qui  lui  valurent,  le  20  mars  1778,  un  paiement  de  15.000  reaies.  11  fournit 
ensuite  à  la  manufacture  :  V Aveugle  jouant  de  la  guitare,  qu'il  dut  retou- 
cher, les  tapissiers  trouvant  certains  détails  de  la  peinture  trop  dilTiciles 
à  mettre  sur  le  métier.  Il  composa  ensuite  la  Foire  de  Madrid,  le  Mar- 
chand de  vaisselle,  le  Militaire  et  la  jeune  femme,  le  Marchand  d'aceroleias, 
les  Enfants  jouant  aux  soldats,  les  Petits  Charretiers,  soit  sept  cartons 
terminés  en  1778  et  payés  ensemble,  en  février  1770,  .id.ooo  reaies.  Cette 
même  année,  il  peint /r/  Partie  de  Paume  et  l'Escarpolette  pour  20.000  reaies, 
puis  les  dix  compositions  suivantes,  destinées  à  l'appartement  du  Prince 
au  palais  du  Pardo  :  les  Laveuses,  la  Course  de  Novillos,  le  Chien  et  la  Fon- 
taine, dont  les  cartons,  comme  d'ailleurs  les  tapisseries,  sont  aujourd'hui 
perdus;  Ze5  Gardes  du  tabac.  l'Enfant  ii  l'arbre.  l'Enfant  a  l'oiseau,  les 
Bûcherons,  le  Chanteur,  le  Rendez-vous,  le  Médecin  :  pour  le  tout  il 
avait  reçu,  en  mai  1780,  22.000  reaies.  Ces  sommes  réunies  peuvent,  vu 
l'époque,  être  considérées  comme  des  plus  rémunératrices,  surtout  pour 
un  artiste  aussi  jeune  que  l'était  encore  Goya,  qui  se  trouvait  ainsi  mis 
sur  le  même  pied  que  les  peintres  olliciels,  titrés  et  en  renom. 
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Nous  devons  citer  encore,  de  José  del  Gastillo,  peintre  d'une  l'acilité 
déplorable,  des  vues,  ou  phitiit  des  interprétations  plus  on  moins  libres 
des  Jardins  du  Hnen  h'e/iro  ;  enlin,  d'Antonio  (lincs  de  Aguirro,  des 
Départs  et  des  Retours  de  chasse. 

De  177(i  à  1800,  cent  vingt  tapisseries  furent  tissées  à  Sanla  Ilarliara; 


F  K  A  N  C  I  s  C  O     li  A  V  E  U  .      —      U  K  J  E  i;  N  E  H      DANS      UNE      A  U  ii  E  11  1  i  E  . 

Tapisserie  tir  la  fabrique  de  Saiila  Carbara.  —  Palais  de  IHscurial. 


dans  ce  nombre  sont  comprises  les  douze  premières  deCioya  .  la  Colla- 
tion sur  les  bords  du  Manzanarès,  les  Buveurs  d'eau,  le  Parasol,  le  Jeu 
de  cartes,  l'Aveugle  Jouant  de  la  guitare,  la  Foire  de  Madrid,  au  l'ardo, 
et,  le  Bal,  la  Dispute  ii  la  nouvelle  auberge,  la  Promenade  en  Andalousie, 
le  Cerf-volant,  les  Enfants  gonflant  une  vessie  et  les  Gamins  cueillant  des 
fruits,  à  rEscurial;un  second  exemplaire  de  cette  dernière  fut  acijuis 
par  Darcel  pour  le  nmsée  des  (lobelins. 

En  1780,  Gornelis  van  der  Goten  mourut  sans  laisser  de  descendants. 


212  LA    REVUE     DE    L'ART 

Bien  qu'il  eût  été  stipulé  dans  le  traité  signé  en  1771  que.  dans  ce  eas, 
la  ral)ri([ue  devait  revenir  ;'i  des  tapissiers  espagnols ,  la  manufacture 
passa  dans  les  mains  de  son  neveu  Livinio  Stuick,  qu'il  avait  fait  venir 
d'Anvers  en  lui  donnant  l'espoir  de  sa  survivance.  Celui-ci  ignorait  pour 
ainsi  dire  complètement  le  métier  de  tapissier.  Son  oncle,  après  l'avoir 
très  superficielleinent  initié  à  la  gestion  et  à  l'administration  de  la  fabrique, 
le  proposa  à  l'agrt'ment  de  l'Ktat  en  se  portant  garant  de  sa  capacité. 
Mais  il  mourut  avant  qu'une  décision  eût  été  prise;  les  tapissiers  de  Santa 
Barbara  protestèrent  contre  la  candidature  étrangère.  Ils  eurent  beau 
alléguer  que  le  Flamand,  nouveau  venu  à  Madrid,  ignorait  l'art  du  tissage 
qu'cu.x  pratiquaient  depuis  de  longues  années,  faire  remarquer,  soutenus 
en  cela  jtar  lî.  Mengs,  Corrado,  Fr.  Bayeu,  MacUa,  ([ue,  si  les  dernières 
productions  de  la  manufacture  laissaient  à  di'sirer,  la  cause  en  était  dans 
l'incapacité  du  directeur  décédé,  qu'il  serait  juste  de  mettre  à  cette  place 
un  Espagnol,  enlin,  qu'il  serait  urgent  de  nommer  un  dessinateur  en  titre 
pour  leur  éviter  d'avoir  à  reproduire  les  déplorables  dessins  que  consentait 
à  signer  .José  del  Castillo.  De  ces  doléances  aucune  ne  fut  prise  en  consi- 
dfi'atifin  et  Livinio  Stuick  succéda  à  son  oncle. 

L'observation  relative  à  la  mauvaise  qualité  des  productions  de  la 
manufacture  n'était  pourtant  pas  dépourvue  de  fondement  :  les  tapisseries 
tissées  à  cette  époque  à  Santa  Barbara,  qui  se  trouvent  encore  presque  au 
complet,  dans  les  résidences  royales  du  Pardo,  d'Aranjuez,  de  l'Escurial, 
au  palais  royal  de  Madrid,  manquent  d'harmonie  et  de  finesse  ;  elles  sont 
le  plus  souvent  de  colorations  crues  et  violentes,  et  n'ont  ni  la  richesse, 
ni  la  variété,  ni  le  charme  de  celles  des  Gobelins  et  de  lieauvais.  On  ne 
retrouve  guère,  dans  leurs  personnages,  les  tonalités  de  celles  d'Ûudry, 
de  Boucher  et  de  leurs  élèves  et  collaborateurs  ;  pas  davantage  la  finesse 
de  leurs  fonds,  avec  les  feuillages  si  bien  appropriés  aux  terrains  et  aux 
ciels,  ni  ces  accessoires  variés,  qui  sont  toujours  d'une  si  grande  impor- 
tance dans  les  tentures  françaises. 

La  fabrique  de  Santa  Barbara  aurait  été  vite  encombrée  de  tableaux, 
de  cartons  et  de  modèles,  si,  de  temps  à  autre,  on  n'avait  eu  le  soin 
d'en  distribuer  de  droite  et  de  gauche.  En  177"J,  trente  et  une  pein- 
tures, vingt-deux  sujets  religieux  et  neuf  compositions  profanes  avaient 
été,  par  ordre  royal,  mises  à  la  disposition  de  l'archevêque  de  Tolède,  le 
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cardinal  Lorenzano,  pour  décoror  (litTértMites  parties  du  cloître  de  la  catlié- 
dra4e  et  diverses  pièces  de  la  Casa  do  Misericnrdia  de  la  vieille  capitale 
castillane.  Il  s'apfit  surtnut.  eu  la  circoustance,  des  tentures  eu  iiuilatiou 
de  l).  'l'eniers  et  de  Wouwernian,  ainsi  (|ue  des  reproductions  de  eotupo- 
sitions  d'Auiiconi,   de  l'rocaccini,   (\c   llouasse,    de   \'an    Loo    et   autres. 


José    hel    Casti  1,1.0.    —    Lk    Jauimn    hv    Ukiiiio. 
Tapisserie    de    la    rabiique    île    Sanla    bailiaia      —     l'alais    île    IK^curial. 

Il  est  prohahle  que  la  Fui/c  l'ii  /■^i;j//)le  de  Luca  (iiordano,  le  Songe 
de  Joseph  et  l'Aniioncicilioii,  —  ces  deu.x  tableaux  étaient-ils  aussi  de 
FaPreslo?  —  que  Pons,  dans  sou  «  \iage  de  Espafia  .1,  dit  avoir  vu  dans  une 
pièce  précédant  la  sacristie  de  la  catlu-drale  de  Tolède  et  provenir  de  la 
fabrique  de  tapis  de  Madiid,  l'iaieni  au  uonihre  des  tableaux  doni  il  vient 
d'être  questi(Ui. 

De  177i>  à  17711,  eorniue  nous  l'avons  vu,  (lova  avait  livri'  trente  car- 
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tons  à  Santa  Rarbara.  Les  sept  années  suivantes,  il  interrompit  ses  travaux 
en  ce  genre  et  ne  les  reprit  qu'en  1786,  alors  qu'il  venait  d'être  nommé 
peintre  du  roi. 

Cette  même  année,  <ioya  peint  la  Bouquetii-re,  les  Batteurs  de  hlé, 
les  Vendanges  Qt  le  Maçon  blesse':  l'année  suivante  :  les  Pauvres,  la  Neige, 
la  Noce,  les  femmes  //  la  fontaine  ;  en  1788  :  le  Jeu  des  nains,  la  Balan- 
çoire, les  Juchasses:  puis  il  reste  de  nouveau  trois  ans  sans  rien  donnera 
la  fabrique;  enfin,  en  171M,  il  lui  fournit  les  cartons  du  Mannequin,  des 
Enfants  grimpant  a  un  arbre,  du  Jeu  de  la  poule  aveugle  et  de  l'Enfant  à 
l'agneau.  Ces  ijuinze  sujets,  exécutés  dans  un  intervalle  de  cinq  années, 
furent  payés  ;i  l'artiste  à  raison  de  13.00U  reaies  par  an,  soit  une  somme 
totale  de  75.l)(li)  rcales. 

Les  tapisseries  reproduisant  ces  peintures,  tissées  en  1788,  1789, 
1702,  17;>.'^  et  1802,  la  Bouquetière,  les  Batteurs  de  blé,  les  Vendanges,  le  Jeu 
lies  nains,  la  Balançoire,  les  Enfants  grimpant  à  un  arbre,  l'Enfant  à 
l'ai^neau,  décorent  les  appartements  du  palais  de  l'Escurial  ;  le  Maçon 
blessé,  les  Pauvres,  la  Neige,  la  Noce,  \q?.  Eenunes  et  la  fontaine,  le  Manne- 
quin, le  Jeu  de  la  poule  aveugle,  ceux  de  celui  du  l'ardo. 

Pendant  jués  de  trois  quarts  de  siècle,  les  cartons  de  Goya  demeu- 
rèrent roulés  dans  un  grenier  du  palais  royal,  où  ils  avaient  été  déposés 
par  l'administration  de  la  fabrique  de  Santa  Barbara,  désireuse  sans  doute 
de  s'en  débarrasser,  sous  la  désignation  de  «vingt -deux  rouleaux  de 
modèles  de  tapisseries»,  sans  plus;  en  réalité  il  y  avait  trente  et  un  rou- 
leaux. Don  (1.  Gruzada  \  illaamil,  président  de  la  commission  des  inven- 
taires des  richesses  des  palais  nationaux,  les  ayant  découverts  en  1869, 
les  fit  alors  nettoyer  et  restaurer  avec  le  plus  grand  soin.  11  les  mit  ensuite 
à  la  disposition  de  la  junte  du  musée  des  tapis  de  l'Kscurial,  dont  il  était 
secrétaire;  celle-ci  décida  qu'ils  seraient  déposés  dans  la  grande  galerie 
nationale  du  Prado,  ce  qui  lut  fait. 

Des  quarante-cinq  compositions  exécutées  par  Goya,  trente-huit  seu- 
lement figurent  au  Prado  :  les  Petits  Charretiers,  le  Chien,  les  Femmes  à  la 
fontaine,  le  Chanteur,  le  Médecin  ont  été  perdues,  égarées,  détruites  ou, 
disons  le  mot,  volées;  la  septième,  l'Enfant  a  l'agneau,  restée,  on  ne  sait 
comment,  la  propriété  de  la  famille  Stuick,  fait  aujourd'hui  partie  d'une 
collection  américaine.  Les  dimensions  de  ces  divers  cartons  varient  de 
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1  mètre  et  demi  à  .'!  mètres  de  hauteur,  sur  1  mètre  et  detui  à  ',  mèli'es  tU' 
lar<;eur  :  les  cartons  de  (ioj'a  coûtèrent  au  trésor  royal  l'.l'i.oiio  reaies, 
leur  tissage  (i'i.'i.'Jnli  reaies;  total  ])our  les  cartons  et  tapis.  SI7. 'jr.d  rcali's. 

Le  30  avril  [7'M,  Livinio  Stuick  demanda  à  l'Ktal ,  en  laveur  d  un 
sien  neveu,  Juan-Bautista  ytuiek,  l'autoiisation  de  ral)ri(iu('r  des  tapis 
de  genre  persan  ;  sa 
requête  étant  restée 
sans  réponse,  il  revint 
à  la  charge  le  Ki  jan- 
vier 1800,  ajoutant 
que,  s'il  sollicitait  ce 
privilège,  c'était  sur- 
tout pour  procurer  du 
travail  aux  tisseurs 
placés  sous  ses 
ordres.  Nous  avons 
tout  lieu  de  croire 
que  cette  fois  sa  de- 
mande fut  accueillie. 

De  1800  à  1808,  la 
manufacture  de  Santa 
I  î  a  r  b  a  r  a  produisit 
peu;  elle  remit  néan- 
moins de  temps  à 
autre  sur  le  métier 
des  tapisseries  déjà 
tissées  d'après  des 
cartons  de  Francisco 
Bayeu  et  de  Goya  : 

le  Parasol,  le  Cerf-volant,  les  Enfants  cueillant  des  fruits.  VAveui^le 
jouant  de  la  guitare,  la  Foire  de  Madrid,  le  Marchand  de  \'aisselle,  la 
Partie  de  paunte,  les  Lai'euses,  /es  Cardes  du  tabac,  l'Enfant  ii  l'arbre, 
les  Bûcherons,  le  Médecin,  les  Paui'res,  les  Porteurs  d'eau,  la  Dis/>u/c 
dans  la  noui'e/le  auberge,  les  Enfants  i^/i/n/ianl  a  l'arbre,  le  Jeu  de  la 
poule  aveugle,  les  Enfants  gonflant  une  vessie  cl  la  Course  de  Aovillos, 
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ces  deux  dernières  à  deux  reprises  dilîérentes.  Elle  reproduisit  aussi  de 
lirandeur  de  l'oris-inal,  c'est-à-dire  mesurant  ii'"77  de  hauteur  sur  (i'"58 
de  larii'eur,  un  portrait  peint  par  le  maître,  conservé  au  Musée  du  Prado, 
ducélèlire  acteur  Isidoro  Mdiijiwz,  le  Talma  espagnol,  vêtu  d'une  redin- 
gote grise  à  haut  col 
boutonné,  laissant  aper- 
cevoir une  large  cravate 
i)laiulie  et  se  détachant 
sur  un  fond  sombre. 

L'occupation  de  l'Es- 
pagne par  les  troupes 
irançaises  en  ISDS  arrêta 
nécessairement  les  tra- 
vaux de  la  manufacture 
de  Santa  Harbara  dont 
les  métiers  furent  détruits 
et  qui  fut  même  trans- 
formée en  caserne.  La 
fabrique  ne  rouvrit  ses 
ateliers  (ju'en  ISl'J,  au 
retour  d es  lî o u r b o n s  ; 
mais  ne  produisit  plus 
guère  de  travaux  impor- 
tants et  se  confina  pres- 
([ue  exclusivement  dans  la 
coufectioii  de  tapis  turcs 
ou  persans,  de  haute  et 
basse  lisse,  d'un  intérêt 
fort  secondaire.  Les  trou- 
bles qui  suivirent  la  mort 
de  Ferdinand  \  II  furent  des  plus  préjudiciables  à  Santa  Barbara  ;  elle 
ne  fut  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'un  simple  atelier  de  réparations  pour  les 
tentures  de  la  Couronne  et  pour  celles  que  des  partieuliers  voulurent 
bien  lui  conlier.  Disons  cependant  que,  par  exception,  en  1832,  on 
tissa  un  exemplaire  du  Bal  sur  les  bords  du   Manzaiiarès  et  un  second 


Francisco    Gciy.\.    —    Les    Vemhm.es. 

Ta[iis>erie  de  lii  fabritiui'  de  Santa  Barbara.  —  Madrid,  Musée  du  Trado 
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dp  la  Xoce,  pour  rtrr  dllVrls  |iai-  la  i-i'ini'  Isahi'llc  au  rni  Lrdjidld  1"  dr 
Holo-ique.  Un  arrangeiiieut  survint  un  peu  plus  tard  eutre  la  luaimractui'c 
et  l'Ktat,  par  lequel  celui-ci  concédait  la  libre»  jouissance  du  local  de  la 
fabrique  et  de  ses  métiers  aux  tapissiers  qui  y  étaient  employés,  avec  l'obli- 
gation, acceptée  par  eux,  de  livrer  au  eonvernement  un  certain  nombre 
de  ta|)is  pay(''s  d'après 
un  tarir  (ixé  à  l'avance  ' 
La  vénérable  fabri- 
que de  Santa  liarbaia 
n'existe  plus  aujourd'iiui  ; 
elle  a  été  démolie,  il  y  a 
un  eeriain  nomiire  tl'an- 
nées,  pour  faire  place  à 
de  larges  rues  bordées  de 
liantes  maisons,  trans- 
formant absolument  l'as- 
pect du  quartier.  Elle  a 
émigré  à  cette  époque  sur 
les  hauteursqui  domineni 
la  gare  du  cbennn  de  fer 
de  Mediodia,  au  delà  de 
la  basilique  d'Atoclia,  non 
loin  du  grand  et  somp- 
tueux bâtiment  qui  r(''unit 
les  ministères  de  l'Inté- 
rieur, de  l'Instruction  pu- 
blique, de  l'Agriculture, 
de  l'Industrie  et  du 
Commerce. 

Comme  la  plupart  des  édifices  construits  par  le  gouvernement  espagnol 
depuis  plus  d'un  siècle,  la  nouvelle  fabrique  de  tapisserie,  des  i)lus  simples 
et  même  des  plus  primitives,  consistant  en  un  long  bâtiment  bas.  à  un 
seul  étage  surélevé  du  sol,  auquel  ou  accède  par  un  perron  de  (pieli|ues 

1.  Voir  D.  G.  Cruzada-Villaamil,   los   Tapices  île   Coi/a.  Madrnl,    lii]|iictita    liiva.lijii  yia.    1S7II: 
ouvrage  auquel  nous  avons  fait  île  nouilireux  emprunts. 
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marches,  au  milioii  d'une  cour  enclose  de  murs,  a  quelque  chose  de 
provisoire  et  de  déjà  délabré.  Ses  magasins,  ses  salles  de  teinturerie,  de 
tissage,  de  dévidage,  d'échantillonnage,  ses  salons  d'exposition  paraissent 
inachevés. 

Dans  les  salles  des  modèles  et  des  tentures  se  trouvent  quelques 
scènes  à  la  Teniers,  divers  cartons  recopiés  d'après  ceux  de  Goya,  aujour- 
d'hui au  Musée  du  Prado;  un  portrait  àe  Jacol)  van  der  Goteii,  tissé  d'après 
une  efiîgie  peinte  du  vieux  tapissier  ;  une  copie  sur  toile  de  l'Acteur  de 
Velazquez,  mise  sur  le  métier  il  y  a  quelques  années  avec  un  certain 
succès  ;  une  suite  de  sujets,  du  style  de  la  fin  du  xviii'"  siècle,  dessinés  par 
Francisco  Mendrigo;  des  sujets  religieux  et  profanes,  ou  même  purement 
décoratifs,  d'Amerigo,  actuellement  le  principal  fournisseur  de  la  manu- 
facture. 

Il  convient  encore  de  ne  pas  oublier  des  tentures  peintes  et  aussi  de 
grands  tapis  iiistoriés  et  blasonnés,  spéciaux  à  l'Espagne  et  destinés  à 
recouvrir  les  balcons  des  fenêtres  et  miradores  les  jours  des  cérémonies 
ollicielles,  particulièrement  lors  des  processions  de  la  Semaine  .sainte  et 
de  la  Fête-Dieu. 

En  somme,  malgré  le  goût  dont  les  Castillans  témoignèrent  depuis 
le  moyen  Age  pour  les  tentures  de  luxe,  la  tapisserie  n'est  devenue  chez 
eux  un  art  national  qu'à  l'avènement  de  Pliilippe  \'  ;  encore  leurs  cartons 
étaient-ils,  à  cette  époque,  soumis  à  l'inlluence  française  ;  ce  n'est  que 
sous  Charles  III  que  les  ouvrages  inspirés  par  les  F.ayeu  et  leur  beau- 
frère  Fr.  Goya  prirent  une  physionomie  véritablement  espagnole. 

Paul    LAKOND 


UN    TA  BLE  Al"    R  ETRo  C  \K 


LA    'DANAÉ"    D'HENRI   GOLTZrUS 
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KMii  (lohzius  fldit  toute  sa  crlébrité  à  son  génie  de  graveur. 
Elève  de  Coornhert,  à  vingt-cimj  ans  il  rtait  le  maître  qui 
passe  encore  aujourd'hui  pour  l'un  îles  grands  praticiens  de  la 
gravure. 
s'il  n'attendit  pas,  heureusement,  son  voyage  d'Italie  pour  produire 
SCS  œuvres  de  hurin  les  plus  remarquables,  c'est  à  ce  voyage,  entrepris 
pour  rétablir  une  santé  ruinée,  c'est  à  l'admiration  pour  Kaplund,  le 
Corrège  et  les  Xénitiens,  née  de  ses  pérégrinations  à  travers  la  péninsule, 
qu'il  dut  de  devenir  peintre.  Rentré  à  Harlem,  (îoltzius  grava  de  moins 
en  moins,  consacrant  ses  dernières  années  à  des  œuvres  de  peinture. 

Carel  van  Mander,  l'auteur  du  Livre  des  Pciiiires  flamands,  ]h>l lan- 
dais, allemands,  paru  en  lIJO'i,  a  raconté  la  vie  de  (ioltzius,  son  ami, 
jusqu'à  sa  quarante-sixième  année,  en  donnant,  parmi  (juebiues  anecdotes 
amusantes,  les  renseignements  biographiques  les  plus  exacts  que  l'on 
possède  sur  le  peintre-graveur  de  Harlem.  Nous  lui  sommes  particuliè- 
rement redevables  d'avoir  pu  identifier  le  tableau  que  nous  reproduisons. 
Van  Mander  dit  en  elïet  dans  son  livre,  en  mentionnant  les  meilleures 
peintures  de  (Ioltzius  : 

"  Il  a  peint,  en  Rio:!,  nim   toile  de  Danaé,   ligure  de  grandeur  natu- 
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relie,  très  bien  posée,  et  ilonl  les  eliairs  ont  nn  excellent  relief.  11  a  intro- 
duit dans  cette  composition  une  vieille  à  la  face  enluminée,  un  rusé 
Mercure  et  d'aimables  enfants  ailés  apportant  une  bourse  pleine.  Cette 
composition  irréprochable  est  à  Leyde,  dans  le  cabinet  d'un  i^rand  ama- 
teur, Barthélémy  Ferrer i  s  '.   » 

A  la  mort  de  cet  amateur  la  Danar  dut  passer  en  plusieurs  mains 
avant  d'arriver  au  cabinet  Tonnenian,  à  la  vente  duquel,  en  l/n'î,  elle 
atteignit  (>.'5()  francs. 

Le  grand  collectionneur  (lerret  Braamcamp  en  fnt-il  le  possesseur 
direct '^  On  ne  sait,  mais  toujours  est-il  qu'à  sa  vente,  en  1771,  l'œuvre  de 
(loltzius  était  acquise  avec  plusieurs  autres  par  l'amateur  Van  der  Diissen, 
qui  la  payait  410  florins.  Revendue  trois  ans  plus  tard  avec  le  cabinet  de 
ce  dernier,  elle  disparait  depuis  1774  des  annales  des  grandes  collections. 
Nul  catalogue  de  cabinet  connu  ne  la  mentionne.  ?»I.  11.  llymans,  en 
publiant  le  L/c/r  des  Ih-iiiircs.  constatait,  en  \>>f^\,  qu'on  ignorait  la 
destinée  de  cette  œuvre  depuis  la  vente  \'an  der  Diissen  :  "  Personne, 
ajoutait-il,  n'a  pu  nous  dire  où  elle  se  trouve  aujourd'hui-.   » 

On  pouvait  donc  la  croire  délinitivenient  perdue.  11  n'en  était  pas 
ainsi  :  la  Daiuii},  venue  en  France,  se  cachait  ilans  les  collections  Talley- 
rand. 

Dans  la  deu.xième  vente  de  la  succession  Talleyrand-Valençay-Pagan, 
lorsque  furent  dispersés,  à  la  (lalerie  Oeorges  Petit,  le  2  décembre  IS'J'J, 
les  œuvres  d'art  provenant  des  châteaux  de  Valençay  et  de  Sagan,  une 
grande  composition,  attribuée  à  Henri  (Wdtzius,  signée  et  datée,  de 
mesures  identiques  à  la  mttre  et  intitulée  :  le  Soninicil  de  Danaé,  fut 
mise  en  vente.  Son  apparition  à  Paris  ne  fut  point  sensationnelle  ;  comme 
cela  arrive,  personne  ne  lit  remarquer,  semble-t-il,  l'intérêt  qu'elle  pré- 
sentait. Acquise  à  peu  de  frais,  elle  disparut  à  nouveau. 

Le  hasard  d'un  achat  fait  récemment  à  un  antiquaire  de  province 
par  un  amateur  parisien,  'S\.  le  vicomte  Chabert,  nous  a  permis  de 
voir  l'ceuvre  de  Goltzius.  (Jelle-ci,  un  peu  fatiguée,  déparée  même  par 
quelques  repeints  qui  disparaîtront  aisément,  semble   bien   être  l'œuvre 

1.  Le  Livre  des  l'einlie.^.  tr.ii.lmliMH  II.  Ilyiii.ins.  Paris,  l884-IS8.i,  t.  11.  p.  litfi. 

2.  Loc.  cil.,  p.  196. 

3.  Le  tableau,  sur  toile,  mesure  .-  L.  i  nielles;  11.  1  iii.  7S. 
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adinirëe  par  Carcl  vaii  Mander.  La  n'prodiictioii  ([iic  nous  donnons  |)('riiirt 
l'identilication  avec  le  texte  dn  viMiéraljle  liio-^raphe,  coniini'  ellr  la 
permet  pleinenicnl  avec  la  notice  détaillée  du  calalo^nie  P>ra  innanip '. 

Les  œuvres  (jue  pei^-nit  lioltzius  sont  ptni  nond)rcuses.  jieu  connues 
et  surtout  rares  dans  les  i^randes  collections  pul}li(iucs '.  A  la  dalc  de 
[603,  le  maître,  âgé  de  4.")  ans,  maniait  les  pinceaux  dc|)uis  une  di/ainc 
d'années.  11  n'avait  pas  encore  l'Iiahileti'  à  laiiudli'  il  ])arvii'n(li  a  dix 
années  plus  tard  dans  les  figures  im|)osanles  de  la  Miiirivc,  ilu  Mi-n-n/c 
ou  dans  le  Titi/iis  iI<'i'o/-r  //ar  /es  van /on /s,  de  l'iKitrl  de  ville  de  liarlein  ; 
cependant  la  Danac,  au  moins  supérieure  à  ces  peintnri's  \>av  il  autres 
qualités,  doit  compter  parmi  ses  meilleui'es  œuvres. 

Si,  devant  elle,  les  mots  «  d'œuvre  irn^procliablc  «  cl  de  ■■  clud"- 
d'auivre  »  nous  viennent  moins  lacilement  à  la  boucln'  ipi'à  cidli'  de  (;ar(d 
van  Mander  ou  à  l'auteur  du  catalogue  l!raaincani|).  nous  n'en  admirons 
pas  moins  l'art  avec  lequel  (loltzius  a  traih''  son  sujet.  Di'  nnnilMeux 
peintres  avant  lui  ont  représenté  le  m\tlie  de  /.l'us  s  introduisanl  auprès 
de  la  superlie  lille  du  roi  d'.Vrgos,  sous  l'drme  de  [iliiie  d'ur  —  Idr  à  qui 
rien  ne  résiste,  clef  symlioli(pi(!  des  alcéives  les  mieux  <loses.  De  ci'  thème 
éminemment  pittoresque,  permettant  toute  la  lihcrh'  du  nu,  j'ilien  a  tin'' 
un  tel  parti  ({u'il  en  a,  en  quelque  sorte,  donm''  le  ty|)e  ;  c'est  surtout 
au  cliel'-d'teuvre  de  Naples  que  l'on  songe  lorsqu'on  évoque  les  amnuis 
fabuleux  du  dieu  et  de  la  princesse  captive.  Les  peintres  ont  gi'm'ra- 
lemeiit  aimé  à  représenter  celle-ci    éveillée    on    s'éveillanl   sous   la   |iluie 

d"or,    étonnée,    surprise,    tandis    ([u'nne    soubrette    un    un    ai ir,     vite 

initié  à  ce  langage,  s'empressent  à  recueillir  celle  manne  parlante.  Il  en 
est  ainsi,  notamment,  dans  l'admirable  Daiun'  du  Corrége,  à  Itome,  où 
l'amour  recueillant  l'or  dans  la  draiierie  qui  voilt;  eu  partie  la  jeune  lille  a 
une  mimique  si  expressive  de  volujité. 

{loltzius  représente  sa  Danaé  chastement  endormie  ;  à  son  chevet, 
une  vieille  femme,  tenant  un  vase  rempli  de  pièces  d'or,  la  touche  à 
l'épaule  pour  la  réveiller;  le  <■  rusi'^  MiM'cure  «  imessager  des  dieux  sans 
doute,    mais  dieu    lui-iurTue    des    marchandages    louches)    luoiilre   l'aigle 

1.  Cr.  Catalûgus  van  lut  uiliiHiiitcini  k.iliincl  ..  lUu  Ik-eie  lirnct  liia.iiiic'iiiip...  .Aiiislcr.l.uu,  1771 , 
in-S",  p.  27. 

2.  SI  li:  musée  ilArras  irxpuse  l'Aye  d'or,  I  un  des  preiiii'T.s  tal)luau\  ilu  uiailn:  (1.'.!I8),  le  Liju\re 
ne  possède  rien  de  lui. 
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olympien  distribuant  la  pluie  précieuse  qui  parvient  à  terre  en   pièces 
nettement  frappées. 

Le  réalisme,  cher  à  l'esprit  hollandais,  éclate  dans  cet  or  abondant, 
dans  ces  cupides  entremetteurs,  comme  il  se  retrouve  dans  ce  ////;  du 
détail  et  de  l'accessoire. 

II  ne  faut  donc  pas  demander  à  cette  œuvre  la  poésie  passionnée  ni 
l'émotion  lyrique  des  Danacs  du  Titien,  mais  l'admirer  simplement  parce 
qu'elle  est  bien  peinte  et  composée  babilrment  ;  si  l'on  y  retrouve,  dans 
plusieurs  parties,  l'influence  indubitable  de  l'école  italienne,  on  notera 
aussi  l'intérêt  des  ilgures  originales  du  Mercure,  de  la  vieille  femme,  des 
deux  amours  porteurs  de  bourses,  traités  avec  une  grâce  et  une  liberté 
charmantes.  Enfin,  la  belle  facture  de  cette  femme  couchée,  d'un  relief 
saisissant,  fera  juger,  nous  le  croyons,  que  la  hanai';  presque  inconnue 
du  grand  graveur  hollandais  valait  d'être  étudiée,  en  dehors  même  du 
petit  problème  d'histoire  de  l'art  dont  sa  réapparition  apportait  la 
solution. 

Andri-    DEZAHIiolS 
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LES  tradition.^  de  la  peinture  nionumentali'  disparuront  en  France 
à  la  fin  du  xviii"  siècle.  David  refusa  de  subordonner  la  peinture 
à  des  fins  décoratives,  et  la  lîévolution,  en  lerniaiit  les  palais  et 
les  églises,  interdit  toute  activité  à  l'art  nionuincntal.  Lors([ui', 
dans  les  premières  années  du  xix"  siècle,  des  peintres  i'nrenl  invilc's  de 
nouveau  à  couvrir  des  murailles,  ils  se  trouvèrent  en  présence  de 
problèmes  auxquels  ils  n'étaient  plus  préparc's.  L'objet  de  cette  étude 
est  de  montrer  par  quels  tâtonnements  et  au  i)rix  de  quels  elïorts  des 
peintres  parvinrent,  sous  la  monarchie  de  Juillet,  à  s'élever  à  de  grandes 
conceptions  décoratives,  créant  des  œuvres  souvent  admirables  et 
ouvrant  les  voies  où  devait  s'engager  après  eux  l'iivis  de  Cliavaunes. 


I 

Ce  l'ut  la  Restauration    qui  tenta  les  premiers  essais  sérieux   pour 
restituer    à   la  peinture   murale  son    ancien  éclat.  Les  Hourbons,  jaloux 
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I.    Flamiuin.    —    Vocation    [>e    saint    Jean. 
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à  l^^lise  Saiiil-Si^verin. 
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delVacer   de    leurs   palais   toute 
trace    d'abandon     et    di'    ruine, 
désirinix  de  rendre  à  la  religion 
son  prestige  et  ambitionnant  la 
popularité  que  confère  la  protec- 
tion des  arts,  dirigèrent  de  grandes 
ntreprises  décoratives.  Ils  firent 
ruer  les  églises  parisiennes,  le 
palais  de   l'on tainebleau,  la 
lîourse,  les  plafonds  du  Louvre. 
De   grands  travaux  furent   ainsi 
accomplis:  mais  ils  sont  surtout 
propres    à   démontrer    l'impuis- 
sance  dans  laqu.'Uc  la  peinture 
française    était    tombée    par   un 
nng   oubli,   et  les  applaudisse- 
ments que  rc(;urent,  à  leur  appa- 
rition, des   décorations  vides  et 
sans    adaptation   témoignent  de 
ignorance,  en  ces  questions,  du 
public  et  de  la  critique. 

Un  plafond  seul,  exécuté  par 
un  artiste  novateur,  annonçait 
une  révolution  et  une  régénéra- 
ion  possibles.  Ingres,  en  célé- 
irant  V Apothéose  d'ilonirre.  avait 
choisi  un  sujet  riche  et  synthé- 
tique. 11  n  avait,  sans  doute,  pas 
essayé  de  faire  plafonner  sa 
composition  ;  mais  il  l'avait  tracée 
avec  un  souci  de  symétrie,  de 
rythme  et  de  repos,  dicté  par 
l'intelligence  des  conditions  mo- 
numentales, et  il  l'avait  modelée 
et  peinte  avec  un   jiarti   pris   de 
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siiiipliciti',  avec  uiif  atti'inia- 
tioii  (les  rolii-rs  et  ili's  tmis,  un 
t'iVort  (1(>  lej^i-relt'  et  de  spiii- 
tualisalion  dont  les  intentions 
écliappèrcnt  à  ses  eonteinpo- 
rains. 

Ainsi,  ({uand  Louis -Phi- 
lippe se  substitua  aux  lîoui- 
l)ons,  en  18.i0,  maintes  sm-iaces 
avaient  été  couvertes,  mais  une 
seule  paj^e  valable  avait  été 
écrite. 

La  monarchie  de  Juillet 
témoijïna  pour  la  ])eiiitun' 
monumentale  un  zile  plus  vil' 
encore  que  celui  di'  la  liestau- 
ration.  lîieu  (juil  alVeitàl 
l'indépendance  en  niatiérc  de 
relif^ion,  le  gouvernement  lit 
poursuivre  avec  activité  la  déco- 
ration des  églises  parisiennes. 
Il  n'abandonna  pas  non  plus 
le  ilessein  d'embellir  les  n'^si- 
dences  princières.  Constitution- 
nel, il  enrichit  les  édifices 
consacrés  aux  institutions  par- 
lementaires; populaire  et  issu 
d'une  révolution,  il  convia  les 
peintres  h  célébrer  «  toutes  les 
gloires  de  la  France  ». 

Cette  période  de  dix-huit 
ans  fut  donc  féconde  en  entre- 
prises. Par  les  soins  de  la  liste 
civilr,  (lu  luiuistcre  de  l'inté- 
rieur,   de    la    préfecture    do.    la 
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Seine,  les  églises  de  Notre-Danie-de-Lorette,  de  la  Madeleine,  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  de  Saint-Séveriii,  de  Saint-Merri,  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  lurent  totalement  décorées  ou  largement  enrichies.  Celles 
dont  une  ou  plusieurs  chapelles  lurent  alors  peintes  sont  trop  nombreuses 
pour  être  toutes  citées.  Le  Luxembourg,  le  Palais-Iîourbon,  la  Cour  des 
Comptes,  l'École  des  lieaux-Arts,  furent  les  objets  d'une  semblable  solli- 
citude, et,  tandis  qu'on  restaurait  le  palais  de  Fontainebleau,  l'urcut 
ouvertes  les  galeries  histori(iues  de  Versailles.  On  exécuta  des  travaux 
dans  des  églises  de  province  et  un  particulier  fastueux,  le  duc  de  Luynes, 
rêva,  pour  son  château  de  Dampierre,  une  parure  de  parfaite  beauté. 

Une  production  si  intense  n'engendrait  pas  nécessairement  des  chefs- 
d'œuvre,  mais  elle  rendait  les  chefs-d'œuvre  possibles  ;  elle  obligea  les 
artistes  et  le  public  à  se  familiariser  avec  des  problèmes  qui  leur  étaient 
à  clia(jue  instant  proposés.  Les  yeux  se  dessillèrent,  les  intelligences 
s'ouvrirent  et  la  monarchie  de  .luillct  vit  se  jinuluire  une  renaissance 
vi'rilable  de  la  peinlurc  monumentale. 

II 

La  Restauration  s'était  pres(iue  exclusivement  adressée  aux  artistes 
olliciels;  ceux-ci  ne  cessèrent  pas  d'avoir  des  commandes;  mais  le 
gouvernement  Ht  aussi  confiance  à  des  artistes  novateurs  et  n'hésita  pas 
à  choisir  les  plus  audacieux.  Delacroix  eut,  pour  sa  part,  un  tableau  à 
yaint-Denis-du-8aint-Sacrement,  le  Salon  du  roi  et  la  lîibliothèque  du 
Palais-Bourbon,  la  coupole  de  la  Bibliothèque  du  Liixemiiourg  ;  Ingres,  s'il 
ne  s'était  dérobé,  aurait  eu  un  j)lafond  au  Luxcnd)ourg,  une  chapelle  à 
Saint-Sulpice  et  à  Notre-Dame-dc-Lorelte,  la  décoration  de  la  Madeleine 
et  celle  de  Saint-Vinccnt-de-Paul,  qui  lui  furent  successivement  olfertes  et 
qu'il  refusa.  Des  jeunes  gens  brillants,  comme  Chassériau,  des  peintres 
inconnus  du  public,  comme  Orsel  et  Périn,  furent  désignés.  Par  la  nature  du 
talent  des  peintres,  par  leur  âge,  par  les  circonstances,  bien  des  décorations 
furent  de  véritables  expériences.  Les  artistes  purent  travailler  en  toute 
indépendance  et  l'on  ne  songea  même  pas,  lorsqu'ils  étaient  appelés  à 
concourir  à  la  décoration  d'un  même  monument,  à  les  obliger  à  une  entente. 

En  un   seul  cas,   l'action  ollicielle   fut  prépondérante;  elle  s'exerça, 
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(lu  resf(%  dans  un  sens  di-ploiablc  ;  1rs  li'alorics  dv  N'ersaillos,  olijcl  de 
la  sollicitude  constante  de  Lduis-l'lulippe,  n'ont  aucun  litre  à  h'nir  une 
place  dans  cette  étude. 

Partout  ailleurs,  les  artistes  lurent  invités  à  l'aire  leuvie  luunuuieutaie. 
Les  circonstances  étaient 
l'avorables.  L'intensité  de 
la  vie  politique,  le  inou- 
vemeiil  pliilosopliique  et 
social,  ce  clioc  généreux 
et  tumultueux  de  passions 
et  d'idées  qui  préparait, 
sous  la  monarchie  de  Juil- 
let, la  Révolution  de  18 '18, 
{(énélrèrent  la  pensée  des 
artistes.  La  doctrine  de 
l'art  pour  l'art  qui  avait 
paru  liée  à  l'émancipa- 
tion riiiii,'inli({iii'  ])ei'ilil 
de  son  inlluencc.  Ingres, 
vers  1  8  '1  (  ) ,  a  v  e  c  cette 
forme  tranchante  qui 
n'excluait  pas  les  contra- 
dictions et  les  iuc(ius(''- 
quences,  s'écriait  :  «  Il 
lautquelapeinture  serve  ! 
La  justice,  l'histoire,  la 
religion,  voilà  des  sujets, 
voilà  les  élémeuts  de 
l'art,  comme  on  doit  l'en- 
tendre !  »  D'autres  maîtres,  sans  l'orniuler  leur  sentiment,  sans  se  reinire, 
peut-être,  un  compte  exact  des  actions  (ju'ils  subissaient,  évoluaient  vers 
une  conception  analogue.  En  même  temps  grandissait  une  g(''nération 
de  peintres  chrc-tiens  dont  la  foi  sincère  et  militante  devait  dominer 
l'œuvre,  Orsel,  l'c^rin,  lli|ipiilyle  l'Iaiiiiriu.  Ainsi  les  ai-li^tis  qui  ailaii'ut 
renouveler   la   peinture   monumetifale,  au  lieu  de  viser   utii([uemenf   à  la 
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joie  (le  l'iril,  s'olïorcèrent  de  vivifier  leurs  compositions  par  des  idées 
pfénérales,  ou,  tout  au  moins,  par  l'expression  de  convictions  et  de  senti- 
ments intimes.  Ils  subirent  des  inlluences  multiples.  La  plus  Forte  l'ut 
celle  de  l'Italie.  Les  uns  étudièrent  Raphaël,  d'autres  Michel-Ange. 
Quelques-uns  s'inspirèrent  des  mosa'iques  chrétiennes  ou  byzantines.  Les 
maitres  du  xi\^  et  du  xv°  siècle,  jusqu'alors  délaissés,  furent  interrogés 
avec  enthousiasme. 

Delacroix,  sans  ignorer  Raphaël  ni  les  Vénitiens,  chercha  surtout  ses 
exemples  auprès  de  Rubens. 

Enfin,  le  groupe  allemand  desNazaréens  exerça  sur  les  artistes  français 
qui  visitèrent  Rome  une  action  remarquable.  Overbeck,  le  fondateur  et 
le  chef  de  cette  école,  proclamait  la  suprématie  de  l'art  ciirétien,  le  but 
mural  et  religieux  de  la  peinture,  la  prééminence  de  l'art  monumental,  la 
supériorité  de  la  pensée  sur  la  forme,  la  nécessité  enfin  de  demander  des 
leçons  de  sincérité  et  de  technique  aux  prédécesseurs  de  Raphaël.  Ces 
doctrines  séduisirent  Orsel  et  l'érin;  elles  provoquèrent  chez  Ilippolyte 
Flandrin  d'utiles  méditations. 

Un  groupe  de  paysagistes  cherchait,  à  ce  moment  même,  à  rendre  la 
puissance,  la  beauté  et  le  calme  de  la  nature  par  des  plans  sûrement 
arrêtés,  des  lignes  rj'thmiques,  de  nobles  équilibres.  Ces  conceptions,  que 
soutenaient, près  d'Aligny  et  d'Edouard  Rertin,  des  élèves  d'Ingres,  comme 
Paul  Flandrin  et  Desgolfes,  développèrent  chez  certains  paysagistes  l'ins- 
tinct de  la  décoration.  Corot,  qui  les  avait  adoptées,  se  révéla,  dès  1842, 
comme  capable  d'illustrer  les  murailles.  D'une  façon  générale,  le  paysage 
néo-classique  agit  sur  tous  les  peintres  décorateurs. 

Les  panoramas  jouissaient  alors  d'une  très  grande  vogue,  et  j'incli- 
nerais à  croire  que  l'examen  des  machines  dans  lesquelles  la  perspec- 
tive ,  la  décoration  architectonique  ,  la  composition,  recevaient  des 
applications  nouvelles  ou  imprévues,  fournit  des  suggestions  aux  artistes 
([ni  les  visitèrent. 

Je  tiens  pour  plus  certaine  encore  l'influence  des  spectacles  offerts 
par  le  théâtre.  Assidus  au  Théâtre-Français  comme  Ingres,  ou  passionnés 
pour  l'Opéra-Italien  comme  Delacroix,  les  peintres  collaborèrent  en  mainte 
occasion  à  la  mise  en  scène  d'une  pièce  nouvelle.  Delacroix,  Ghassériau, 
Delaroche,  Louis  Boulanger  fournirent  des  dessins  de  costumes.  C'est  le 
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moment  iiù  les  dt-oors  |)riri'iil,  avi'r  CiciMi.  iiiie  am|il(ur  cl  une  iiimplcxiti' 
inusitée  :  où  l'on  tenta,  ^Tàee  au  ji;az,  des  ell'cls  nouveaux  de  luinièic  :  où 
des  masses  de  (igurants  vinrent  évoluer  sur  la  scène  de  l'Opéra  ,  du 
Théâtre-Historique  et  aussi  du  Cirque-Olympique.  Que  de  leçons  pour  des 
artistes  attentifs  ! 

Los  découvertes  d'IIittorlV  sur  la  polyelironiie  des  nionumcnts 
antiques,  par  leur  importance  même,  par  les  diseussions  passionnées 
(pielles  suscitèrent,  amenèrent  les  [)eintres  à  rénéchir  sur  le  rapport  (jui 
doit  exister  entre  les  peintures  décoratives  et  les  ensembles  auxquels  elles 
concourent  et  à  concevoir  ces  rapjjorts  sous  des  l'ormes  nouvelles. 

Ijilin.  li's  etl'orts  de  rénovation  décorative  i'iirenl  cticourayi''s  [jai' 
l'opinion  :  les  amateurs  et  les  criti<iues,  lassés  par  la  ])r(doiination  de  la 
lutte  entre  les  romantiques  et  les  classiques,  fatigiu'îs  d'attendre  ind(''tini- 
ment  l'issue  d'un  combat  dont  le  début  les  avait  passionnés,  s'empressèrent 
auprès  des  (cuvres  qui  leiu-  apportaient  des  sensations  iiK'dites  et  provo- 
quèrent des  discussions.  Ils  eurent,  en  présence  d(>s  murailles  jjeintes, 
le  sentiment  de  la  vitalité  de  l'art  (jue  ne  leur  donnaient  |dus  les  Salons. 

Telles  furent  les  circonstances  ipii  entourèrent  et  ipii  exjdiquent, 
dans  une  large  mesure,  le  travail  considérable  accompli  sous  la  monaridiie 
de  Juillet.  Nombreux  furent  ('eux  qui  s'appli<[uèrent  à  l'cKuvre  ,  et  il  y 
aurait  injustice  à  sacrifier  leurs  recherches  à  l'admiration  exclusive  de 
quelques  protagonistes.  Quelques  contrihutioiis,  toutefois,  restiuit  essen- 
tielles. Le  Salon  du  Iloi  et  la  l!ibliothè(jue  du  l'alais-llouibnn,  dt'corés 
par  Eugène  iJelacroix,  de  18;i0  à  IS'iT,  et  la  coupole  de  la  lîibliothèque 
du  Palais  du  Luxembourg,  qu'il  signa  en  184(1  ;  la  chapelh;  de  Sainte-Marie- 
l'Kgyptienne,  à  Saint-Merri  (IS'iVi,  et  l'escalier  de  la  Cour  des  (Comptes 
(1848),  par  Chassériau;  la  chapelle  de  Saint-Jean  à  Saint-Séverin(18'i()-184t), 
le  sanctuaire  et  le  <diœur  de  Saint-t '.eniiain-des-l'rés  i  18'rJ-l848),  par 
Hippolyte  l'iandrin;  les  compositions  (-bauchées  à  Danipierre,  à  paitir  de 
184.'},  par  Ingres,  (jui  devait  les  laisser  inachevées  en  1850;  la  chaptdle 
de  la  Vierge  (I83'.l-18âl),  œuvre  d'Orsel,  et  la  chapelle  de  l'IOucharislie, 
reuvre  de  Périn,  toutes  deux  à  Notre-I)ame-de-L(jrette,  domineni,  soit 
par  leur  valeur  absolue,  soit  par  les  idées  dont  elles  sont  les  manifestes 
et  par  l'elVorl  tenté.  Mais  on  ne  saurait  négliger  l'élude  de  l'hémicycle  de 
l'École  des  Beaux-Arts  (18;i8-lS'il),  par  Delaroche,  des  fresques  de  Saint- 
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(lerinain-rAuxcrrois,   par   Mettez,    Rooer,    Ziegler,    DesgofTes,   (luicharrl, 
Abel  de  Pujol  ou  Picot  :  bien  d'autres  encore  ont  droit  à  notre  attention. 


III 

Rapidement,  un  certain  nombre  d'idées  se  répandent,  s'imposent  aux 
artistes  comme  au  public  et  constituent  les  éléments  d'une  esthétique 
monumentale  qui  s'élabore.  La  première  et  la  nidins  contestée  de  ces 
opinions  est  la  supiTiorité  de  la  peinture  murale.  r)n  en  étudie  ensuite  les 
conditions  essentielles,  et,  d  un  accord  unanime,  on  aflirnie  qu'elle  doit 
respecter  un  certain  nombre  de  convenances,  s'adapter  au  monument,  à 
sa  destination,  à  son  architecture. 

Pour  assurer  une  harmonie  parfaite  entre  la  peinture  et  le  monument, 
Delacroix.  Ingres,  Flandrin  ont  voulu  travailler  sur  place  et  cette  pratique 
a  été  considérée  par  les  meilleurs  de  leurs  contenq^orains  comme  une  loi. 
Théophile  (lautier  disait  excellemment  :  <■  Rien  ne  fait  plus  vite  l'éduca- 
tion d'un  artiste  que  les  peintures  sur  place.  Là  plus  de  subterfuges,  plus 
de  demi-jour  d'atelier,  plus  de  coquetterie  d'exécution,  plus  de  petites 
linesses  et  de  ])ctites  roueries.  Le  chic  et  les  ficelles  ne  servent  de  rien. 
Les  lio-iies  sévères  de  l'architecture,  les  tous  sobres  des  murailles  vous 
enseionent  l'équilibre  de  la  composition  et  la  tranquillité  de  la  couleur.  » 

Les  peintres  s'imposèrent  donc  une  contrainte  ingrate.  Ils  morcelèrent 
leur  travail,  l'interrompirent  pour  attendre  les  heures  ou  les  périodes 
d'éclairage  favorable;  ils  séjournèrent  sur  des  échafaudages  incommodes, 
dans  des  salles  froides,  humides,  exposées  aux  vents,  sans  confort  possible. 
Ilippolyte  Flandrin,  Delacroix  compromirent  ainsi  gravement  leur  santé. 

Cette  abnégation  fut  larcmcnt  récompensée.  Monuments  anciens  et 
monuments  modernes  sont  très  imparfaitement  éclairés.  Souvent  les  sur- 
faces peintes  ne  sont  pleinement  visibles  que  pendant  quelques  brèves 
minutes  de  la  journée.  D'autre  part,  des  précautions  insuflisantes  furent 
prises  pour  assainir  les  murailles  et  s'assurer  qu'elles  offraient  à  la  peinture 
un  support  durable,  si  les  architectes  avaient  été  plus  prévoyants,  nous 
%  n'aurions,  sans  doute,  pas  à  déplorer  l'état  de  dégradation  progressif  des 

ouvrages  de  Chassériau  à  Saint-Merri,  d'IIippolyte  Flandrin  à  Saint- 
Séverin.  de  Roger  à  Sainte-Elisabeth. 
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Qui'l(}uos  esprits  attentifs  reconnurent  que  des  œuvres,  dont  chacune 
était  reconiinanilahle,  pouvaient  par  leur  juxtaposition  dans  un  nièinc 
édifice  se  faire  un 
tort  réciproque,  et, 
pour  obtenir  une 
harmonie  nionu- 
uientah',  ils  récia- 
mèreut  l'unili-  de 
eomtnande  (ui,  du 
ninins,  l'unité  de 
ilirection.  Ces 
idées  furent  expo- 
sées avec  force 
par  llittoriï  et  Le- 
père,  dans  un  très 
remarquahli'  raji- 
port  présenté  au 
préfet  de  la  Seine, 
vers  la  tin  de  1841, 
et  par  Henri  Leli- 
niann,  dans  VA/- 
lisle,  en  l<S4t».  Mais 
nulle  part  on  n'es- 
saya de  les  appli- 
quer. 


IV 

L'individua- 
lisme était  un  ca- 
ractère essentiel 
de  ce  temps.  Les 

artistes,  intéressés  aux  problèmes  de  la  décoration,  proposèrent  des 
formules  multiples.  Donc  point  d  unité,  point  de  priinipo  dclinitifs, 
mais  des  ell'orts,  des  idées  d'une  infinie  richesse. 


1*.      l'I.AMllUN.     Le      lÎAI'TÈME      1>V     C  II  B  I  S  T  , 
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Tout  (l'alHird,  qui:"  dire  sur  les  murailles  ''  A  cet  égard  les  mounnieufs 
se  divisent  imniédiatenieut  eu  deux  grandes  catégories  :  édifices  religieux, 
édifices  laïques.  Les  premiers  laissent  moins  de  liberté  à  l'artiste,  ils 
livrent  cependant  une  ample  matière  à  son  ingéniosité.  Les  peintres, 
convaincus  tous  qu'ils  devaient,  dans  une  église  catholique,  faire  œuvre 
édifiante,  ont  pu  concevoir  de  laçons  très  dilTérentes  le  rôle  d'apologistes. 
Le  système  le  plus  aisé  et  le  plus  souvent  adopté  consiste  à  prendre  dans 
les  livres  sacrés  des  épisodes  liistoriques  ou  anecdoti(jues.  Ainsi  procède 
Ilippolyte  Flandrin,  à  Saint-Séverin,  quand  il  représente  la  Cène  ou  le 
Supplice  (le  saint  Jean  rÉvangélis/e ,  à  Saint-dermain-des-Prés  pour 
rentrée  du  Chfisl  a  Jérusalem  ou  le  Poiie/neiil  de  croi.r;  ainsi  a  l'ait 
Cliassériau  à  Saint-Merri  où  il  raconte  la  vie  de  sainte  Marie  l'Kgyptienne; 
ainsi  voulait  en  user  Delacroix  lorsqu'il  songeait  à  peindre,  dans  le 
transept  de  Saint-Sulpice,  Moïse  recevant  les  lahles  de  la  Loi,  la  Mise  au 
Sépulcre  ou  l'Ange  ren^'ersant  l'armée  des  Assyriens.  En  cet  ordre,  la 
personnalité  de  l'artiste  réside  ilans  le  clioix  de  l'épisode,  dans  le  mode 
de  développement.  De  même  lorsqu'il  représente  une  Sainte  Famille  ou 
un  (Christ  en  gloire. 

L'invention,  au  contraire,  apparaît,  avec  tous  ses  mérites  et  tous  ses 
hasards,  dès  que  l'artiste  aborde  l'allégorie  ou  le  symbole.  Même  quand  il 
se  contente,  selon  l'usage  traditionnel,  de  personnifier  sous  des  formes 
féminines  la  Foi  ou  la  Charité,  il  a  le  choix  des  types  et  des  attributs. 
Parfois  son  elfort  est  considérable  et  neuf.  Roger,  à  Notre-Dame-de- 
Lorette,  se  propose  de  définir  le  baptême  en  une  suite  de  scènes  dégagées 
de  tout  caractère  anecdotique,  de  toute  particularifi'  historique  ou 
pittoresque  qui  en  amoindriraient  la  portée.  Son  thème  est  quasi  abstrait  : 
le  prêtre  lave  l'enfant  du  péché.  Périn,  dans  la  même  église,  se  livre,  avec 
un  dessin  analogue,  à  une  analyse  plus  délicate.  Il  veut  célébrer  les 
vertus  en  donnant  de  chacune  d'elles  une  triple  expression.  La  Charité, 
par  exemple,  consiste,  selon  lui,  à  pardonner  à  ses  ennemis,  à  secourir  le 
pauvre,  à  recevoir  le  pèlerin.  Après  avoir  déterminé  ces  trois  sujets,  il  lui 
faut  encore  inventer,  pour  chacun  d'eux,  la  scène  qui  en  traduira  la  valeur 
générale  et  absolue.  Dans  une  chapelle  voisine,  Orsel,  l'ami  et  souvent  le 
guide  de  Périn,  s'exprime  selon  le  même  esprit. 

Mais  Orsel  pénètre  encore  dans  un  domaine  plus  ardu.  Il  essaye  de 
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rendre  par  des  images  plastiques  les  litanies  de  la  \ierge  :  la  rose 
mystique,  l'étoile  du  matin,  la  tour  d'ivoire.  L'entreprise  est  pi'rilleusc. 
Nous  sortons  presque  du  règne  de  la  peinture  pour  entrer  dans  ndui  de- 
là théologie.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'elTort  fait  à  Notre-Dame-de-Lorctte  jiar 
Orsel,  l'erin  et  Roger  demeure  d'un  iutérêt  capital  au  point  de  vue  de 
l'invention  des  sujets  religieux. 

Au  surplus,  dans  l'ordre  religieux  l'invention  est-elle  une  chose 
secondaire.  Une  l'oree  domine  tout  ici,  qui  est  l'esprit  religieux  même. 
Le  génie  de  l'artiste  (''date  moins  dans  la  nouveauté  d'un  sujet  (|ue  dans 
la  façon  dont  il  le  vivilie,  (|u'il  soit  croyant,  comme  (»rsel,  l'ériii  ou 
Flandrin  et  sache  communi([uer  sa  ferveur,  qu'il  appli([ue  simplemeni  à  la 
religion  un  esprit  compréhensif  et  élevé  et  exprinn>,  ainsi  que  Delacroix, 
la  force  tragique  des  drames  sacrés,  ainsi  que  Chassérian,  l'onction 
mystique  des  hagiographes,  ou  qu'il  attribue  aux  personnages  sacrés 
les  grandes  passions  et  les  grandes  soulfraiices  humaines. 

Un  semblable  appui  manque  aux  peintres  dès  qu'ils  sortent  des 
églises.  L'individualisme  les  a  libérés  dans  la  peinture  de  clievalel;  il 
devient  en  face  des  monuments  une  cause  de  faiblesse.  Point  de  grande 
conviction  sur  quoi  se  reposer.  Il  n'est  plus  d'orgueil  civique  comme  au 
temps  des  Vénitiens,  de  culte  monarchi(jue  comme  au  tenqjs  de  Le  lirun. 
L'exaltation  politique  de  1S30  est  presque  immédiatement  tombée.  Le 
régime  de  la  royauté  bourgeoise  ne  ]irovoqne  que  des  eutiiousiasmes 
modérés.  A  défaut  de  conviction  unanime,  cette  époque  est,  pourtant, 
traversée  par  des  courants  généreux  qui  groupent  des  citoyens  ardents, 
mais  il  n'est  pas  de  peintre  persuadé  de  la  puissance  de  la  raison,  de 
l'avenir  de  la  science,  ou  de  la  mission  de  l'ait,  au  point  de  faire  avec  le 
pinceau  œuvre  de  foi.  Les  espérances  d'avenir  social  i|ui  pi('|)arent  la 
Révolution  de  1848  et  que  l'apety  a  traduites  dans  son  tableau  d'Ièbre, 
le  Rèi'e  du  boiiheur\  ne  trouvent  pas  à  s'expriuiei'  sur  des  luuiailli's. 

Un  seul  homme,  dans  cette  période,  est  lrav;ulli'  par  le  besoin  de 
communiquer  sa  croyance.  Philosophe  plus  (pie  peintre,  (ihenavard  a 
cou(,uune  théorie  de  l'évolution  humaiiu!  qu'il  expose  à  Delacroix  et  à  ceux 
qui  veulent  bien  l'écouter.  11  attend  l'heure  où  on  lui  contiera  des  surfaces 
immenses  pour  y  développer  sou  système,  (^elte  heure  s(>inble  sonner  en 
1.  Musée  de  Compiégne. 

I.A    IIKVCE    1>K    I.'miT.    XXSII,  .'}0 


234 


LA     REVUE    DE    L'AKT 


1S18;  le  Panthéon  est  livré  à  Chenavaid  ;  mais  la  réaction  de  1850 
interrompt  l'entreprise  et  l'artiste  consaere  plusieurs  années  à  dessiner 
les  cartons,  conservés  au  musée  de  Lyon,  de  l'encyclopédie  qu'il  ne  lui  a 

pas  été  donné  de  réaliser. 
Les  peintres  de  la  mo- 
narchie de  Juillet  ne  feront 
donc  pas  onivre  militante  : 
ils  ne  défendront  ni  des 
institutions,  ni  un  idéal. 
Que  diront-ils/  Henri  Leh- 
mann  nous  en  instruit  avec 
une  «rande  perspicacité  : 
«  Inhabiles  à  traduire  des 
idées  nouvelles,  incapaldes 
d'exprimer  celles  dont  le 
symbole  (signe  visible) reste 
encore  à  trouver,  il  faut 
que  les  artistes,  quelques 
regrets  qu'ils  en  aient,  se 
b(unent  à  traduire  des  idées 
accomplies.  Le  rôle  de  pré- 
curseurs prophètes  leur 
semble  interdit'  ». 

(les  "  idées  accom- 
plies »,  niius  leur  dnnnons 
d'firilinaire  un  autre  nom  ; 
ce  sont  des  lieux  communs. 
La  paix,  la  guerre,  la  gran- 
deur de  l'art,  la  gloire  des 
lettres,  l'industrie,  l'agriculture,  voilà  le  fond  que  les  peintres  ont  exploité. 
Le  génie  y  trouve  une  matière  incomparable  ;  les  esprits  médiocres  y 
trahissent  leur  pauvreté.  Je  ne  sais  pas  d'exemple  de  pauvreté  plus  typique 
que  le  trop  célèbre  hémicycle  de  l'École  des  Beaux-Arts  de  Paul  Delaroche. 
L'artiste  s'est  proposé  de  glorifier  les  arts  et  il  ne  paraît   avoir   songé  à 

1.  L'Ar/isIe,  S  novembre  IS46. 
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Df'coration  de  ta  oliapolle  ii<' 
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i  Vierge  à  l'éi^Iise  Nolie-llaiiie-de-Lotelle. 
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aiiriiii  lies  i;raii(ls  lieux  ((iminuns  qui  senibleiaicut  s^'iinposcr  iuiuuMliatc- 

iiient  à  tout   esprit  :  que  les  artistes    ciiiix'ilisseut   la  vie   luuuaiue,  (ju'ils 

conduisent  la  civilisation,   qu'ils  ont  un  n'ilc  moralisateur,   (juc,  sous  des 

formes  multiples,  ils  tradui- 

sent  la  réalité  ou  poursuivent 

uu  idéal  vers  lequel  ils  nous 

entraînent,    liicu    de    tout 

cela  n'arrête  l'esprit  de  De- 

laroche  :  il  se  contente  de 

grouper    les    portraits    des 

maîtres  célèbres  autour  de 

figures  allégoriques  plus  ou 

moins    dénudées    et    d'une 

«  gloire  »  (jui  distribue  des 

couronnes. 

Au  contraire,  Eugène 
Delacroi.x  déploie,  à  la 
Biblintliè(jue  du  Palais- 
Bourbon,  toute  l'originalité 
de  son  intelligence  à  célé- 
brer la  civilisation  antique 
et  à  caractériser  par  des 
images  saisissantes  la  poé- 
sie, la  religion,  la  législa- 
tion, la  pliiiosophie  et  la 
science.  Je  résiste  au  désir 
d'analyser  ce  noble  cycle 
et  me  contente  d'en  détacher 
des  exemples   :   c'est  ainsi 

que  la  philosopliie  est  définie  dans  ses  mystères,  dans  sa  redierclie  des 
lois  cosmiques,  dans  ses  études  psychologiques  et  morales,  par  quatre 
compositions  :  IlcrodoW  iiitiTroi^eaiit  les  maires,  les  Ih-rgcrs  chnldt'-ciis 
consultant  le  ciel,  Sénèque  et  Sociale. 

Les  artistes   libres  de   leurs  thèmes   doivent   aussi   dr^terminer   eux- 
mêmes  leur  mode  d'expression,  ils  pourront,  en  le  faisant,  escomptei'  la 


V.    Oksei, .    —    Stella    MArniiNA. 
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.a..acit.^  .les  spectateurs,  car,  eu  aucuu  eas,  ou  ne  leur  a  coulie  des  édifices 
destiu.s   a   la  multitude  ou   au  peuple.   Salles  de   fêtes,   salles  d'études 
escaliers  d'houueur  ue  s  ouvrirout.  daus  les  palais  législatifs,  au  lloused 
d'État,  à  IKcole  des  l!eaux-Arts,  qu'à  uu  public  restreint  dout  .1  semble 
lé'ntiuie  de  beaucoup  exiger. 

■  L'alleoorie  avait  été  compromise  par  les  pratiques  malencoulreuses 
des  davidieus.  l'ort  heureusement,  ces  avortements  massifs  ne  prévalurent 
pas  contre  l'autorité  d'exemples  dus  à  la  fois  à  Raphaël,  à  lUibens  et  a 
Véronèse  <Uevre,  dans  ses  travaux  de  Dampierre,  qui  furent  sacrifies  a 
lorgueil  intransigeant  d'Ingres,  avait  personnifie  la  Religion,  le  Travail 
et  r\.>rieulture.  Riésener  et  Roqueplan,  au  Luxembourg,  peignaient  la 
Poésie^  la  Religion,  la  Loi,  la  Renommée.  Delacroix  décore  le  Salon  du 
Roi  par  la  seule  allégorie.  Au  plafond,  .  les  forces  vives  de  l'Etat  »  sont 
évoquées  par  des  figures,  l  ne  frise  qui  se  déroule  au  haut  des  murailles 
exprime,  par  des  personnages  symboliques  ou  mythologi.iues,  déesses, 
launes  et  génies,  les  travaux  de  la  guerre,  le  règne  de  la  Justice  et  la 

prospérité  agricole. 

Daus  une  époque  hantée  de  préoccupations  histori.iues,  les  artistes 
devaient  demander  à  l'histoire  des  moyens  d'expression.  Delacroix,  à  la 
lùbliothèque  de  la  Chambre  des  députés,  définit  l'Antiquité  par  <  .rphee 
précurseur,  et  par  Attila  destructeur  de  la  sagesse  antique;  il  célèbre  la 
puissance  de  la  philosophie  ou  du  droit  par  le  souvenir  de  la  vie  des 
grands  philosophes  et  des  grands  législateurs. 

Le  Triomphe  de  Pétrarque,  que  Louis  Boulanger  avait  exposé  au 
Salon  de  18:56,  était  un  panégyrique  de  la  Renaissance. 

hi.rres,  par  une  union  féconde  entre  l'allégorie  et  l'histoire,  avait, 
dans  V Apothéose  cniomère,  réuni  pour  l'illustration  d'une  idée  des  héros 
empruntés  à  la  série  des  siècles.  Delacroix  emprunte  à  Dante  le  prétexte 
d'un  groupement  semblable.  La  coupole  du  Luxembourg  nous  montre 
Dante  et  Virgile  reçus  dans  les  limbes  par  les  maîtres  de  la  pensée  païenne. 
Quant  à  PaurDelaroche,  il  ne  s'embarrassa  pas  d'un  prétexte  pour  instaurer 
une  conversation  entre  les  artistes  de  toutes  les  époques. 

LÉuN    HOSENTHAL 
(A  siih're.j 
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Les  Villes  d'art  célèbres.  —  Athènes,  [lar  Gustave  Fouiii;iiK.->.  —  l'ari.s.  H.  Laii- 
rens.  in-'i".  fig.  et  plans. 

Athènes  !  Malgré  les  tléceiitioiis  «le  iiur](|iies  poètes  du  ii.iradoxe  i|ui  prct'ci-fiil 
le  voyac^e  de  Sparte,  ce  nuiu  n  est  pas  un  vain  eiu  haufenient.  Allienes.  c  est  la  splen- 
deur azurée  du  ciel  sur  l'or  fauve  des  ruines  plus  belles  que  la  beauté  neuve,  c  est 
un  coin  d'ombragée  matinal  où  Socrate  nous  parle  encore  familièrement  des  choses 
éternelles,  c'est  le  rayonnement  de  la  nature  et  de  l'intelligence,  un  sanctuaire,  le 
seul  au  monde,  où  la  perfection  ne  parait  point  la  |ilus  ennuyeuse  des  chimères. 
Athènes,  c'est  l'art  antique  exhumé  par  la  science  cuntemporaine.  le  [ilus  radieux 
des  souvenirs  traversant  la  ville  du  moyen  à<i;e.  byzantine.  fran(iue  et  turcpie.  et 
refleurissant  dans  la  ville  moderne  où  le  présent  commente  le  passé  dans  un  lan- 
gagre  qui  semble  immortel  comme  la  clarté  d'une  Acropole  dont  notre  Poussin  n'a  pas 
noté  les  teintes.  Le  contenu  de  ce  nom  merveilleux  qui  relient  «  l'éclat  de  la  lumière 
et  la  blancheur  du  marbre  ».  nous  le  trouvons  tout  entier  dans  ce  petit  livre  :  aussi 
bien,  quel  exéofète  plus  sur  que  son  auteur,  un  de  nos  plus  brillants  et  scrupuleux 
travailleurs  formés  à  l'École  fran<;aise  d'Athènes,  et  qui  fit  ses  preuves  ?  CJuel  meil- 
leur guide  à  travers  ce  paysage  historique,  peuplé  d'ombres  sereines  et  de  beaux 
vestiges  ';■  M.  Gustave  Fougères,  qui  sait  voir  en  artiste  et  décrire  en  archéologue,  a 
raison  d'écrire  :  «  Jamais  on  n'a  mieux  compris  (ju'aujourd'hui  la  révélation  du 
miracle  grec  ». 

A  cette  révélation  concourt  une  opulente  et  précise  illustration  qu'ignoraient 
les  Iiinérnires  de  Pausanias  et  même  celui  de  Chateaubriand.  —  Raymond  Bouvki;. 

Archives  de  l'Art  français  (recueil  de  documents  inédits  publiés  par  la  Société 
de  l'Histoire  de  l'Art  français,  nouvelle  période,  tome  'V.  année  1911).  —  Corres- 
pondance de  Nicolas  Poussin,  publiée  d  après  les  originaux,  par  Charles  .loi:  \nnv.  — 
Paris,  Schemit.  in-8°. 

Entreprendre  une  édition  rectificative  des  Lettres  de  Sicohis  l'oussin.  ce  fut  le 
plus  cher  projet  d'une  longue  admiration  qui  ne  se  réglait  point  sur  les  palinodies 
de  la  mode,  et  le  silencieux  labeur  autour  duquel  un  Philippe  de  Chennevieres  disait, 
dans  son  langage  poussinesque,  avoir  «  piétiné  toute  sa  vie  »  ;  aussi  bien,  dés  I85'i. 
l'auteur  futur  des  Essais  sur  l'histoire  de  la  peinture  française  avait  écrit,  au  tome  III 
de  ses  Peintres  provinciaux  :  «  C'est  un  livre  à  refaire,  et  des  plus  urgents  <•.  A  refaire, 
pourquoi'.''  Parce  que  l'édition  publiée  en  1824.  chez  Didot.  par  Quatreniere  de  Quincy 
n'était  pas  seulement  la  transcription  sans  fidélité  d'une  copie  datant  du  xviii»  siècle 
et  conservée  à  la  bibliothèque  de  1  Institut.  —  copie  elle-même  incomplète  et  par 
endroits  fautive.  —  mais  le  remaniement  et  le  rajeunissement,  donc  l'alladissenient 
perpétuel,  d  une  langue  «  un  peu  brève  et  lière  »  comme  la  pensée  du  philosophe  de 
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la  peinture.  Un  devoir  s'imposait  de  recmirir  au  texie  des  manuscrits  autog:raphés, 
aux  feuillets  jaunis  do  ces  précieux  orifjinaux  longtemps  perdus,  enfin  retrouvés 
pour  la  plupart  et  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  depuis  le  13  janvier  1857. 
CoUationner  sévèrement  les  lettres  écrites  en  IVnnçais  à  ^L  de  Cliantelou,  de  1639 
à  1665,  reviser  de  près  les  lettres  adressées  en  italien  au  clievalier  Cassiano  del 
Pozzo,  pendant  le  séjour  à  Paris,  de  janvier  1641  à  septenil^re  16V2.  et  publiées  au 
milieu  du  xviii=  siècle  dans  le  recueil  romain  de  Bottari.  joindre  à  cette  correspon- 
dance des  frnn-menis  ri'cueillis  par  le  scrupuleux  Félibien.  des  < Ibaervaiiom:  sur  la 
/irniiufe  transmises  par  ICIe.uant  BclUiri.  îles  comptes  et  <[uel(pies  rares  inédits, 
respecter  partoul  la  syntaxe  aiirupte  et  lortlioo-i'apiie  in<;-enue  du  plus  savant  des 
peintres,  celait  réaliser  le  rêve  de  M.  de  Chennevières  et  bien  mériter  du  mâle  génie 
qui  reste,  à  Iravei-s  les  ans.  «  l'iionneur  de  la  France  ».  —  H.  B.. 

Les  Richesses  d'art  de  la  Ville  de  Paris.  —  Les  Musées  municipaux,  jiar  Maurice 
QuENTiN-I5.\i  CHiRT.  —  Paris,  11.  Laurens,  HMi.  in-4". 

Réunir  dans  une  étude.  allé(f('e  de  toute  documentation  trop  technique,  les 
traits  principaux  de  l'organisation  du  service  des  Beaux-Arts  de  la  Ville  de  Paris, 
avec  l'histoire  des  musées  cjui  en  dépendent  el  un  examen  méthodique  de  leurs 
richesses,  était  une  tâche  (pii  s'imposait  depuis  quelques  années,  en  raison  de  l'im- 
porlance  nouvelle  de  ces  musées  el  de  leurs  récents  accroissements.  Cette  tâche,  nul 
ne  se  trouvait  mieux  ([ualilic  [lour  l'assumer  (pie  Maurice  Quentin-Bauchart.  le 
regrette  conseiller  munici[)al  de  la  \'ille.  dont  la  carrière  administrative  l'ut  surtout 
consacrée  aux  questions  artistiipies. 

La  mort  arrêta  M.  Quenlin-Baucliart  dans  l'élaboration  de  son  ouvrage,  comme 
il  se  disposait  à  mettre  en  œuvre  les  renseignements  qu'il  avait  réunis  sur  le  Musée 
(Carnavalet.  Avec  un  soin  pieux  et  une  profonde  connaissance  du  sujet,  M.  Pierre 
(,)uentin-Bauchart,  (pii  remplace  si  dignement  son  père  à  l'Ilôtel-de-Ville,  vient  de 
combler  cette  lacune  et  nous  présente  aujourd'hui,  dans  un  livre  abondamment 
illustré,  le  répertoire  administratif,  historiipic  et  iconographique  le  plus  complet 
(pii  ait  paru  sur  nos  nnisees  pai-isiens.  —  Ji;.\n  Laiond. 

Les  Classiques  de  l'Art.  —  L'Œuvre  de  Hans  Holbein  le  Jeune.  —  Paris, 
Hachette,  in-i»,  252  [A. 

Un  adorateur  des  porlrails  d  Ingres  tjui  preléi'ait,  (juoique  poêle  en  son  art,  la 
rude  franchise  à  la  folle  du  Ingis.  le  legretté  .Jean-.1acques  Henner,  ne  mettait  rien 
au-dessus  de  la  véracité  de  Holbein  et  de  l'inlime  splendeur  de  la  Famille  de  l'artiste 
dont  il  avait  fait,  au  musée  municipal  de  Bàle,  une  magistrale  copie  :  on  comprend 
mieux  celte  passion  d'un  Athénien  né  en  Alsace  pour  le  porti-aitiste  d'Augsbourg  en 
feuilletant  «  l'ojuvrc  du  maitre  »,  ses  compositions  pieuses  où  survit  l'observation 
d'un  réaliste,  ses  illustrations  fantastiques,  mais  toujours  familières,  qui  collaborent 
avec  l'imprimerie  naissante,  ses  dessins  candides  et  savants,  et  surtout  ses  nombreux 
portraits,  galerie  d  âmes  gravées  dans  la  puissante  et  paisible  matière  des  visages  ; 
leur  laideur  parlante  el  leur  idéale  vérité,  qui  font  aussitôt  reconnaître  le  génie  du 
peintre  sous   la  diversité  des   modèles,   nous  racontent   silencieusement  ses  trois 
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séjours  à  Bâle  et  ses  deux  voyafji'es  à  Londres,  dans  le  sobre  décor  d'une  Uenais- 
sance  décente  et  morose,  au  malin  d'un  xvi«  siècle  encore  moycnàircux  où  s'éclairent 
le  nias(jue  boul'li  lï Henry  l'//I  el  le  prolil  aigu  du  vieil  /.rtisinc.  Ce  livre  d'images  l'ait 
penser.  —  li.  B. 

Un  Architecte  français  au  commencement  du  X'VII'^  siècle  :  Salomon  de  Brosse. 

par  Jacques  Pannieii.  —  Paris.  Librairie  centrale  d'art  et  de  littérature,  1912,  in-8". 

Venu  après  le  «  siècle  de  la  lîcMiaissance  »,  où  s'illustrèrent  les  .lenn  P.ullaiil  et 
les  Philibert  Delorme,  mais  ne  figurant  pas  encore  dans  le  «  sièclr  de  Louis  XIV  » 
que  représentent  pour  l'art  arcliitectural  1'.  Mansarlet  Lemercier,  Salomon  de  l'.rosse 
a  dû  à  cette  circonstance  1  oubli  qui  s'est  fait  aulour  de  son  nom.  Ses  niailrcs  sont 
demeurés  célèbres,  ses  élèves  le  sont  devenus  ;  ou  sait  gre  aux  preniirrs  di's  luoiiu- 
ments  (juils  ont  entrepris,  aux  derniers  de  ceux,  qu'ils  ont  aciieves.  sans  songer  que 
Salomon  de  Brosse,  presque  seul  en  son  temps  à  perpétuer  la  grande  tradition  clas- 
sique, entreprit  \r  plus  scjuvcuI  1  iiuvragr  des  uns  et  tci-Tulua  celui  des  autres. 

C'est  à  lui  ijue  nous  devims  le  portail  de  Saint-fiervais,  la  salle  des  Pas-|ierdus 
du  Palais  de  Justice,  le  premier  château  de  Versailles,  le  ])alais  du  Luxcmliourg. 

Remercions  .M.  Paniiier  d'avoir  rendu  à  l'auteur  d'œuvres  aussi  consiihi-aliles  la 
justice  que  nous  lui  devions,  comme  aussi  d'avoir  eclairci,  dans  des  pages  sobres  et 
précises,  une  des  phases  juscju'à  ce  jour  les  plus  obscures  de  1  histoire  de  notre 
architecture.  —  J.  L. 

La  Vie  et  les  mœurs  au  Mout-Saint-Micliel  depuis  les  temps  préhistoriques 
jusqu'à  nos  jours,  par  Martial  Imuekt.  conservateur  du  Munt-Saint-Miclicl  :  ntilr  p.ir 
le  Musée  du  Mout-Saint-.Micliel,  1912.  in-S". 

«Cet  ouvrage  est  tii-c  «l'une  clude  plus  gcui;ralf  sui'  h'  Mont-Sainl-Mirlicl  <\\\f 
nous  préparons  en  ce  mnment  ».  avertit  lauleur  au  ilebul  de  ce  livre.  Il  nous  laut 
quelque  bonne  volonté  pour  l'aire  contiance  à  .M.  Imbert  au  sujet  de  cette  «  élude 
plus  g(''uérale  ».  car  (-'est  précisément  par  excès  de  généralisation  (pie  [lèche  un  peu 
celle  qu'il  nous  olVre  aujdunl'hui.  .\  ci'ite  de  renseignements  curieux,  ipioique  le  plus 
souvent  connus,  sur  la  préhistoire  et  lliistoii'e  du  Celelire  ilol.  ipie  de  pages  au  liuig 
desipielles  nous  |)erd(Uis  de  vue  le  Moiil-Saint-Michel,  voire  ses  alentours,  pour  errer 
un  peu  partout  dans  les  tjaules.  à  la  recherche  de  tombeaux  et  «h'  lleelies,  (>!  plus 
tard  à  travers  les  couvents  do  l'Europe  chrelieiine,  dont  M.  Imbert  nous  retrace 
longuement  l'origine  et  les  mœurs  ! 

Faut-il  ajouter  que  les  sources  de  ce  petit  livre  ont  été  choisies  sans  beaucoup 
de  critique  et  que  ni  «  le  Clief-d'œuvre  d'un  inconnu  »  de  Sainl-IlyaciiUhe,  ni  «  1  Er- 
mite do  province  »  d'Ét.  Jouy,  ne  peuvent  plus  être  considérés  aujourd'hui,  malgré 
l'assertion  de  M.  Imbert.  comme  des  «  ouvrages  fort  documentés  «'!  —  J.  L. 

Les  Grands  Sculpteurs  français  du  XVIII'=  siècle  :  Augustin  Pajou.  par  Henri 
Stein,  conservateur-adjoint  aux  Archives  nationales.—  Paris,  Emile  Levy.  1912.  iii-'i". 

11  est  peu  de  sculpteurs  de  l'école  fran(;aise  dont  les  œuvres  atteignent  aujour- 
d'hui des  prix  aussi  élevés  que  celles  de  Pajou  ;  il  en  est  encore  moins  dont  lexistence 
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nous  fût  insquà  présent  aussi  n.al  connue  et  auxquels  on  attribuât,  par  suite,  autant 
":  ;:;';s  S^Ls.  une  biographie  scientiflc,ue  de  l'artiste  et  un  catalogue  ra,- 

''Z  Ïer  SltSH::;:;;:!^;-::.  .ans  un  Uvre.volontairen.nt  ...ne 

—  .T.  L. 

Almanach  des  Spectacles,  par  Albert  Sor.UES.  -  I-aris.  Flammarion,  pelit  in-12. 

uLstre  a  une  jolie  petite  eau-forte  liminaire  du  c^raveur  Antonin  Delzers  daprès 
„n  aco     U    a.>L  L  ,.uH,.rs.  le  uouvel    et   quarante  et  un,eme    volume  de 

"/  ::i;i  ,S>,..../..M...-.W..;,eontiuue  très  aimablementlaH,s  u^^ 
tu,.lle  série  qui  plaît  aux  bibliophiles  autant  qu  aux   amateurs  de  Iheatc.   Lntre 
a   t     s"  "..nënt  .  on  y  trouve  la  liste  minutieusen.ent  établie  de  toutes  les  p>ece 

ënis.^  es  pour  la  première  n.is  en  France  pendant  le  dernier  exercée,  so.t 
;;«  ouinî^e:  et  ,5«  de  Jdus  que  lan  prévient  :  ee  nombre  ne  se  trouve  dépasse  que 
par  relui  des  expositions  de  peinture...  —  R-  R- 
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—  Les  ClassKiiics  dr  lArt.  LŒin-re  dr 
//ans  //nihrin  le  Jriin,'.  —  Paris.  Hachette. 
in-4".  252  pi.,  relié.  12  fr. 

_   Les   l'illrs  d  art  céU-bres.  Alliènes.  par 

Gustave  Fougères.  —  Paris,  H.  Laurens. 
in-'i".  168  crrav.  et  plans.  '.  fr. 

^  Id.  —  /.oiiilrrs.  //'Uii/ihin-Cciirl  ri 
Windsor,  par  Joseph  Aynaud.  —  Paris. 
H.  Laurens.  in-'i",  16'i  cvpnv.,  4  fr. 

—  /.,(  Gravure  en  l'Jll.  [lar  J.  ClÉmENT- 
j^^ix,  _  Paris,  extrait  de  V Annuaire  de  la 
gravure  franraise.  brocll.  gr.  in-8°.  pi. 

—  /.<■.•;  /'nuiienadesd'arl.  Morel-siir-/Min^. 
par  Louis  Viatte.  —  Paris,  chez  l'auteur, 
2,  rue  des  Arènes,  1912,  in-bi,  2  fr.  75. 


—  Les  Musées  d/ùimpe.  Florence,  par 
Gustave  Gei  froy.  -  Paris,  Nilsson,  in-'.". 

_  Utile  books  on  An.  Benvenuto  Cellini, 
par  Robert  IL  IIoiiAUT  CusT.  —  Londres, 
Methuen  \  G»,  in-32.  2  s.  6  d. 

—  .Mémoires  de  la  .Société  des  A  mis  des 
ans  du  dépane, lient  de  la  .Somme.  1911. 
—  .Ymieiis,  Grau,  in-8». 

—  f'roeés-verbaii.r  de  la  C<im,iiission  tem- 
poraire des  Ans.  publies  et  annotés  par 
Louis  Ti;etey,  bibliothécaire-archiviste- 
adjoint  au  ministère  de  la  Guerre.  Tome  P' 
(["■  septembre  1793-30  frimaire  an  III).  — 
Paris.  Imprimerie  nationale,  1912,  gr. 
in-8". 

Le  çiérant  ':  11.  Denis. 
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LE   MYTHE   DE  PSYCHE 

DANS    L'AIîT    FIJAXCAIS    1  )  i;  I  '  r  1  s    LA    R  K  V(  )  L  T  TI  <  )X 


I 

ON  se  inppelle  le  mythe  gracieux  qui  est  en  germe  dans  lo  Phèdre 
de  Platon,  et  qui  est  devenu  chez  Apulée,  au  ii"  siècle,  un  mer- 
veilleux conte  de  tees.  tl'est  une  allégorie  transparente  de  l'àme, 
légère  comme  un  snutlle,  ailée  comme  un  papillon  iVj/-/J,  trou- 
blée par  l'amour  et  le  désir.  Heureuse  tant  qu'elle  consent  à  ignorer  les 
causes  et  la  nature  de  son  bimlieur,  elle  cède  une  fois  à  l'avidité  de  savoir. 
Une  nuit  qu'Éros  dormait  à  ses  cotés.  Psyché  approche  une  lampe  et 
reconnaît  ravie  le  plus  jeune  et  le  plus  beau  des  dieux.  Mais  une  goutte 
d'huile  tombe,  le  brùh>,  et  il  s'envole  :  la  science  a  tué  h'  bonheur.  De 
dures  épreuves  commencent  pour  elle,  suscitées  par  la  méchanceté  de  ses 

LA    REVUE    DE    LABT.   —    XXXU.  ii  I 
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sœurs  et  de  Vénus  jalouse;  avec  l'aide  secrète  d'Kros,  elle  Huit  par  en 
triompher,  obtient  l'immortalité  parmi  les  dieux  et  est  unie  pour  toujours 
à  son  amant.  L'amour  est  resté  plus  fort  que  la  science,  la  douleur  et 
la  mort. 

Nul  thème  n'est  plus  propre  à  révéler  le  secret  de  l'époque  ou  de 
l'artiste  qui  s'en  éprend,  ni  à  l'entraîner  vers  un  style.  Incroyable  est  sa 
fortune  dans  l'art  antique  et  moderne.  M.  iM.  Collignon  nous  a  dit',  avec 
une  érudition  consommée,  le  sort  que  l'art  grec  et  romain  avait  l'ait  à 
cette  fable  si  plastique  dans  la  statnaire,  sur  les  bas-reliefs  des  sarco- 
phages, sur  des  cratères  peints,  sur  des  pierres  gravées,  aux  fresques  de 
l'ompéi,  bien  avant  que  le  romancier  africain  la  développât  en  copieux 
épisode  dans /'.4//e  d'or.  L'art  chrétien  des  catacombes  continua  la  tradi- 
tion ([n'inauguraient  des  bronzes  corinthiens.  De  la  ferveur  dont  s'est 
éprise  à  son  tour  la  Ilenaissance  en  Italie  et  chez  nous,  Muntz  nous 
a  entretenus.  Dès  lors  les  représentations  en  sont  iiinondiral)les,  surtout 
dans  notre  xi.\"  siècle  :  les  catalogues  de  Salons,  de  ventes,  de  musées,  de 
graveurs,  révèlent  à  la  fois  son  inépuisable  vertu  plastique  et  son  indé- 
fectible séduction.  A  s'en  tenir  anx  œuvres  principales,  ou  s'aperçoit  que 
le  sujet,  par  la  spiritualité  dont  il  pénètre  la  fornie,  est  de  ceux  qui  prêtent 
le  plus  à  la  cnnlitlence  de  soi.  Dans  l'expressidii  (jue  clKMjne  ép(M[ue  lui  a 
donnée  elle  a  inqjliqué  un  double  aveu  sur  sa  mentalité  et  son  goût. 

Certes,  au  xv!!!*"  siècle,  maîtres  et  petits  maîtres  le  cultivent.  Charles 
Coypel,  Amédée  van  Loo,  Délie  et  François  Doucher,  en  dessins  ou  cartons 
de  tapisseries  ;  Antoine  Coypel,  Ch.Naloire,  J.-F.  de  Troy,Lagrenée,  Frago- 
nard,  Clialle,  lîriard...,  en  tableaux  ou  peintures  d'appartement;  Borel, 
Schall,  Moreau  le  Jeune,  Marillier...,  en  illustrations  pour  le  poème  de  La 
Fontaine,  d'autres  encore,  lui  prêtent  complaisamment  leur  talent  si  français. 
Mais  ils  en  chassent  l'esprit  antique.  Il  subit  en  art  la  même  déformation 
que  dans  les  Lettres  à  /ùi/itie  sur  la  niythoiogie  de  Dumoustier  :  c'est  vif, 
mondain,  et  parfois  libertin.  l!ien  de  plastique.  Consacré  surtout  dans 
l'antiquité  par  la  statuaire,  il  est  accaparé  par  la  peinture  et  le  dessin. 
Les  vicissitudes  romanesques  qui  ballottent  Psyclié,  amoureuse  et  malheu- 

1.  Eisai  sur  les  moiiiimeiits  giecsel  loiiiaiiis  lelalilsau  niyl/ie  de  l'syc/ié,  1S77.  —  voir  aussi  Sal. 
Keinach.  Béperloire  de  la  stalunire  grecque  et  romaine,  I.  1  et  II,  et  Ed.  PultiiT.  Uiplnlos  et  les 
modeleurs  de  terres  cuites  (/recijues. 
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reuse,  de  la  Torro  aux  Enfers  et  des  Enfers  à  l'Olympe,  deviennent  un  pn''- 
texte  incomparable  aux  grandes  compositions  décoratives.  Le  jeu  di's 
arabesques  et  la  richesse  des  tons,  voilà  ce  (}ue  Natoire  étale  eu  huit  pan- 
neaux dans  le  salon  ovale  delà  princesse  de  i-^oubise,  et  Boucher  en  cinq 


A .      C  A  M  1  V  A  .      —      L  '  A  M  I J  U  K      ET      1'  S  ^  C  H  E  . 

l^adciiabbia.  Villa  l^arlolla. 


dessins  pour  tentures  desHobelinsou  de  Beauvais.  Prestigieuse  est  la  mise 
en  scène  ;  mais  le  mythe  a  perdu  sa  haute  spiritualité  que  le  symliole 
enveloppede  mystère.  Les  illustrations  aussi  sont  des  <>  suites».  C'est  La  Fon- 
taine et  sa  fantaisie  capricieuse  qui  inspirent  Xatoire,  et  que  Bacliaumont 
recommandait  à  lîoucher  en  lui  découpant  dans  le  poème  les  dix  épisodes 
à  peindre  :   «  11  semble  que  l'Amour  lui-même  ail  donné  à  La  Fontaine  la 
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plus  belle  plume  de  ses  ailes  pour  ('erire  cette  histoire  :  il  vous  réserve 
toutes  les  autres  pour  la  dessiner  ».  Psyclié  reoardaiit  durniir  l'Amour, 
chez  Belle,  au  palais  de  Fontainebleau,  est  en  costume  de  sultane  sur  un 
lit  Louis  XV.  Boucher  lui  donne  le  joli  minois  de  sa  femme  et  l'alVuble 
en  parisienne  ou  en  pseudo-bergère.  Rien  ne  l'ait  plus  penser  à  l'immorta- 
lité :  sauf  quelques  exceptions,  le  nu  divin  s'habille  des  nouveautés  de  la 
mode.  L'Amour  n'est  plus  l'adolescent  des, Grecs,  songeur  et  dangereux, 
c'est  le  petit  porte-carquois  narquois.  Lorsque  Bouchardon  tentera  le 
premier  de  faire  revivre  le  jeune  dieu,  assez  vigoureux  pour  se  tailler 
dans  la  massue  d'Hercule  l'arc  qui  fera  tant  de  mal,  Voltaire  criera  à  la 
vulgarité.  Dans  ce  mj'the  de  l'âme,  l'âme  est  toujours  absente.  Cette 
savoureuse  incompréhension  de  la  légende  antique  durera  jusqu'à  la  lin 
du  siècle,  puisque  Moreau  le  Jeune,  en  i79.^i,  illustre  l'édition  de  La 
Fontaine  chez  Didotde  six  dessins  d'une  grâce  assez  banale.  Lorsque  l'art 
de  l'époque  ne  lui  insinue  pas  la  «  manière  »,  c'est  pour  lui  imposer  ce 
réalisme  particulier  auquel  incline,  à  l'Académie,  1'  «  École  du  modèle  ». 
La  Psyché  abandonnée  et  pleurant  sur  sa  couche  (Louvre)  que  Pajou 
expose  en  i'JS5  a  un  succès  de  scandale  :  sa  cliair  potelée  s'étale  sous  son 
poids  ;  la  figure,  un  peu  commune,  paraît  à  tous  être  celle  d'une  «  fille  à 
la  mode»  qui  a  servi  de  modèle,  jamais  celle  d'une  Psyché.  Le  magistrat 
chargé  de  présider  à  la  bonne  tenue  de  l'exposition  publique  lui  en  refuse 
l'accès  :  Pajou  fut  réduit  à  l'exposer  dans  son  atelier  du  Louvre  où  sa 
«  nouveauté  »  attire  la  foule. 

Cependant  le  goût  a  déjà  changé'.  Les  nombreuses  compositions  dessi- 
nées ou  gravées  qui  perpétuent  en  plein  tumulte  révolutionnaire  cette 
fantaisie  ailée,  celles  de  Lelu  (17!t;i),  de  Petit  et  de  Devosge  (1796),  de 
P.osio  l'aîné,  d'Kvariste  Fragouard,  de  Cipriaiii  et  de  Bartolozzi,  commen- 
cent à  se  guinder  de  classicisme.  Chez  liartoiozzi,  gravé  par  Herhan,  on 
voit  même  les  deux  amants  devenir  par  égard  pour  la  Révolution  l'Amour 
et  la  Raison,  avec  triangle  et  bonnet  phrygien.  Le  délicieux  poème  de 
La  Fontaine  en  inspire  encore  quelques-unes  :  celles  de  Schall  (17'J1),  de 
Gérard  (1797),  une  autre  anonyme  (179.'<);  mais  l'édition  de  lienouard 
vient  rajeunir  Apulée  (1796),  et  voici  que  Prud'hon,  Goiny,  ISinet,  illustrent 
les  «  Psychés  et  Cupidiiiis  A  mores  ex  Mclamorphoseoit  libris  e.icerpti  ». 
Sous  l'iniluence  de  l'abbé  Wiuckelmann,  qui  publie  lui-même  de  1760  à 
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17G7  sardninos  et  rornaliiips  où  PsyLlu'-  est  oravéo',  alli'o-nrip,  aiitiqno- 
nianio  et  vertueux  iiléalisme,  comjjosent  au  sujet  une  atmosphère  où  son 
charme  va  s'évanouir.  C'est  l'Age  d'or  des  antiquaires  :  Millin  reproduit 
le  sarcophage  d'Arles,  et  Mongez  en  17S9  le  groupe  de  la  galerie  de  Flo- 
rence avec  un  texte  bien  curieux.  Mais  qu'est  ce  groupe  à  c(')té  de  celui  du 
Capitole,  le  plus  beau  de  l'ormes  et  le  plus  expressif  que  le  ciseau  antique 
ait  sculpté  ''  Kros  saisit  par  le  menton  Psyché,  qui  l'enlace  à  son  tour, 
et  les  deux  amants,  étroitement  collés  l'un  à  l'autre  dans  une  jolie  llexiou 
de  leurs  corps,  confondent  leurs  bouches  dans  un  baiser.  .\  Rome  même 
nos  artistes  furent  séduits.  Dés  1788  David,  de  retour  à  l'aris.  \v  repro- 
duisait en  fai,-on  de  bas-relief  sur  le  montant  du  paravent  où  s'abritent 
les  Amours  de  Paris  et  d'Hélène  :  c'est  le  commentaire  muet  de  leur  des- 
tinée !  Mais  quand  le  marbre  antique,  amené  du  Capitole  à  Paris  avec  nos 
autres  conquêtes,  porté  en  triomphe  sur  l'un  des  trente  chars,  lors  de  la 
Fête  des  Arts  le  9  thermidor  an  VI,  fut  dressé  au  Muséum  Central,  alors, 
ce  fut  un  bien  autre  entliousiasme.  Landon  en  181)1,  Pouillon  en  ISIO,  le 
gravent  dans  leurs  grandes  publications  du  Musée  des  Antiques  avec  une 
analyse.  L'exécution  médiocre  de  l'original,  où  se  décèle  un  protutype 
excellent,  et  la  figure  assez  faunesque  de  l'.Vmour  laissent  encore  perce- 
voir à  ces  dévots  tout  «  le  charme  de  la  pensée  ». 

Mais  la  lîenaissance  humaniste,  docte  en  Apulée,  s'était  éprise  à 
son  tour  du  mythe  ancien  où  s'enveloppaient  des  vérités  éternelles. 
N'était-il  pas  spiritualiste  de  sens  en  restant  voluptueux  dans  ses  formes? 
Et  elle  a  oilert  à  son  tour  à  nos  artistes,  critiques  et  amateurs  de 
l'Empire,  des  œuvres  où  ils  se  sont  délectés.  Landon  traduit  en  1809 
l'épisode  des  Métamorphoses  en  reproduisant  les  trente-deux  dessins 
gravés  par  le  «  Maître  au  Dé  »  -  :  on  ne  saurait  imaginer  tout  ce  qu'il  y 
voit,  après  bien  des  exégètes,  de  prol'undeur  de  sens.  Les  quarante-deux 
verrières  en  grisaille  exécutées  en  l.')4;i  au  château  d'Ecouen,  sur  les 
dessins  de  Michel  Coxcye,  avaient  été'  sauvées  et  transportées  par 
Alexandre  Lenoir  au  dépôt  du  Petil-Xesle,  puis  au  Musée  des  Monuments 
français,  où  tout  Paris  les  admira  jusqu'en  181G.  On  ne  connaissait  pas 

1.  Cf.  \eCalal.  ilii  Cabinet  du  Roi  de  l'russe.  l  llisl.de  rArt,\i'%  Mniiumeiili  iaedi/ija  Description 
des  pierres  gravées  du  cabinet  >itosc/i. 

2.  Réédition  des  gravures  au  trait  de  .M.nrclials  et  Dubùis,  en  1802,  ;.'r.  in-4°. 
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lo8  fresques  de  Perino  del  \aga  nu  de  Michel  Coxcye  au  château  Paint-" 
Ange,  qui  déroulent  sans  pudeur  dans  la  chambre  à  coucher  de  Paul  III,; 
en  manière  de  frise,  les  aventures  terrestres  de  Psj'ché.  Ce  sont  surtout 
celles  des  élèves  de  Raphaël  à  la  Farnésine,  ses  aventures  dans  l'Olympe 
parmi  les  immortels,  qui  l'ont  popularisée  dans  notre  école.  Les  pension- 
naires de  la  Villa  Médicis  sont  là,  assidûment,  sous  la  voûte  qui  figure 
l'Olympe  peuplé  de  dieux,  comme  des  mystiques  sous  le  ciel  où  ils  voient. 
Dieu.  En  1809  et  JSIO  Ingres,  Oranger,  P.oissellier,  Ouillemot,  le  graveur 
Dieu  les  copient,  et  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Institut,  en  séance 
publi(|ue,  les  félicite  de  leur  choix. 

Vtn'  nuire  (cuvre  ilalirmie,  mais  contemporaine  celle-là,  vint  natu- 
raliser à  Paris  l'.Vmnur  et  Psyché,  dans  l'enthousiasme  universel'.  Ganova. 
a  traité  la  fable  six  fois  pour  répondre  à  l'engouement  de  sa  clientèle, 
sculptant  Psyché  seule  ou  les  deux  amants  ensemble,  debout  ou  penchés 
dans  reml)rassement.  Murât  acquiert  les  deux  groupes,  qui  se  font 
pendant  comme  l'Innocence  et  la  Volupté,  et  les  installe  amoureusement 
dans  sa  jirdpriété  de  Mlliers  où  les  Parisiens  viennent  les  voir  en  pèle- 
rinage. Ils  eurent  l'honneur  d'exciter  la  convoitise  du  Premier  Consul. 
Josi'phine,  éprise  de  la  morbidesse  canovieune,  commande  au  sculpteur 
une  réplique  du  second  pour  la  Malmaison.  L'admiration,  en  dépit  de 
quelques  critiques,  atteignit  au  lyrisme.  On  les  connaît-.  Le  groupe 
penché  (17*J3),  tentative  pour  fixer  dans  le  marbre  l'instantané  du  vol  qui 
se  pose,  est  un  défi  aux  hiis  de  la  plasti([ue  et  de  la  pesanteur.  Compo- 
sition pittoresque  prise  à  nue  peinture  de  Poinpéi,  il  est  fait  pour  n'être 
regardé  que  de  face,  comme  un  tahlean  :  joli  ainsi  dans  son  maniérisme, 
il  n'oll're  que  de  l'inextricable  si  on  en  fait  le  tour;  les  zigzags  des  bras  et 
des  jambes  brisent  toute  harmonie  dans  les  lignes,  toute  plénitude  dans 
le  groupe.  Les  membres,  lisses,  menus,  vides  de  chair  et  de  sang, 
s'avancent,  sans  se  toucher,  pour  un  embrassement  glacé.  Canova  se 
reprochait  cette  ceuvre  comme  un  péché  de  jeunesse  ;  il  la  croyait 
voluptueuse  pour  l'avoir  tirée  d'Apulée.  Plus  sévère  que  Flaubert,  qui  la 
vit   en   1845    dans  le  cadre  à   souhait,    à  la  villa    Carlotta  sur  le  lac  de 

1.  Sur  l'eni.'OUPment  de  Joséphine,  de  Napoléun,  de  la  cour.  cf.  nnln-  étuiie  sur  l'Arl  de  Canova 
el  lu  France  iiiipéiiale,  dans  la  Revue,  .les  éludes  luipoléoineiiiies,  191:!,  n"   1. 

2.  Louvre,  sculpture  moderne,  salle  Chaudet. 
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t:(')rnt>,  et  ne  put  se  tonir  d'embrasser  ce  marbre  eomiiic  l'yuiaalion,  il 
voulut  se  réhabiliter  en  s'inspiraiit  cette  fuis  tie  l'iaton.  De  là  les  deux 
amants  debout,  au  Louvre  (17y7)  :  Psyché  pose  délicatement  sur  la  main 
de  l'Amour,  (jni  l'enlace  d'un  bras,  le 
papillou,  son  àme.  De  la  tète  aux 
pieds  les  formes,  édulcorécs,  «  coulent  ». 
Mais  c'est  précisément  ce  qu'on  admira. 
M""'  \'igéc-Lebrun.  alors  à  Rome,  lui 
écrivait  cette  lettre  qui  est  exquise  en 
italien  :  «  A  toi  seul  fut  donné  de 
rendre  visible  aux  mortels  l'union  cé- 
leste de  l'Amour,  et,  dans  ton  marbre 
aninu',  ce  dieu  vit  pour  toujours  avec 
son  aimée.  Sur  ses  lèvres  respire  le 
souille  amoureux  et  ses  accents  sem- 
blent dire  :  «  Si  tu  m'aimes,  donne- 
m'en  un  g'age  ».  Alors  Psyché,  avec  un 
divin  sourire  et  le  frémissement  de 
l'innocence,  pose  sur  ses  mains  comme 
sur  une  rose  l'image  ailée  de  son  anie 
immortelle  et  lui  dit  :  <<  Je  suis  toute 
tienne,  prends  mon  âme,  je  te  la  donne'.  " 
Le  succès  inouï  de  Canova,  hôte 
de  la  France  en  1802  et  ISK),  choyé  de 
Napoléon  et  des  Napoléonides,  acheva 
de  déchaîner  la  niodc".  Le  mythe  grec 
est  mis  en  vers  par  Lebrun,  en  cantate 
par  Arnault  pour  la  séance  puiili(jue 
des  Beaux-Arts  de  l'Institut,  en  ballet 
à  l'Opéra,  où  Fontaine  et  Baltard,  archi- 
tectes, composent  des  décors  adéquats, 
en  cuivre  ciselé,  sur  les  meubles  que  dessine  Percici'.  Il  se  reflète  dans 

1.  Cité  par  Missinni,  Vita  di  Canova,  Pratu,  18i4. 

2.  11  est  curieux  de  voir  les  septenlrionau.x  italianisés  garder  devant  le  uiythe  ijrec  leur  teiiipe- 
raruent  d'origine.  La  Psyché  de  Flaxruan  1 182Diest  pensive,  presque  lunéraire:  celles  de  '^llorwald^en. 
sculptées  en  statues  et  médarlluns  après  que  l'erudit  Danois  Tliurlacius  eut  lait  paraître  sa  très  murale 
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les  glaces  à  bascule  ([ui  se  parent  du  jcili  iiiuii  de  psyehés.  Mais  c'est  en 
sculpture  que  la  contagion  du  maniérisme  canovien  lait  des  ravages. 
CluMiue  Salon,  entre  JSOO  et  ISIô,  manileste  la  hantise  de  la  légende, 
atl'adie  par  l'art  zézayant  du  \énitien.  C'est  de  Canova  que  se  souviennent 
Miliiiimme  (ISOlî),  surtout  Delaistre  (1814)  et  Ruxthiel  (1812)'.  Dans  l'enlè- 
vement de  Psyché  par  Zéphyr,  au  Louvre,  celui-ci  a  renouvelé  le  paradoxe 
de  sculpter  ce  qui  ne  relève  (jne  de  la  peinture  ou  du  récit,  comme  chez 
Apulée.  Chaudet  lui-ni(''me  obéit,  en  1802,  à  la  séduction  du  mythe  et  de 
Canova,  dont  il  avait  été  le  coliaiiorateur  à  Hume  :  non  content  de  repro- 
duire le  marbre  du  Capitole  dans  son  illustration  d'Athalie  et  de  dessiner 
en  grand  le  triomphe  de  Psyché,  il  sculpte  le  joli  Amour  du  Louvre,  qui 
a  mis  un  genou  en  teire  pour  ta([uiner  un  papillon  avec  une  rose  :  c'est 
une  allégorie  délicate,  à  la  l'arnn  tie  l'Anthologie,  de  l'amour  (jui  tente 
l'àmc  par  l'attrait  du  plaisir.  Les  courbes  de  l'ensemble  sont  d'une  grâce 
un  peu  molle,  et  sur  la  plinthe  <lu  socle  sont  semés,  en  relief  très  léger, 
de  petits  amours  ailés  et  des  pajjillons,  c'est-à-dire  des  psychés  aux  ailes 
de  libellule. 

.\  plus  lorte  raison  la  peinture  devait- elle  s'enqiarer  du  thème, 
puisque  les  sculpteurs  eux-mêmes  deinandiiit  pour  lui  au  marbre  des 
eiîets  pittores(iues.  L'exquis  Prud'hon,  (|ui  atlendrit  de  doui'eur  corré- 
gienne  la  grâce  de  l'alexandrinisme,  lui  a  prêté  sou  art  moelleux  et 
velouté.  C'est  une  allégorie  où  l'âme,  le  crépuscule,  la  nuit  mettent  du 
mystère  :  il  en  aimait  le  voilé.  Lt  puis,  pour  cet  amateur  de  Longus, 
c'était  l'attrait  de  la  Grèce  hellénistique,  qui  oublia  son  âge  héroïque 
dans  des  rêves  de  volupté  souriante  sous  les  oliviers  méditerranéens. 
Il  connaît  le  groupe  antique  du  Capitole  et  ceux  de  Canova,  avec  lequel 
il  s'était  lié  à  Rome  jusqu'à  être  près  de  s'y  fixer  sur  ses  instances;  mais 
il  échappe  à  «  l'influenza  »  par  le  don  du  charme  inné  et  ineU'able.  Entre 
les  modèles  et  lui,  quelque  chose  s'est  insinué  qui  n'est  qu'à  lui  :  l'onc- 
tueux de  la  l'orme,  la  tendresse  du  sentiment,  une  mollesse  ionienne  dans 
la  volupté.  C'est  Devosge,  sans  doute,  qui  lui  révéla  la  séduction  :  dès 
Dijon,  il  dessine  pour  Fauconnier  Psyché  tl  l'Amour  endormis.  A  Rome, 

DisquinUiu  inyt/iolui/icu  Je  l'sijclie  et  Ciipidine  uut  la  clustete  Scandinave.  Il  lamlrait  citer  encore  celles 
de  Uuuf^las  llainilluu  cl  de  Westmacutt  (1822). 

1.  Toutes  les  Irnis  au  Louvre,  sculpture  moderne,  salle  Ctiaudet. 
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vers  \^P•^^,  il  inscrit  sur  son  carnot  ce  proji'l  :  l'Amour  et  Psi/cli,'.  De 
nouveau  un  dessin  fie  la  collection  Ilis  de  la  Salle,  au  Louvre  la  penclie 
sur  le  sommeil  d'Kros,  sous  la  clarté  mouvante  de  la  lampe.  L' Eiili'vein<-iii 
de  Psyché  par  les  amours  et  Zéi)li\r,  du  Salon  de  IS08,  au  Louvre, 
montre  le  corps  délicat, 
détendu  dans  l'assoupis- 
sement, modelé  par  les 
baisers  de  la  lumière  qui 
descend  de  l'ôh'mpe. 
Dans  les  deux  esquisses 
de  Ciiantilly  les  rayons 
de  la  lune  la  caressent 
encore,  toujours  endor- 
mie ou  réveillée,  ainsi 
que  les  petits  zéphyrs 
qui  rellleuront  comme 
des  phalènes.  Partout 
le  clair- obscur,  doux 
comme  o  u  a  t  e ,  p  é  t  r  i  t 
voluptueusement  les 
formes  de  l'amoureuse. 
C'est  cette  suavité  lu- 
naire autour  d'un  mol 
abandon,  et  non  une 
conception  nouvelle,  qui 
l'ait  l'orioinalité  de  ces 
œuvres  où  quelque  chose 
d'Anacréon,  de  l'hellé- 
nisme ionien,  du    flor- 

rège,  de  notre  xviii'^^  siècle,  et  nn'Miie  de  (lanova,  s'est  venu  Tondre  dans  la 
nature  d'artiste  la  plus  prédestinée  ([ui  i'ùt  à  ranli(iue  legeiule,  saut 
peut-être  la  gravité  du  symbole. 

Rien  ne  fait  mieux  sentir  cette  poésie  que  la  comparaison  avec 
l'œuvre  tle  Géi'ard.  Ce  Romain  de  naissance,  (jui  connut  aussi  et  aima 
Canova,   exécuta  dès    ly'.t.'i    cin([   dessins   pour   rt'dilion  de   la   l'sj/cln'  de 

r.A    IIRVUE   UK    i.'aht  XXXIl.  32 
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La  Fontaino  choz  Diflot.  La  réunion  des  amants  clans  l'olympe  est  signi- 
iîcative  tomme  exemple  ;  c'est  le  moment  délicat  où  Lros  dénoue  la 
ceinture  de  Psyché.  Nul  frémissement  :  l'ardeur  antique  et  le  charme  de 
Prud'hon  se  sont  glacés  au  contact  du  style.  Mais  l'œuvre  fameuse  est  le 
tableau  du  Salon  de  1808,  au  Louvre  :  c'est  l'un  de  ceux  où  s'exprime  une 
époque.  Psi/chr  reçoit  le  premier  baiser  de  l'Anioiu\  qui  n'est  visible  que 
pour  nous,  non  pour  elle.  Ktonnée  avant  de  s'émouvoir,  elle  écoute,  les 
yeux  vagues,  l'éciio  que  la  sensation  inconnue  éveille  déjà  en  elle.  Un 
papillon,  symbole  de  son  Ame,  c'est-à-dire  d'elle-même,  voltige  sur  son 
front  dans  le  ciel  trop  bleu,  devant  l'horizon  des  collines  virgiliennes. 
L'œuvre  a  le  goût  de  l'eau  qui  sort  du  glacier  :  c'est  pur  et  froid.  Méta- 
pliysi(iue  est  la  conception,  puisque  Psyt'lu'  n'est  au  fond  qu'une  idée, 
l'Ami lur  ((u'elle  ne  voit  pas  un  simple  émoi  et  le  papillon  un  pur  symbole. 
Aussi  cet  art  trois  fois  abstrait  a-t-il  raréfié  la  vie,  plus  encore  que  chez 
Clanova.  Les  formes  sont  si  mollement  indiquées  que  le  sculpteur  Oiraud 
demandait,  en  regardant  le  dessous  des  seins,  «  si  les  ci'ites  étaient 
peintes  en  haut  ou  en  large  ».  La  chair  n'est  qu'ivoire  ou  émiail;  la 
touche,  d'un  ])oli  excessif,  laisse  glisser,  couler  la  vue  et  les  doigts. 
Délicat  jusqu'à  la  subtilité,  virginal  jusqu'à  la  fadeur,  le  tableau  resta 
sans  clients  après  le  Salon  :  Fontaine  et  Le  Hreton  se  cotisèrent  pour 
l'acheter.  Mais  la  séduction  iinit  par  s'exercer,  d'autant  plus  pénétrante 
qu'elle  avait  été  plus  lente.  Les  graveurs  Oodefroy,  Desnoyers,  Simon 
Pradier  le  multiplient;  M'""  .lacotot  va  le  peindre  sur  porcelaine  de 
Sèvres,  les  Parisiennes  se  fardent  à  blanc  pour  en  o!)tenir  la  jiâleur 
élhérée  ;  le  Louvre  l'achète  en  1822  comme  o'uvre  iiistorique  ;  enfin, 
Lamartine,  en  envoyant  en  18.1(1  son  Joceii/i/  au  'i  baron  »  y  joignait  ce 
quatrain  : 

Sous  les  traits  de  Psyché  toi  (jui  peicjnis  une  Ame, 
Pour  créer  comme  toi  j'ai  fait  de  vains  ell'orts. 
.lelle  il  mes  deux  amants  un  éclair  de  ta  llanime. 
Et  mes  Ames  auront  un  corps. 

Volupté  ou  charme  pur,  c'est  tout  le  sujet.  David,  héroïque  et  chaste, 
romain  à  la  fa<,'on  de  Corneille,  devait  donc  y  échouer;  d'autant  plus  que 
le  naturalisme  vigoureux  qui  est  au  fond  de  sa  nature  semblait  répugner 
à    l'allégorie   délicate.    Singulier   est   pourtant   l'attachement  qu'il   lui  a 
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vmii'  :  c'est  peut-être  le  plus  saisissant  téiuniona^i;  de  la  vi)v;ue  de  la 
table.  Psyché  iiiaug'ure  et  clôt  presque  sou  louf?  labeur.  Ku  178'J,  c'est 
lui  qui  oro-anise  chez  le  duc  d'Orléans,  entre  autres  tableaux  vivants,  la 
«  pantomime  •>  de  l'Amour  et  Psyché,  qui  oll're,  dit-il,  la  »  perfection  du 
beau  idéal  »  :  M""  de  La  \'œs- 
tine,  qui  a  ([uiuze  ans,  fait 
Psyché,  et  Paméla,  sa  sœur, 
l'Amour.  La  même  année, 
non  seulement  il  reproduit  le 
STOupe  anti([ue  du  Capitolc 
dans  son  Paris  cl  Hélène,  mais 
encore  il  peint  imi  buste,  sans 
l'achever,  une  Psycité  tihaii- 
(loitnée,  assise,  nue,  "  en  un 
lieu  désert  ».  A  l'autre  bout 
de  sa  carrière,  dans  l'exil  de 
liruxcllcs,  (Ml  ISI7,  ce  sujet  de 
jeunesse  et  de  sa  jeunesse  lui 
revient  au  cœur,  et  c'est  l'épi- 
sode du  bonheur  qui  cette 
fois  séduit  le  vieillard.  Mais  à 
70  ans  il  n'a  plus  les  gr.âces 
d'état.  LAiiionr  au  lei'cr  du 
jour  (jiiille  Psj/cIk'  eiulor/iiif'  \ 
elle  repose  encore  avec  une 
lassitude  qui  détend  les  Iji^nes 
de  son  corps,  mais  la  rémi- 
niscence de  l'Ariane  anti([ue 
est  trop  visible.  Dans  la  con- 
tagion    du     milieu     flamand, 

l'Amour  est  devenu  un  peu  commun  ;  c'est  le  modèle,  qui  sort  (bi  lit 
cyniquement  satisfait.  Le  pauvre  (  iros  lui  écrit  que  le  tableau  est  digue 
des  Lirecs,  mais  la  tête  «  un  peu  faunesque  »  de  l'Amour,  ses  mains  "  un 

I.  Dans  la  lolle.-tiun  Furtado.  Cf.  la  f^ravure  ilaiis  le  ^ahii  de  l.si:  île  Miel,  et  relie  de  J.  Uavid 
Bibliothèque  des  Arts  décoratifs,  Allèijorie,  alliuiii  2.S  h:s. 
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peu  liriiiies  »,  son  pied  >■  lui  peu  trop  lono-  »,  et  ><  l'orteil  de  Psyolié  un 
peu  saillant  »  troublent  sa  dévotion.  Kn  somme,  les  ailes  du  dieu  et  le 
papillon  qui  halète  sf)us  la  courtine  évoquent  seuls  l'esprit  de  la  fable  : 
David  appuie  de  ses  muscles,  comme  pour  les  lloraces  on  pour  lirulus, 
sur  un  sujet  qui  est  de  demi-mot  pour  la  pensée  et  de  demi-teinte  pour 
le  pinceau. 

Les  Psuchés  de  Serangcli  (S.  1810),  Duret  (1812),  Fragonard  fils  (1814), 
r.l /«()(/ /■yV//c)«.r  (■/'«« /jrt/;;7/t)»d'Eggenswiller (1812),  d'autres  œuvres  encore, 
nous  amèneraient  aux  mêmes  conclusions.  C'est  un  néo-platonisme  estlié- 
thique  qui  a  favorisé  la  vogue  incroyable  du  mythe  grec.  Prôné  par  Winc- 
kelmann,  Quatremère  de  (,)uincy  et  Droz,  à  l'institut  par  Delisle  de  traies, 
Mercier  et  Lévesque,  par  Kmeric  David  lui-même  en  certaines  pages  de 
son  Art  staliuiire,  et  par  le  prolixe  (iirodet  ;  justifié,  à  ce  qu'il  semblait, 
par  certains  antiques  gréco-romains  apportés  au  Louvre  de  17U8  à  1810, 
il  se  condense  pour  les  artistes  dans  l'histoire  de  Psyché  parce  qu'elle 
est  l'allégorie  de  l'àme,  purifiée  progressivement  jusqu'à  l'immortalité'. 
Ils  savent  qu'elle  est  déjà  virtuelle  dans  le  »  Phèdre  »,  et  qu'Apulée  lui- 
même  était  platonicien.  Landon  et  autres  exégètcs  y  entrevoient,  tout  an 
Tond,  les  aspirations  d'un  idéalisme  inassouvi.  En  ttuit  cas,  le  second 
groupe  de  Canova  a  la  prétention  formelle  d'être  platonicien.  Si  le  tableau 
de  Gérard  ne  l'a  pas,  Kératry  le  trouve  •■  beau  comme  le  plus  beau  dia- 
logue de  Platon  ».  Le  sujet  ne  comporte  plus  le  miroir  de  Boucher  ou  le 
boudoir  de  Belle  :  hors  Prud'hon  peut-être,  jusque  dans  la  grâce  il  garde 
une  gravité.  Tout  y  est  discret,  parfois  sous-entendu.  C'est  de  l'essence 
d'allégorie  :  si  chez  Gérard  et  Évariste  Fragonard  Psyché  ne  voit  pas 
l'Amour,  c'est  que  celui-ci  est  moins  un  dieu  que  l'ICmoi.  Et  voilà  la  peinture 
de  l'invisible.  C'est  proprement  l'horreur  de  la  sensation  et  du  contact  ; 
dans  le  groupe  penché  de  Canova  et  chez  Gérard  les  mains  de  l'Amour  ne 
touchent  pas  Psyché  :  elles  vont  l'ellleurer.  11  ne  l'embrasse  pas  :  il  va 
l'embrasser.  Rappelons-nous  par  contraste  les  bouches  collées  du  groupe 
antique  du  Capitole  I  C'est  la  peinture,  non  de  ce  qui  est,  mais  de  ce  qui 
va  venir  :  cet  art  ne  \\y.(i  ou  plutôt  n'indique  que  des  velléités. 

Le  neo-platonismedela  forme  enveloppe  celui  delà  conception.  Modelée 
sur  c(  la  beauté  céleste,  inaccessible  aux  esprits  comme  aux  sens  du  vul- 

1.   Vuir  aussi  la  Décade,  t.  Ll,  I8UB,  p.  487. 
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gaire  »,  ainsi  (juc  le  VL'Ut  «iirodel,  elle  se  li.^-i'  dans  riii(|('lci-iuiii;ili(iii 
qu'exigeait  Wiuekelnianii  au  uoiu  des  (Irees.  La  légende  jieiinel,  nu  [iluldi 
exige  le  nu,  sauf  de  légers  voiles  et  parfois  les  ailes  de  lilndlule  iiniir 
rsycdu'  !  I-;t  celte  nudité  est  en  elle-nii''nie  ich^'ale  :  jeune,  l'iaicin',  iulaete. 

(;iiez  (lauova,  (léraiHl,   (iliaudd les    deux  amants   mit    I 'i  dU    l."i    ans  : 

c'est  d'un  cùté  l'épliébie,  de 
l'antre  la  Heur  tle  la  virgi- 
nité. Ni  plis,  ni  veines,  ni 
muscles  n'interrompent  la 
pureté  de  la  ligue  elle  glacis 
rond  de  la  l'orme.  W'inekel- 
uuiiui  rappelait  qu'Orphée, 
cherchant  la  meilleure  allé- 
gorie pour  expli(iuer  la 
manière  dont  la  divinité 
peut  communiquer  avec  les 
hommes,  imagina  que 
Jupiter  et  les  autres  divi- 
nités étaient  androgynes  : 
«  Presque  tous  les  anciens, 
ajoute-t-il,  partagèrent 
cette  manière  de  penser  »  '. 
Nos  artistes  de  l'Empire 
semblent  la  leur  avoir  em- 
pruntée :  la  l'orme  andro- 
gyue,  telle  est  pour  eux, 
en  fin  de  compte,  l'intime 
attrait  de  la  légende.  Même 
dans  le  marbre  du  Capitole, 

tout  brûlant  du  baiser,  Kmeric  David  ne  voit  que  «  l'union  des  âmes  ». 
L'esthétique  platonicienne  finit  par  épurer  la  l'orme  jnsiju'a  la  suppres- 
sion du  modelé  ;  dans  le  premier  groupe  canovieu,  les  vides  l'empoileut 
sur  les  pleins  jusqu'à  la  négation  même  de  la  substance. 

Ce  platonisme  s'enveloppait  du  reste  d'un  parfum  d'aiexandiinisiue. 

1.  Muuuiiieiils  iiiedila,  tiuiiiut.  Uesuilnuiils,  ISU.S,  I.  I,  (i.    Up,  i-t  Ui.^l.  de  l'.iil,  IV,  :;. 
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l'Ius  lie  grandes  compositions  décoratives  aut(Hir  de  Psyché:  elle  n'est 
plus  sous  la  Révolution  et  l'Empire  qu'un  :'.oja/.'.ov,  une  petite  image, 
statue,  groupe  ou  tableau.  Venue  peut-être  d'Orient,  reprise  par  Méléagre 
de  Gadara,  amplifiée  par  Apulée  de  Numidic,  c'est-à-dire  hellénistique  et 
gréco-romaine  par  son  milieu  de  culture,  la  fiction  ne  peut  que  séduire 
ces  amateurs  de  Théocrite  et  de  l'Anthologie,  qui  peignent  à  l'envi  les 
sujets  de  grâce  gTec([ue  adinc'C  par  la  décadence,  l'Amour  et  la  Rose, 
Adonis,  Cyparisse,  Hylas,  Endymion,  Anacréon  et  Saplio.  Ils  illustrent  les 
textes  alexandrins  directement,  pour  les  éditeurs  Didot,  famille  d'alexan- 
drins. L'alexandrinisme  leur  olfrait  même  des  modèles  dans  les  cités 
grecques  de  (lanipanie  nouvellement  explorées:  Itegiiault,  Prud'hon, 
(lirodet,  (^iiaudcl,  (^aaova,  Matli'...,  thiiveiil  quchjue  chose  aux  peintures 
d'IIerculanum.  nr,  c'est  l'ejioque  (I7S5-lSir))  où  l'hégénKinic  de  Daviil 
développe  dans  l'art  français  l'énergie  morale,  l'énergie  physique  :  l'une  y 
tend  l'expression  jusqu'à  la  dureté,  l'autre  y  l'ail  saillir  le  muscle  jusqu'à 
la  bosse.  Mais,  dans  ce  thème  de  l'Amour  et  Psyché,  elle  s'est  délicieuse- 
ment reposée  de  l'héroïsme  des  sujets,  de  la  gravité  romaine  des  figures, 
du  ilessin  r(diuste  et  de  la  plastique  trop  ferme.  Il  est  au  Scr/iwii/  des  lloiaces 
et  au  Hitiiiis  de  David,  ce  ((ue  la  "  Rose  d'amour»  de  Millevoye,  qui  a 
beaucoup  pris  à  l'Anthologie,  esta  la  tragédie  d' c  Hector  »  de  Luce  de 
Lancival. 

Kknl;    SCIlNElDElt 
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LES   «  GRÎ\'OrSES  »,    RAPES   A   TABAC 


ANS  riiisiniro  (le  presque  toutes  les  g-ramies  nations, 
on  rencontre  un  certain  nombre  de  périodes  privi- 
légiées, où  tout  ce  qu'a  produit  la  main  de  l'honnue 
revêt  un  caractère  de  grandeur'  ou  d'cli'g^ince,  de 
n(ii)lesse  ou  di'  tni'ce,  ([ui  le  dislingui-  si  liicn  des 
productions  antérieures  ou  plus  i-i'ciMites  (ju'au- 
cune  confusion  n'(>st  permise. 

Chez  nous,  le  xvn*"  et  le  xviii'^  siècle  jouissent 
de  cet  enviable  privilège.  Et  ces  qualités  éminentcs  ne  s'afTirment  pas 
seulement  dans  les  œuvres  maîtresses  de  l'architecture,  de  la  statuaire 
ou  de  la  peinture.  KUes  se  manil'estent  dans  les  moindres  objets  d'usage 
journalier,  jusque  dans  les  ustensiles  les  j)lus  vulgaires.  Ncuis  n'en  v(ui- 
lons  pour  preuve  que  les  i^v/co/.vc.v,  dont  le  nom  sullit  à  nous  révéder 
quelle  fut  la  condition  ultra-modeste  de  leurs  premiers  possesseurs'. 

La  décoration  dont,  en  dépit  de  leur  origine,  on  gratilia  certains  de 
ces  menus  objets  est,  en  elîet,  si  remarquable  qu'elle  éveilla  l'attention  de 
nos  plus  fameux  collectionneurs-  et  ouvrit  aux  g/-iroisr.';  les  portes  de 
nos  musées.  Que  Ftouen,  dont  les  faïenciers  en  ont  fal)ri(iu('  de  fort  belles, 

1.  Il  Grivois,  soldat  éveillé  et  iilerte  »  iJJiclionnnire  de  l'Académie,  nouvelle  éiJition,  HISl.  K.-ip- 
proc.her  cette  définition  du  mot  caporal,  (|iii.  de  nos  jours,  sert  encore  à  désif;ner  une  certaine 
qualité  de  tabac. 

2.  Sauvageot ,  du  Somiiierard,  le  baron  Pichon,  .Maze-Sencier,  Paul  Eiidel,  Leroy-Ladurie. 
Révoil,  qui  furent,  en  leur  temps,  les  législateurs  (si  l'on  peut  dire  ainsi)  de  la  ..  petite  curiosité", 
les  recueillirent  les  premiers  avec  intérêt.  Parmi  les  amateurs  distingués  dont  elles  retinrent  l'atten- 
tion, on  peut  citer,  à  Paris,  MM.  Cliappey,  Armand  Queyroi,  Peyre,  Maciet.  Duistau,  Lesec(i  des 
Tourelles,  Denormandie,  Alaret,  Level,  de  Vierville,  M""  Jubinal  de  Saint-Albin,  Bowes  de  Saint- 
Auiand,  etc.  En  province  et  à  l'étranger,  nous  en  avons  rencontré,  dans  les  collections  Uesperriéres 
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loin-  ait  l'ait  l)on  accueil,  rien  de  plus  naturel.  Que  Dieppe,  où  depuis  trois 
sirrles,  on  excelle  i\  tailler  et  à  sculpter  l'ivoire,  ait  lenu  à  nninir  quelques 
spécimens  attribués  à  ses  ivoiriers  fameux,  c'était  presque  un  devoir.  On 
aurait  compris  cette  même  préoccupation  indulgente  à  Limoges,  quoi- 
(jue  les  râpes  assez  nombreuses  qu'on  y  fabriqua  soient,  à  de  rares  excep- 
tions près,  de  beauté  discutable;  mais  Londres,  mais  Berlin,  mais  Munich, 
mais  Kdimhourg...,  mais  Paris '^  car  le  Musée  des  Arts  décoratifs  et  Gluny 
li'ui- ont  ouvert  Icui's  vitrines'. 

Fai  (b'pit  de  tant  d'hospitalités  glorieuses,  les  critiques  d'art,  cepen- 
dant, ne  se  sont  que  rarement  occupés  de  ces  parvenues.  Leur  existence 
est  demeurée  profondément  obscure.  En  vain,  certaines  collections  privées 
nous  prouvent-elles  que  leur  Jiombre  fut  considérable-.  En  vain,  les  prix 
payés  pour  quelques-unes  d'entre  elles  attestent-ils  un  engouement  peut- 
être  exagéré.  L'érudition,  un  peu  spéciale,  qui  se  consacre  à  la  «  curiosité  » 
les  a  traitées  avec  une  lelalive  indifférence,  contre  laquelle  nous  vou- 
drions réagir  en  leur  faisant  un  commencement  d'histoire.  C'est  pourquoi 
nous  allons  expliquer  comment  elles  virent  le  jour  ;  puis  nous  retracerons 
aussi  fidèlement  que  possible  le  rôle,  peu  distingué  (hélas  !j,  qu'elles  furent 
appelées  à  remplir. 

T 

')n  sait  que  l'usage  du  tabac  à  priser  fut  introduit  en  France  par  un 
diplomate  distingué,  linguiste  éminent,  Jean  Nicot,  «  auteur  d'un  diction- 
naire dont  notre  langue  ne  peut  se  passer»,  — ■  disent  les  auteurs  de 
l'/ùiri/f/o/x-dic',  —  qui  fut  conseiller  du  roi  et  maître  des  requêtes  de  son 
lic'itcl,  et  do  I5.^!l  à  1561  ambassadeur  di^  Charles  IX  auprès  du  roi  de  Por- 

et  BessonniMU  il'.\iigers.  DejauU-Martinière  au  Mans,  Jules  de  Xioq  à  Lille,  Triiiiolet  a  Dijon;  cliez 
Sir  Richard  Wallace  et  .M'  [lelton  Price  à  Londres,  Kl^dcir  à  Vienne,  de  Baliaull  à  liruxelles,  Oster- 
rietti  à  Anvers,  Christophe  \'an  Loo  à  Gand,  clc,  etc.;  enfin,  à  Montauban,  chez  le  chanoine  Pottier 
i|ni,  lians  une  intéressante  cnuKiiunication  aux  Soriè/rs  de  Beaii.i  -nrl.s  des  dépavlemeiils  (session  de 
1!i02,  t.  XXVl),  s'est  fait  leur  historien  occasionnel. 

1.  Nous  av<ins  constaté  leur  présence  dans  trente-cinq  de  nos  musées  de  province  et  dans 
une  (piinzaine  de  musées  de  l'étranger  :  notamment  aux  musées  d'Amsterdam,  de  Bàle,de  Berlin,  de 
Bruxelles,  de  Budapest,  d'Ediuibourg,  de  l'Ermitage,  de  Francfort,  de  Cand.  de  Genève,  de  I^ondres 
(British  .Muséum  et  South  Kensington),  etc.,  etc.  Constatation  d'autant  plus  intéressante  que,  nous 
le  verrons  par  la  suite,  la  presque  intégralité  de  ces  râpes  (mt  vu  le  jour  sur  notre  territoire. 

:!.  La  collection  Chappey.  dispersée  en  mars  litOfi  et  mai  190",  à  la  salle  Georges  PelU,  en 
comptait  130,  celle  de  M"*  Denoruiandie  en  compte  actuellement  près  de  200.  celle  de  ^L  Alaret  250. 

3.  Le  Trénor  de  la  lanffiie  /rain'oise,  liiiil  oncieniie  que  tnodenie,  Paris,  160ti,  in-folio. 
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tugal.  La  reine  Catherine  de  IMcdicis,  sujette  à  de  violents  maux  de  tr(e, 
en  prit  et  s'en  trouva  bien.  Pour  lui   faire  leur  cour,  un  cerliiiii   nondire 
de  hauts  personnages  se  conformèrent  à  son  auguste  exemple,   l'ar   eux. 
l'action  peu  ragoûtante  de  «  provofjuer  une  titillation   sui'  les  mrfs  de  la 
membrane  pituitaire  »  gagna  de  proche  en  proche.  Au  xvir  siècle,  l'usage 
de  «  l'herbe  h  la  Reine  »  (c'est  le  nom  (jue  le  tabac  avait  reçu  dans  le  prin- 
cipe) devint  assez  général  pour 
que  la  fiscalité  se  préoccupât  de 
sa  vente  ;  et  de  la  sorte  le  roi, 
suivant    un    mot    piquant     de 
d'Argenson,  put  voir  grossir  à 
la   fois   ses   ressources   budgé- 
taires et  les  nez  de  ses  sujets. 
Ilàtous-nous  d'ajouter  que 
ce    qui     rend     cette     diffusion 
absolument  extraordinaire,  c'est 
peut-être  moins  la  malpropreté 
d'un  usage  qui   contrastait 
étrangement  avec  les  élégances 
de  la   société    la   plus   raffinée 
dont  on  ait  conservé  le  souve- 
nir, que  ce  fait  invraisemblable 
qu'elle  se  généralisa   en   dépit 
des  plus  puissantes  et  des  plus 
augustes  oppositions.   Prélats, 
pontifes,  monarques  échouèrent 
contre  elle.  Un  roi  ne  dédaigna  pas  d'écrire  contre  le  tabac  et  son  usage  ', 
et  le   prince  qui  modestement    avait  pris    le   Soleil   pour  emblème,   qui 
prétendait   incarner  l'Ktat  en  sa  personne,  devant  les  volontés  duquel  se 
pliaient  toutes  les  autres  volontés,  ne  parvint  pas,  malgré  sa  répugnance 
hautement  affichée,  à  enrayer  ce  courant  irrésistible. 

Tant   que   l'usage  du  tabac  à   priser  se  conliua  dans  les  milieux  de 
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l'aristocratie  et  do  la  haute  finance,  sa  préparation  demeura  l'objet  d'opé- 
rations Tort  compliquées  et  de  soins  très  coûteux.  Le  détail  de  ces  opéra- 
tions nous  a  été  conservé  par  un  petit  livre  devenu  très  rare  '.  On  y  trouve 
longuement  décrite  la  l'ai/on  dont  les  l'euilles  étaient  séchées,  pilées  au 
mortier,  pulvérisées,  passées  au  sas  (tamis),  puis 
soumises  à  des  bains  successifs  où  elles  prenaient 
la  couleur,  séchées  de  nouveau,  parfumées  par  des 
essences  diverses,  suivant  le  gont  du  priseur,  et  à 
l'aide  de  procédés  qui  exigeaient  un  long  temps  et 
des  précautions  infinies.  t;hez  les  grands  seigneurs, 
ces  préparations  compliquées  incombaient  à  des 
olliciers  spéciaux,  et  quelques-uns  y  excellaient  au 
point  que  leurs  noms  nous  ont  été  conservés.  Quant 
aux  personnages  de  moindre  inqiortance,  les  parfu- 
meurs en  renom  îles  grandes  villes  se  chargeaient 
de  les  satisfaire. 

On  conçoit  que  le  matériel  indispensable  à  ce 

«_^  traitement  délicat,  ([ui  comportait  des  mortiers,  des 

PJ  1       luves,  des  tamis,  des  séchoirs,  des  caisses  à  par- 

^_>  lums,  ne  laissait  pas  d'être  encombrant.  En  outre, 

les  manipulations  que  nous  avons  sommairement 
indiquées  devenaient  fort  coûteuses.  Aussi,  quand 
l'habitude  de  priser  se  vulgarisa,  les  consommateurs 
modestes  se  mirent  à  la  reciierciie  de  procédés  plus 
expéditifs  et  moins  dispendieux.  C'est  alors  que  la 
râpe  à  tabac  entra  en  scène. 

A  quelle  époque  et  dans  quelle  région  fit-elle  sa 
première  apparition?  Les  continuateurs  du  Diclioii- 
lu/ire  de  Richelet  se   chargent  de  nous  fixer  sur  ce  point".    Kt  la   date 

1 .  Le  l'a'/iiDieiif  f'ritnçois,  avec  le  secret  île  purijer  le  /ubac  en  poudre  et  de  le  parfumer  à  toutes 
sortes  d'odeurs,  par  le  S'  Barbe,  Lyon,  1693,  in-18. 

J.  Soliveau  Dictionnaire  contenant  tous  les  mots  anciens  et  modernes  (iTi^j.  Après  avoir  délini 
la  :/riooise  ■■  tabatlùre  où  il  y  a  une  rùpc  sur  lai|iielle  on  râpe  le  tabac  »,  cet  ouvrage  ajoute  ;  ce  Les 
grivoises  nous  sont  venues  de  Strasbourg  en  lë'JlJ  «.  Ce  qui  rend  celte  date  très  vraisemblable,  c'est 
i|ue  Furetière.  si  i-urieux  de  néologisnies,  si  accueillant  aux  expressions  pittoresques,  ignora  ce  mot  ; 
son  Dictionnaire  universel  {Pavis  et  Amsterdam,  ItiilU)  n'en  fait  pas  mention.  Bien  mieux,  Richelet 
lui-même,  dans  la  dernière  édition  de  suu  Dictionnaire,  publiée  de  son  vivant  ^1693),  ne  le  mentionne 
pas  da.v.'uitage. 
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qu'ils  nous  apportent,  connue  le  lieu  d'origine,  n'ont  rien  (|uc'  ilc  plaiisililc. 
Notre  frontière  de  l'Est,  alors  théâtre  de  guerres  quasi-perpi'tuelles,  iHait 
précisément  celle  par  laquelle  se  pratiquait,  en  France,  l'iniportatiou  du 
tabac.  Les  simples  soldats  qui,  à  l'imitation  de  leurs  ofliciers,  avaient 
contracté  l'habitude  de  priser, 
pouvaient  donc  se  procurer  à 
bon  compte  la  carolU'  néces- 
saire, —  à  si  bon  compte  même, 
qu'ils  en  introduisaient  en  fraude 
et  en  telle  quantité  que  le  fisc, 
ému  de  cette  contrebande,  obtint 
contre  les  faïu-h/batif/s.  assi- 
milés aux  /au.r  .sciuniers,  les 
pénalités  les  plus  rigoureuses, 
voire  le  gibet,  et  le  droit  de  faire 
arrêter  les  colonnes  en  marche 
pour  visiter  les  sacs  des  soldats, 
les  cantines  des  officiers,  et 
opérer  les  saisies  nécessaires  '. 

En  possession  de  la  ct/ronc, 
il  s'agissait  de  la  transformer 
en  poudre.  Nos  militaires  eurent 
bientôt  fait  d'emprunter  à  l'ar- 
senal culinaire  les  râpes  à  sucre, 
à  muscade,  à  pain  (pour  la  cha- 
pelure) dont  leurs  amies  fai- 
saient un  journalier  usage. 
L'origine  de  la  grivoise  est  là. 

Plus  tard,  les  officiers  en 
campagne,  mal  approvisionnés  de  tabacs  paifunn-s,  recoururent  à  ces 
procédés  sommaires.  Puis,  rentrés  dans  la  vie  paisilile,  ils  continucrcnt, 
ayant  pris  goût  à  cette  préparation  grossière,  mais  dont  l'aroine  seml)lait 
plus  naturel,  à  donner  la  préférence  au  râpé  sur  le  ////.  —  'l'('ls,  de  nos 


IIavaiiia.n    ii\.\s    i.k    ii|)iai;i.i:    a    n  i  \  i  r.  i-: 
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jours,  certains  fumeurs  préfèrent  le  vulgaire  caporal  et  la  pipe  juteuse, 
aux  meilleurs  cii^ares  de  la  Havane.  —  Tour  ces  consommateurs 
d'aristocratique  condition,  il  fallut  des  râpes  moins  communes.  Puis 
l'art,  qui  alors  (nous  l'avons  dit)  ne  négligeait  rien,  intervint  et  bientôt 
apparurent  ces  jolies  grivoises,  auxquelles  nos  collectionneurs  font 
aujourd'hui  un  si  généreux  accueil. 


II 


Que  la  tabatière  soit  devenue  un  bijou  de  valeur,  un 
joyau  magnifi([ue,  cela  se  comprend.  La  vanité  de  ceux  qui 
la  possédaient,  secondée  par  la  complicité  des  orfèvres  et 
des  joailliers,  prodiguant  autour  des  émaux  et  des  minia- 
tures les  ciselures  les  plus  fines  et  les  pierres  du  plus 
haut  prix,  sulllsent  à  nous  expliquer  la  somptueuse 
richesse  de  certaines  de  ces  hoi-tcs  (c'est  le  nom  sous 
lequel  ou  les  désignait  jadis)'.  l'incore  les  plus  coûteuses 
ne  sont-elles  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  Leur  richesse 
même  leur  a  été  funeste.  Il  suflit  de  lire,  dans  le  Céré- 
monial franrois,  l'estimation  de  certaines  d'entre  elles 
transformées  en  cadeaux  diplomatiques,  et  les  réclama- 
tions de  certains  ambassadeurs  protestant  contre  l'in- 
sulllsanccde  la  valeur  intrinsèque  de  celles  que  le  protocole 
leur  attriljuait,  pour  deviner  le  sort  qui  leur  était  réservé. 
La  tabatière  était  en  outre  un  «  liijou  de  mains  »  qu'on 
se  faisait  iiunneur  et  plaisir  de  faire  passer  sous  les  yeux 
des  jolies  dames  et  des  nobles  seigneurs.  Son  maniement,  en  outre, 
prêtait  à  des  gestes  élégants.  C  est  ce  que  Montesquieu  appelait  dans  ses 
Lettres  persanes  «  faire  parler  sa  tabatière  ».  Enfin,  la  façon  dont  ou  y 
puisait,  la  manière  dont  le  priseur  rejetait  en  arrière  les  dentelles  de  ses 
manchettes,  avant  d'approcher  de  ses  narines  la  poudre  parfumée,  les 
délicates  chiquenaudes  dont  il  gratifiait  ensuite  son  jabot,  toute  cette 
opération  donnait  lieu  à  une  mimique  théâtrale  et  gracieuse.  Avec  la 
râpe  à  tabac,  il  ne  se  passait  rien  de  pareil. 

I.  Mercier.  Tableau  de  l'avis,  cli.  CLX.W,  t.  II.  p.  129. 
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(lonfîiit''e  dans  iiiio  poche  de  la  "  veste  »,  elle  n'en  l'tail  tin'c  i|iie  l()rs([iie 
le  besoin  de  son  intervention  se  faisait  sentir.  I  ne  lois  dehors,  l'action  de 
frotter  la  carollc  sur  la  r;\pe  n'otîrait  rien 
de  particulièrement  distin,u-ué.  La  poudre 
obtenue  par  ce  frottement  était  déversée,  par 
un  étroit  conduit,  sur  la  partie  de  la  main 
g;auche  située  entre  le  pouce  et  l'index,  et 
qui  rei^ut  de  cette  destination  éventuelle  le 
nom  de  taboture  anatomiqtw.  Elle  était 
ensuite  bruyamment  renillée,  si  bien  que 
l'acte  en  soi  médiocrement  ragoûtant  de 
priser  devenait  de  la  sorte  tout  à  fait  mal- 
propre. Cependant,  malgré  une  mise  en  scène 
aussi  fâcheuse,  le  grand  goût  qui,  nous 
l'avons  dit  et  répété,  dominait  à  cette  époque, 
ce  sentiment  d'art  qui  ne  négligeait  rien  de 
ce  qui  touchait  aux  usages  de  la  vie,  prit 
soin  de  dévulgariser  ces  modestes  ustensiles, 
et  de  les  décorer  avec  une  élégance,  une 
ingéniosité  telles  que  nous  leur  découvrons 
aujourd'hui  un  réel  intérêt. 

Cet  intérêt  est  d'autant  plus  notable, 
que  nous  ne  connaissons  pas  les  plus  riches, 
les  plus  belles  de  ces  grivoises,  celles  d'or 
et  de  vermeil  dont  certains  comptes  olliciels 
font  mention  ayant,  au  premier  changement 
de  la  mode,  été  impitoyablement  «  réalisées  «. 
Quant  aux  autres,  nous  parlons  de  celles  qui 
avaient  été  exécutées  dans  des  matières  sans 
valeur  intrinsèque,  celles  d'ivoire  ou  de  buis, 
pour  ne  citer  que  les  plus  nombreuses, 
toutes  ou  presque  toutes  ne  nous  ont  été 
transmises  qu'incomplètes  et  mutilées. 

Pour  se  conformer  aux  services  qu'on  exigeait  d'elle,  \ix  grivoise  en 
effet  devait  posséder  certains  organes  essentiels.  C'était  d'abord  un  réci- 
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pieiit  (le  riirino  allniiof'e,  iniiui  triiii  couvercle  à  charnière  ou  g-lissant 
dans  une  rainure,  destiné  à  recevoir  et  à  loger  la  rarotle  :  au-dessous,  se 
trouvait  un  second  compartiment,  dans  lequel  était  fixée  la  râpe  ;  puis, 
sous  cette  râpe,  une  sorte  de  cuvette  aboutissait  à  un  petit  réservoir  où 
venait  s'emmagasiner  la  poudre  obtenue  par  le  frottement.  Nous  avons 
expliqué  que  ce  réservoir  se  terminait,  en  manière  de  pulvérin,  par  un 
tuyau  qui  en  réglait  la  sortie. 

Or,  sauf  dans  les  grivoiscx  très  ordinaires,  toutes 
ces  parties  complémentaires,  couvercles,  comparti- 
ments, pulvérins,  etc.,  étaient  faites  en  métal  précieux, 
argent  ou  vermeil  ciselé,  gravé,  etc.  Seule  la  cuvette 
inférieure  était  en  os,  en  ivoire,  en  buis,  et  seule  elle 
nous  a  été  conservée.  A  d'infiniment  rares  exceptions 
près  (et  de  ces  exceptions,  à  Paris,  nous  n'en  pour- 
I pi/^'iv'^^l  rions  citer  qu'une  seule)',  toutes  les  armatures 
métalliques  ont  été  détachées,  le  plus  souvent  même 
arrachées  avec  brutalité,  au  point  de  fracturer  la  cuvette 
de  bois  ou  d'ivoire.  —  La  raison  de  cette  mutilation, 
tlemanderez-vous  y  —  Elle  est  des  plus  simples.  Cette 
armature  d'argent  pouvait  peser  de  25  à  35  grammes 
et  valait,  suivant  le  cours  du  métal,  de  0  à  'J  francs. 
La  grille  elle-même,  qui  constituait  la  râpe  proprement 
dite,  n'était  pas  davantage  respectée,  malgré  son  poids 
infime  ;  mais,  comme  elle  expliquait  le  rôle  essentiel 
tlu  petit  meuble,  d'ingénieux  négociants  ont  cru  devoir 
gratifier  les  cuvettes  qu'ils  olfraient  aux  amateurs 
d'ignobles  râpes  en  fer,  oxj'dées  par  le  temps  :?),  souvent  même  macu- 
lées de  jus  de  tabac  afin  de  corser  la  couleur  locale.  En  sorte  que  ces 
g/ii-oises  si  chèrement  payées,  hospitalisées  par  nos  collectionneurs  dans 
leurs  plus  belles  vitrines,  admises  dans  nos  musées  ne  constituent,  à 
proprement  parler,  que  des  fragments,  des  débris,  des  tronçons  de  rApes. 
Ajoutons  que,  si  ces  mutilations  ont  été  générales,  c'est  que  le  goût 
spécial  marqué  par  nos  "  curieux  »  pour  les  râpes  à  tabac  est  de  date 
relativement  très  récente.  Alors  que  dès  le  xviir  siècle  on  pouvait  admirer 

1.  Elle  a[i|i:irllenl  a  M.  Level. 
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à  l'aris  ot  dans  quelques  grandes  villes  d'Europe  de  spleudidcs  eollci - 
lions  de  tabatières,  c'est  seulement  au  milieu  du  siècle  dernier  ([ne  quel- 
ques amateurs  de  haute  marque,  aussi  origi- 
naux (jue  hardis,  Sauvageot,  du  Sommerard, 
le  baron  Pichon  daignèrent  s'intéresser  à  ces 
vulgaires  et  timides  concurrentes.  Plus  tard, 
comme  cela  arrive  presque  toujours,  l'objet 
nouveau  rencontra  ses  fanatiques  qui  se  dis- 
putèrent tout  ce  qui  n'avait  pas  été  détruit. 
On  se  mit  à  collectionner  spécialement  les 
grh'oisrs,  et  dans  ces  agglomérations  un  peu 
trop  conl'uses,  on  s'ellorçadintroduirc  un  ordre 
systématique.  C'est  ce  que  nous  aurions  sou- 
haité de  l'aire  aujourd'hui;  malheureusement, 
dès  qu'on  veut  procéder  à  un  classement  ration- 
nel, on  s'aperçoit  bien  vite  que  les  points 
de  repère  indispensables  l'ont  presque  partout 
défaut. 

III 

Tout  d'abord,  quel  ordre  adopter?  L'ordre 
chronologique  ?  C'est  assurément  celui  qui  peut 
tenter  un  historien  soigneux  et  avisé.  Mais  il 
suffit  d'un  instant  pour  reconnaître  qu'en  l'es- 
pèce il  est  impraticalile.  Le  court  espace  de 
temps  qui  sépare  l'apparition  des  râpes  à  tabac 
de  leur  déclin  les  rend  presque  toutes  contem- 
poraines les  unes  des  autres.  Il  ne  permet  pas, 
en  tout  cas,  aux  transformations  que  subit  le  goût 
général  de  s'accuser  d'une  façon  assez  caracté- 
ristique pour  imprimer  à  leur  décoration  des 
modifications  révélant  des  étapes  successives. 

On  n'a  pas  oublié  la  date  que  les  continuateurs  de  Piichelet  assignent 
H  leur  première  manifestation  {16'JO  .  et  encore  ne  nous  parlent -ils  (jue  de 
grivoises  vulgaires.  L'usage  des  râpes  de  luxe  ne  dut  se  répandre   dans 
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les  classes  privilégiées  que  quelques  années  plus  tard.  Or,  à  partir  île 
l/.")!),  il  n'est  plus  question  de  ces  râpes  de  luxe.  Dès  cette  époque,  on 
trouvait  à  tous  les  coins  de  rue  (luelqu'un  de  ces  «  détailleurs  »  qui 
vendaient  c  la  poudre  du  Iloy  »,  et  dont  Mercier,  dans  son  Tableau  de 
l^aris\  nous  a  laissé  un  portrait  peu  flatteur.  Ces  <■  détailleurs  »  et  les 
marchands  en  boutique,  désireux  de  répondre  aux  goûts  variés  de  leur 
clientèle,  vendaient  couramment  du  râpé  et  du  lin.  Le  l'ait  nous  est 
attesté  par  des  documents  irréfutables".  Bien  mieux,  à  l'imitation  des 
grands  seigneurs  et  des  illustres  dames,  clients  attitrés  de  Lazare  Duvaux 
et  du  Pclil  Duii/>erijae,  lesquels  possédaient  des  tabatières  à  comparti- 
ments, recevant  des  poudres  diversement  parfumées,  pour  répondre  aux 
exigences  olfactives  de  leurs  nobles  amis,  les  bons  bourgeois  réservaient 
un  de  ces  compartiments  au  râpé.  Une  clianson,  que  le  bon  abbé  de 
Lattaignant,  aux  environs  de  1760,  avait  cru  devoir  rajeunir,  atteste  celte 
promiscuité  singulière  : 

.lai  (lu  h(in  tiiliac  (l.uis  ma  lahalière. 
J'ai  du  bon  tabac,  tu  nCii  auras  pa.s. 

.J'en  ai  du  fin  et  du  n!pr. 
Mais  ça  n'est  pas  pour  ton  li<lni  nez... 

Il  va  sans  dire  (juc  ce  /àjjé,  fourni  par  les  »  détailleurs  »  à  des 
priseurs,  ([ue  Mercier  lui-même  nous  déclare  ne  plus  posséder  la  râpe 
traditionnelle,  n'était  pas  obtenu  avec  ces  élégants  ustensiles  dont  nos 
collectionneurs  se  sont  épris.  D'abord,  il  fut  fabriqué  à  l'aide  d'un 
appareil  en  forme  de  banc,  muni  sur  son  plateau  d'une  large  râpe  en 
fer,  appareil  primitif  dont  quelques  spécimens  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  '  et  dont  une  enseigne  de  marchand  de  tabac,  conservée  au  musée  de 
Montauban,  nous  olfre  une  représentation  d'autant  plus  intéressante  qu'on 
y  voit  le  débitant  l'utilisant  pour  les  besoins  de  sa  clientèle^. 

1.  Tableau  de  l'ai-is.  t.  Xll,  p.  8. 

2.  Notauiuient  par  un  certain  nombre  de  documents  oérauiiques.  Les  plus  remarquables  de  ces 
pots  à  tabac  que  nous  ayons  rencontrés  étaient  en  faïence  de  Delft  et  figuraient  dans  la  collection 
du  chevalier  Alberda  van  Ekensteen  au  château  de  Biljoen  près  de  Groningue  ;  ils  étaient  au  nombre 
de  trois,  portant  les  étiquettes  Bhasille,  STRAALSiiL'isoEu,  Haim'é  oe  Dunkekque. 

3.  Voir  notamment  dans  la  collection  Alaret. 

4.  Cette  enseigne  de  2'"  de  long  sur  t"'IO  de  hauteur,  peinte  pur  un  nomme  S.  Felis,  a  pour  légende 
A  l,'EXELE^■CE  DU  TABAC;  elle  3  ctc  publlec  dans  les  comptes  rendus  des  séances  des  Sociélés  de 
Beiiu.i  -.-iris  des  Oefiat  teinenU,  t.  XXVI. 
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Si  l'on  continua  de  se  servir  de  ces  sortes  d'appareils  en  province, 
à  Paris  ils  furent  promptement  remplacés  par  d'autres,  d'un  mécanisme 
plus  perfectionné.  La  présence,  dès  1744  (notez  cette  date),  dans  le  cabinet 
de  physique  du  sieur  Bonnier  de  la  Mosson  d'une  machine  à  hacher  le 
tabac  prouve  que  la  substitution  fut  assez  rapide.  L'annotice  dans  une 
\'rn/c  (le  meuliles  cl  d'effets,  qui  rut  lieu  rue  Sainl-Aiiloiiu'  je  10  scplcnibrc 
1778,  d'une  «  machine  mécanique  qui  liàpe.  Mont  et  Tamise  à  la  fois 
sept  bouts  de  tabac  »,  une  autre 
annonce  du  Journal  de  France  du 
14  août  177'.l,  où  nous  relevons 
l'olTre  d'un  appareil  du  même  genre, 
montrent  que  l'usage  s'en  était 
généralisé  '. 

On  est  donc  en  droit  d'affirmer 
que,  dès  1750,  les  râpes  de  luxe 
avaient  cessé  d'être  en  usage,  et  les 
spécimens  qui  nous  ont  été  con- 
servés confirment  cette  assertion. 
Si  l'on  trouve  en  effet,  dans  l'im- 
mense assortiment  de  nos  gri\'oises^ 
un  certain  nombre  de  personnages 
de  la  Comédie  italienne  dont  la 
vogue  dura  jusqu'en  1715  ;  si  l'œil 
très  exercé  des  amateurs,  familia- 
risé  avec    les   «  modes  «    de    nos 

décorateurs  reconnaît  aisément  dans  leur  ornementation  l'heureuse 
influence  qu'exercèrent  de  leur  temps  les  Le  Pautre,  les  Bérain,  les 
Daniel  Marot,  les  Bernard  Picard  ;  si  nombre  de  nos  plus  belles  râpes 
oll'rent  des  réminiscences  frappantes  des  souples  arabesques  de  ces 
maîtres  illustres,  de  leurs  rinceaux  fleuris,  de  ces  dais  caractéristiques 
sous  lesquels  ils  aimaient  à  abriter  leurs  allégoriques  personnages;  si, 
après  eux,  mais  en  très  petit  nombre,  on  découvre  des  cuvettes  en  ivoire 
piqué  d'or,  figurant  de  ces  chinoiseries  si  goûtées  à  l'époque  de  la 
Régence  ;   par   contre,   on    chercherait    vainement,  dans   les    milliers   de 

I.  Dictionnaire  de  i Amenhlenient  et  de  la  Derotatwn,  i'  êililii'ii.  t.   IV,  col.  707. 
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ràpcs  qui  nous  sont  connues,  un  de  ces  cUk'ors  «  à  la  grecque  »,  un  de 
ces  encadrements  u  à  lantique  »  chers  à  M"«  de  Pompadour,  et  que  nous 
qualifions  témérairement  de  «  style  Louis  XM  ».  Au  temps  de  la  belle  mar- 
quise, l'art  avait  cessé  de  se  préoccuper  des  grivoises.  Quant  aux  râpes 
vulgaires,  ce  serait  méconnaître  la  persistance  des  coutumes  populaires 
que  de  croire  à  leur  subit  abandon.  Elles  persistèrent  longtemps  encore 
à  être  utilisées  par  les  petites  gens. 

Xotre  brave  Sedaine,  dans  son  opéra  comique  du  Diahlf  <i  ijualfc^ 
rcprt'senté  pour  la  premicrf  fois  en  170-,  nous  montre  rn  etlet  la  eommère 
Margot,  procédant  sur  la  scène  au  rà/u/gc  classique.  Il  est,  en  outre,  fort 
probable  qu'un  héroïque  «  sans-culotte  »  j'ut  le  premier  possesseur  de  la 
curieuse  grivoise  de  la  collection  Denormandie,  représentant  un  coq  vain- 
queur perché  sur  un  canon,  et  dont  la  présence  à  cette  place  est  expliquée 
par  ce  distique  dépourvu  d'atîéterie. 

Quand  je  ne  ehanlerai  plus, 
Tnus  les  priseurs  siM'iint  r..tus. 

Mais  ces  retardataires  ndnl  historiquement  guère  plus  d'inqxuiance 
pour  nos  «  curieux  »  que  les  queues  de  rai  des  maraîchères  d'autrefois 
n'en  peuvent  avoir  pour  les  collectionneurs  de  tabatières. 

Ajoutons  encore  que  longtemps  avant  que  la  mécanique  fût  venue  au 
secours  des  priseurs  indolents,  leur  naturelle  paresse  avait  provoqué  la 
confection  de  râpes  imposantes,  et  de  telles  dimensions  qu'on  est  obligé 
de  leur  assigner  un  r(;ile  collectif.  Elles  ne  pouvaient  guère,  en  elfet, 
trouver  leur  emploi  (jue  pour  un  groupement  de  consommateurs  :  escouades 
de  guerriers,  communautés  religieuses,  etc.  Or,  dans  le  nombre  de  ces 
râpes  monumentales,  il  en  est  de  \'ov[  remarqualiles. 

Les  plus  intéressants  de  ces  spécimens  de  grande  taille  se  rencontrent 
à  l'étranger,  aux  musées  d'Edimbourg,  d'Amsterdam,  dans  la  collection 
Figdor  à  Vienne,  ce  qui  laisse  croire  qu'elles  furent  surtout  en  usage  hors 
de  nos  frontières,  opinion  que  confirme  la  présence  dans  les  collections 
d'outre-flhin  d't'uormes  grivoises  allemandes  en  noyer  incrusté  de  burgau, 
figurant  souvent  la  tarasque  légendaire.  (Jn  en  fit  toutefois  en  France,  et 
de  fort  belles,  qu'on  peut  voir  aux  musées  de  Rouen,  de  Cluny,  des  Arts 

I .  Le  Diable  n  'jiiali  e  ou   La  double  inela/nui  /Jiose,  acle  1,  scène  XI. 
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décoratifs,   dans  les  collections  Alaret,  Level,   Denoiinaiulie  ,   etc.    Celte 

dernière   en  possède    notamment   une  de  toute   beauté,   représentant   un 

Bavchus  entouré  de  pampres  formant  rinceaux  : 

alors  que  cliez  M.  Alaret,   nous   en   remarquons 

une  autre,  non  moins  grande,  qui  nous  apprend, 

en  un  curieux  bas-relief,  comment  on  se  servait 

de  ces  vastes  instruments. 

De  ces  râpes  trop  pesantes  et  trop  encom- 
brantes pour  être  portatives,  on  pourrait  rapj)r()- 
ciier  certaines  <■  râpes  de  table  »,  que  leur  poids 
ou  la  matière  employée  condamnaient  à  devenii- 
<i  immeubles  par  nécessité  >>.  Telles  sont  les  râpes 
en  marbres  de  prix  :  jaune  de  .^ienne,  portor, 
cipolin,  onj'x  veiné,  agate  jaspée  ou  arborisée, 
chrysoprase,  etc.,  que  l'on  rencontre  eliez  quelques 
rares  collectionneurs. 


IV 


La  date  approximative  que  nous  fournit  la 
!)elliqueuse  ^'//l'om' dont  nous  parlons  plus  haut, 
laisse  supposer  (jue  des  inscriptions  analogues, 
relevées  sur  d'autres  râpes,  pourraient,  si  elles 
étaient  miHhodiquement  classées,  nous  livrer  des 
indications  chronologiques  intéressantes,  surtout 
(juand,  constituant  des  signatures,  elles  nous 
révèlent  quels  en  furent  les  auteurs,  ou  quand, 
sous  forme  de  noms  propres  plus  ou  moins  qua- 
lifiés, ou  encore  d'armoiries  plus  ou  moins  authen- 
tiques, elles  ont  la  prétention  de  faire  connaître 
leurs  premiers  propriétaires.  Malheureusement 
ces  sortes  de  signatures  sont  d'une  singulière  rareté,  et  les  noms  des 
possesseurs  initiaux  d'une  désespérante  insignifiance. 

La  pénurie  des  signatures  n'est  pas  pour  nous  surprendre.  Comment 
es  modestes  auteurs  de  ces  infimes  ustensiles  auraient-ils  pu  soupronner 


LdïII     et     ses      FIl.l.KS. 
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que  leurs  obscures  personnalités  provoqueraient,  après  deux  siècles,  une 
curiosité  rétrospective  ?  Aussi  est-ce  à  peine  si,  dans  la  multitude  de  râpes 
recueillies  par  nos  collectionneurs,  on  en  connaît  une  demi-douzaine  qui 
soient  signées.  Au  Musée  des  Arts  décoratifs,  il  en  est  deux  en  fer  portant 
le  nom  de  Pierre  Dumarais.  Une  troisième,  de  même  métal,  enrichie  des 
efflgies  damasquinées  d'Ncster  et  de  Judith,  et  offrant  la  même  signature, 
figure  dans  la  collection  Alaret.  Chez  ce  même  amateur,  nous  relevons 
également  le  nom  de  I  Martinier,  et  sur  une  petite  râpe  eu  bois,  ornée 
d'une  naïve  scène  de  chass(>,  nous  lisons  ces  mots  :  Fait  par  iiioy  N'"'  Chauiii 
(sans  doute  Chauvin),  1737.  Enfin,  au  Musée  de  Cluny,  une  délicieuse 
râpe  émaillée  de  Limoges  porte  les  initiales  IN,  permettant  de  l'attribuer 
à  Jean  Nouhailler.  C'est  peu,  très  peu,  et  c'est  à  peu  près  tout  ! 

Pour  les  noms  de  premiers  possesseurs,  ils  sont  plus  nombreux,  mais 
ils  s'appliquent  à  des  personnages  si  parfaitement  ignorés  qu'ils  ne 
peuvent  nous  être  d'aucun  secours.  Tous,  ou  presque  tous,  appartiennent 
à  la  moins  discutable  roture.  Telles  sont  les  grivoises  portant,  au  musée 
de  Cliartres,  le  nom  de  Joannes  Benouet  (sic)  ;  de  Cl.  Simon  au  Musée 
Gujas,  à  Bourges;  du  nommé  Abanel,  au  musée  du  Puy  ;  de  François  Rul, 
dans  la  collection  Goulard,  à  Montauban  ;  de  Bessière  et  de  François 
Renard,  dans  la  collection  Alaret.  Cette  dernière  râpe,  datée  de  1731,  est 
enrichie  de  portraits  royaux  et  de  scènes  de  chasse,  alors  que  la  précé- 
dente nous  montre  un  pèlerin  criant  :  Vive  saint  Jae(/ucs  !  patron  sans 
doute  de  l'heureux  possesseur. 

Parfois,  comme  pour  accentuer  la  modestie  de  sa  condition,  le  desti- 
nataire a  fait  accoster  son  nom  d'attributs  professionnels.  C'est  ainsi  que 
le  Musée  Carnavalet  conserve  la  grivoise  de  Nicolas  Delyrres,  lequel,  en 
son  vivant,  conduisait  le  coche  d'Arras.  De  même  la  collection  Denor- 
mandie  nous  montre  un  courrier  do  la  poste  royale,  avec  cette  inscription  : 
Cette  râpe  apartient  a  M.  Cailhaissou.  Enfin,  la  collection  Alaret  nous 
olfre  l'eiîigie  du  cocher  Lafon,  conduisant  sa  «  chaise  roulante  »,  et  celle 
de  Germain  Bonneau,  maréchal  ferrant,  dans  l'exercice  de  sa  bruyante 
profession.  Ailleurs,  c'est  Pierre  Mestre  «  tisseran  »,  qui  prend  sa  navette 
pour  armes  parlantes,  ou  encore,  Monsieur  Dartoctoet  marchan  (sic),  et 
qui  plus  est  marchand  de  tabac,  ce  que  nous  révèle  la  représentation 
sommaire  de   son  oflicine,   accompagnée  de  cette   rassurante   réclame  : 
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Mil   hont'uiiic   est   hicii    loiunic   'rollectioii    du    i'li;iii(iiii('    l'nttiei',    à    Mim- 
taubaii). 

D'autres,  qui  uo  portent  aucun  nom,  indiciuont  assez,  par  les  snjrts 
dont  elles  sont  «  enrichies  »,  les 
occupations  essentiellement  mercan- 
tiles de  leurs  possesseurs  initiaux.  La 
plus  curieuse  en  ce  genre  est  peut- 
être  une  râpe  de  buis,  de  la  collec- 
tion Level,  représentant  l'intérieur 
d'une  rôtisserie.  Dans  la  collection 
.\laret,  une  autre  râpe  figure  la 
boutique  d'un  chapelier,  avec  cette 
devise  inattendue  :  Mon  cœur  est  a 
vous:  et  sur  une  troisième,  ornée  de 
rinceaux  élégants,  nous  relevons  un 
compas  et  une  masse  de  sculpteur, 
qui  semblct  dénoncer  un  «  maître 
des  œuvres  ■>,  à  moins  (ju'il  s'agisse 
d'un  simple  appareilleur. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux 
«grivois»,  parrains  joyeux  de  notre 
amusant  ustensile,  qui  ne  réclament 
ici  leur  place.  On  a  connu,  dans  la 
collection  Chappey,  une  superbe  râpe 
en  buis  doré,  amplement  sculptée  de 
trophées  et  d'écussons,  qui  portait 
lièrement  le  nom  de  :  «  La  Marche, 
soldat  de  la  compagnie  de  Menou, 
régiment  de  Marsan  ».  Une  autre 
râpe,  de  grandes  dimensions,  de  la 
collection  Figdor,  de  Vienne,  montre 

l'inscription  :  Japarticn  au  Uoy .  I.nrourl  me  garde,  devise  certaine 
d'un  guerrier  professionnel  ;  et  l'on  peut  soupçonner  d'avoir  appartenu 
à  un  régiment  de  Gascogne  le  Miles  gloriosus  qui  avait  l'ait  intailler 
au-dessous   d'un   dragon    emblématique    cette    fanfaronne    menace    :    Je 


KaI'K     en     11  1)1  s. 
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dors,  qui  m'éveillera  s'en  repentira,  et,  sur  l'autre  l'ace  de  sa  grivoise, 
cette  protestation  de  loyalisme  :  Vive  le  Hoy  Louis  de  Bourbon  XV'  du 
nom  ! 

Pour  orgueilleuses  ([ii'elles  puissent  paraître,  ces  grivoises  guerrières 
pâlissent  un  peu  (au  moins  hiérarchiquement)  auprès  de  celles  que  leurs 
propriétaires  ont  fait  gratifier  de  couronnes  ambitieuses,  de  chiiïres  ou 
de  blasons  héraldiques,  et  celles-là  sont  légion.  Il  n'est  presque  pas  de 
musée  en  Europe  qui  n'en  possède.  Le  Louvre,  le  Musée  de  Cluny,  celui 
des  Arts  décoratifs,  les  musées  d'Orléans,  d'Kpinal,  de  Laval,  le  Musée 
Cujas,  à  lîourges,  en  montrent  de  fort  intéressantes.  Le  Soulli  Kciisington, 
le  musée  de  Munich,  celui  d'Edimbourg,  etc.,  en  conservent  de  nombreux 
spécimens.  Nos  principales  collections  les  comptent  par  dizaines.  Malheu- 
reusement elles  ne  peuvent  nous  fournir  aucune  indication  chronologique 
bien  sérieuse. 

Et  d'abord,  ce  serait  grande  imprudence  que  d'accepter  pour  argent 
comptant  tout  ce  prétentieux  bagage.  Il  y  aurait  plus  que  de  la  témérité 
à  tenir  pour  légitimes  certaines  de  ces  armoiries,  celles  surtout  qui  sont 
princières,  royales,  épiscopales,  voire  cardinalices.  Il  est  hors  de  doute 
que  le  blason  impérial,  figurant  sur  des  râpes  du  musée  de  Munich  ou  de 
la  collection  Denormandie,  non  plus  que  les  armes  royales  de  France,  les 
armoiries  du  Dauphin,  ou  celles  du  prince  de  Coudé,  qu'on  relève  au  Musée 
de  Cluny,  à  celui  de  Clermont-Kerrand,  dans  les  collections  Alaret,  Level, 
(Miappey,  etc.,  n'olfrent  que  des  rapports  épisodiques  avec  les  empereurs, 
li's  lois  et  les  princes  dont  elles  étalent  les  majestueux  écussons.  Même 
parmi  celles  ([ui,  moins  ambitieuses,  se  contentent  de  tortiis  de  barons, 
de  couronnes  de  comtes  ou  de  mar(iuis  (et  on  en  rencontre  des  centaines), 
un  assez  grand  nombre  —  il  faul  bien  le  reconnaître  —  ne  présentent  que 
des  armes  de  fantaisie. 

S'il  est  possible,  en  elTet,  d'en  authentiquer  quelques-unes,  celles  de 
la  famille  d'Arc,  par  exemple  (collection  Alaret),  ou  de  pénétrer  la  signilî- 
calion  de  leurs  emblèmes,  comme  pour  l'agréable  grivoise  que  le  Louvre 
doit  à  Sauvageot,  et  qui  dans  un  cadre  élégant  nous  montre  un  coq,  un 
lis  et  un  bœuf,  composant  un  ingénieux  rélnis,  qu'on  croit  signifier 
Colibeuf,  nom  d'une  vieille  famille  normande,  à  quels  mécomptes  ne 
s'i'xposerait-on  pas,  si  l'on  voulait  prmdre  certaines  allusions  au  pied  de 
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la  Ictfii'^  M.  Alarct  possède  une  belle  râpe,  riclicmi'nt  airiimii'c,  pnitanl 
à  son  rt'/-.s<i  la  représentatinn  du  renard  l't  du  lorbeau  di'  la  laMe,  accdin- 
j)a^-née  de  cette  devise  :  Ton  bcun  cluml  nie  ravil .  L'heureux  posscssrur 
de  ce  précieux  objet  avait  cru  découvrir 
dans  cette  inscription  une  allusion  à  la 
laniille  de  IJcauchanips,  connue  par  trois 
littérateurs  de  nKM'ite.  Mais  dans  la  col- 
lection Denormandic  nous  trouvons  une 
réplique  du  même  sujet  avec  la  même 
devise,  présentant  au  cc/wo,  au  lieu  du 
blason  cspér('',  «  l'histoire  »  de  Pj'rame  et 
Tiiisli('>.  Alors  '' 

Dans  cette  dernière  collection  ,  une 
râpe  fort  remarquable  nous  ofl're  la  iij4U- 
ration  d'une  cathédrale  ,  accompatinéc 
d'armoiries  que  surmontent  une  ambi- 
tieuse couronne  et  un  chapeau  de  car- 
dinal. Notre  imagination  ne  manquerait 
pas  de  se  plaire  aux  attributions  les  plus 
augustes,  si  le  nom  de  Louis  Routier,  1727, 
ne  venait  les  réduire  à  néant.  Quel  (Hait 
ce  Routier  dont  aucun  biographe  ne  dit 
mot:'  Donc,  sans  attacher  plus  d'importance 
qu'i'lli's  n'en  lui'ritent  à  ces  ■<  arnuiiries 
à  enquerre  »,  que  ni  Pierre  l'allidt,  jii 
d'ilozier  n'ont  coiiIrcMr'cs,  concluons  sim- 
plement ({ue  les  prétentions  dont  elles 
t(''moignent  semblent  indi(juer  sinqjlement 
([u'clles    ont    appaitenu    à    quelques    per- 

notri 
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PORTRAIT  DE  M.  DE  VÈZE,  D'APRÈS  INGRES 
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EN  cctti^  vie  mystérieuse  de  l'art  qu'un  amateur  appelle  finement  sa 
«  politique  intérieure  »,  les  excès  mêmes  ont  Iv'ur  raison  d'être, 
puisqu'ils  apportent  avec  eux  la  nostalgie  de  la  conscience  perdue  ; 
ce  n'est  donc  pas  uniquement  un  caprice  nouveau  de  la  mode  qui 
favorise  le  réveil  de  toutes  les  traditions  classiques  et  le  retour  du  peintre- 
graveur  à  la  «  probité  »  du  dessin,  ^'oilà  pourquoi  la  jeunesse  écoute  reli- 
gieusement «  la  leçon  d'Ingres  «  dans  l'éloquence  naturelle  de  ses  crayons, 
supérieurs  aux  plus  admirables  portraits  refroidis  par  son  pinceau  :  dès  le 
temps  de  l'École  le  souvenir  du  maître  des  purs  contours,  exilé  volontai- 
rement dans  la  Ville  I^ternelle,  encourage  d'heureux  débuts.  Au  Salon  de 
cette  année  même,  et  pour  la  seconde  fois  qu'il  expose,  un  jeune  buriniste 
de  vingt-six  ans,  M.  Diomède-André  Maillart,  vient  d'obtenir  une  mention 
houoraijje  avec  ce  Poilrail  de  M.  de  Vèze,  gravé  spirituellement  «  en  fac- 
similé  de  crayon  >>,  dans  la  manière  ingénieuse  de  Gilles  Demarteau  que 
l'austère  Calamatta  ne  dédaignait  point,  quand  sa  ferveur  reproduisait, 
d'après  Ingres,  les  traits  d'Ingres  lui-même  ou  de  Paganini.  Loin  d'être 
un  épouvantai!,  ces  grands  noms  du  passé  prêtent  un  réconfort  à  l'étude, 
et  l'esprit  de  la  reproduction  litiénde  n'est  pas  le  seul  attrait  de  cette 
plaiiciie  où  l'élève  de  (iérôme  et  du  maître  Waltner  a  délicatement  saisi 
la  poétique  du  portraitiste,  sa  vivante  maîtrise  à  jouer  de  la  mine  de 
plomb,  (1  l'inachèvement  calculé  »  de  l'habit  qui  fait  ressortir  «  l'exécution 
précieuse  »  de  la  tête,  la  pâleur  des  mains  qui  contraste  avec  la  vigueur 
du  visage,  en  un  mot,  «  ce  mélange  d'extrême  facilité  et  de  ferme  exac- 
titude, cette  harmonie  parfaite  entre  l'à-peu-près  et  la  définition  absolue  », 
que  le  comte  Henri  Delaborde  savait  décrire  en  ingriste.  Scrupuleux 
interprète  ou  graveur  original  à  ses  heures,  le  titulaire  du  prix  Belin- 
Dollet  en  1911  et  du  grand  prix  de  Rome  en  1912  devine  que  la  leçon 
d'Ingres  n'est  pas  seulement  un  modèle  de  haute  loyauté,  mais  un  conseil 

de  savante  indépendance. 

R.WMOND   BOUYER 
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CAMELIO 


AMELio  est  une  des  fitfures  les  plus  intéressantes  de 
l'art  vénitien.  Ksjnit  vif,  curieux,  hicn  doué,  tra- 
vailleur l'égulier  et  lenommé  jtoiir  son  adi'csse, 
(■onnu  à  la  l'ois  comme  graveur  monétaire,  niédail- 
leui',  sculpteur,  fondeur  et  orfèvre,  voire  joaillier, 
loué  même  comme  poète,  épris  de  l'art  antique, 
mais  le  connaissant  assez  mal  pour  que  ses  scènes 
[  païennes,  ses  allégories  mythologiques,  ou  ses 
combats  héroïques  gardent  à  nos  3'eux  toute  la  saveui-  et  la  fantaisie  de 
la  Renaissance,  il  nous  retient  surtout  comme  portraitiste  :  ses  portraits 
si  vivants  et  où  nous  admirons  tour  à  tour  sa  décision,  sa  puissance,  sa 
netteté  élégante,  son  sens  du  pittoresque  ou  de  la  grâce,  nous  montrent 
en  lui  une  imagination  extrêmement  souple,  toujours  fortement  séduite 
parle  réel,  et  sachant  s'emparer  de  lui,  le  créer  à  nouveau,  tel  qu'il  est, 
et  sans  le  traiiir  jamais  quoiqu'en  y  laissant  sa  marque  !  De  tels  mérites 
devaient  lui  valoir  une  gloire  plus  brillante  que  celle  dont  il  jouit.  Mais 
Vasari  n'a  même  pas  cité  son  nom,  et  personne  ne  s'est  attaclié  à  écrire 
sa  biographie  '.  Il  n'est  cependant  ni  un  inconnu  ni  un  méconnu,   et  les 


1.  Principales  sources  :  Cornelio  Caslaldi.  l'oesie  volt/ari  (avec  prél'ace  de  T.  (1.  Kiirsdti).  I.imdres, 
n,',7.  —  V.  Lazari.  Sotizia  délie  u/iere  U'aile  e  d'antichità  délia  raccolla  Çurrer  in  Veiiezui.  \i'nise, 
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documonts  publiés  par  M.  Paoletti  achèvent  de  nous  familiariser  avec 
lui.  Touteibis,  je  voudrais  dans  les  pages  qui  suivent  —  sans  lui  consa- 
crer une  étude  approfondie,  ce  qui  exigerait  tout  un  petit  volume  — 
esquisser  sa  silhouette,  mettre  en  relief  ses  principales  o'uvres  et  chercher 
s'il  n'aurait  pas  eu  quelque  part  dans  d'autres  chefs-d'œuvre  restés  jus- 
qu'ici anonymes. 

I 

\'ittore  d'Antonio  di  Marco  do'  Cambelli  naquit  à  Venise,  vers  1455 
ou  l 'itlO,  d'une  famille  d'artistes  et  d'ouvriers  d'art,  de  vieille  souche 
vénitienne.  Son  père,  Antonio  di  Marco  di  Piero  de'  Oambelii,  était  archi- 
tecte de  l'église  Saint-Zacharie,  et  de  nombreux  textes  l'appellent  Antonio 
da  San  Zaccaria,  car,  au  xv"^  siècle,  les  noms  de  famille  étaient  encore 
instables,  et  l'œuvre  donnait  souvent  son  nom  à  l'ouvrier.  Comme  archi- 
tecte d'une  grande  église,  Antonio  de'  Oambelii,  ou  (iambello,  n'était  pas 
uniquement  absorbé  dans  des  plans  savamment  dressés  :  si  un  texte 
l'appelle  inzci^nie/-  de  son  église,  un  autre  le  désigne  sous  le  titre  plus 
humble  de  nuirnuirarias.  Nous  devons  nous  l'imaginer  comme  un  maître 
de  chantier,  vivant  dans  la  poussière  du  marine,  tour  à  tour  véritable 
architecte,  sculpteur,  praticien,  maçon.  Ainsi  put-il  donner  à  ses  fils  une 
éducation  d'artiste  éminemment  concrète,  et  quand  il  mourut  en  1481, 
laissant  deux  filles  et  quatre  fils  encore  jeunes,  Juvciies.  il  avait  eu  le 
temps  de  leur  enseigner  tout  ce  qu'il  savait.  Sans  que  son  héritage  fût 
tout  à  fait  nul,  la  situation  de  sa  veuve  restait  assez  embarrassée  pour 
qu'elle  reçût  une  pension  en  récompense  des  bons  services  de  /inws/ro  da 
S.  Zacca/ia.  Ses  lils  demeurèrent  unis  :  trois  d'entre  eux  du  moins  sem- 
blent s'être  associés  pour  ouvrir  une  boutique  d'orfèvre,  et  les  onivres  de 
Vf/o/\  liuzier  ci  Biiaiiionle  de'  Cicimbelli,  zoiolieri  établis  au  Canipo  Saut' 
Ani^elo,  non  loin  de  l'église  San  Stefano,  furent  assez  recherchées  à  Venise 
pour  que  Briamonte  cpii  suivécut  aux  autres  laissât  une  certaine  fortune. 
Nous  ignorons  le  caractère  de  cette  association,  et  même  si  elle  en  était 

18j9.  —  FrieJlimder.  Die  Scliaiiniiinzeii  il.  XV  Ju/irh.  Herliii,  18S2.  —  Armand.  Les  Médailieiirs  ila- 
liens.  2'  éd.  Paris,  188J  et  1888.  —  .\.  Pa[iado(joli  Aldubraudini.  Le  Monele  di  Veiiezia,  t.  II.  Venise, 
I9U7.  —  P.  Paoletti.  L'Arc/nlelliiiii  e  la  Sciilliira  ilel  Hijiasci/iieiito  in  \'e)iezia.  Venise,  2  vol.  gr. 
n-l",  IStfJ-lsyT.  —  Marino  Sanuti.  Uiai-io.  —  Molinier.  Les  l'iai/iietles.  Paris,  188C,  in-S°. 
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t'u  tout  cas,   1rs  frères  (''(aient  iiir'oaleniciil  (linn's.  Fliia- 
yi;<'/iii/iii/-iiis]   et   t'iiiidi'ur  à  la  Mcninaic  en   1. ">!!().    niniicr 
l:al)ile  el    eomnierraiit  adroit,    l!ii^'i;i(!ro,   ([iii   eu    1.M7 
|ii''rit  en  mer,  taudis  ([u'il  voyageait  vraisemhlaiilcuieul 
|iour  all'airrs.   u'out   pas  droit  jusqu'ici  au   uoui    d'ar- 
listes.  \'ittore  au   contraire  jouit,   très  jcuni'  encore, 
il'uuc    réputation    m(''ril(''e  :  le   2S   septembre    11S4,  il 
('■lait   eng'ati'é   à   la   Zecca    comme    maitre-graveur  des 
t'oiiis,  maestro  dctlc  slanijic.   cl    Lazari  cite   un  doeu- 
ment  de  l'iST  «jui  l'appelle  su///i>  iiKii.sl ro  in  (/iie.sl'  /n/r. 
Nous   possédons,   du   reste,    une    de    ses    œuvres 
de  jeunesse   qu'il    a  di'i    exi'euler  vers  1 'iS2   :  c'est  sa 
médaille    de   Sixte    1\',   ([ui   semble    bien,   d'après    sa 
légende,  conteinj)oraine  du  vieux  pape.  Le  profil  dur  et  décharné  du  pon- 
tii'c,    courbé  sons    sa   tiare,    est   traité   avec   une    décision    robuste,    sans 
sécheresse,   et   tel   est   l'accent  de  cette  concise  ediiiic,  d'um:  saveur  un 
p(!U   archaïque,    qm>   nous  nous   étonni'rions   ((u  elle    nCul    pas    été'    exT'- 
cutéc   à   Rome  d'ai)rès    nature:   nous  ne  connaissons    |)oint,    il    rsl    vrai, 
d'autre  preuve  du  voyage  de  l'artiste,  mais,  en  11S2,  une  entente  ayant  T'té 
conclue,    qui  dura  jusqu'en   décembre,   entre   le    pape  et  la   Républi(|ue 
vénitienne  contre  le   duc   de  l'^errare,  l'occasion  était  favorable  pour  b^ 
jeune  graveur  d'allei'  oll'rir  son  talent  à   un  pape,   grand  constructeur  et 
prodigue  à  l'égard  de  neveux  ambitieux  et  magnifiques. 
Le  [-evers  de  cette   uH'daille,  très  habile  imitation 
d'une   j)ièce  de   l'aul   II,    pai'   (:ristol'(U-o  (ieremia,   est 
signi'-  :    Ml' .  vniniiis  .  i;ami:i.io  .  VE.    \'ittore    avait,    donc 
déjà   latinis(',    ou   pluti'il    italianise"   sou    nom   patron\'- 
mi({ue.  In  vieil  auteur  vi'uitieu,  l-'arsetti,  nonsapprend 
à  ce    piopiis    que,    dans    raïuien    dialecte    vénitien, 
canic/iis,  ou  en  italien  camnicllo  \k\,  dans  la  traduction 
fran<,-aise  la  plus  sincèrement  littérale,  c/uimeau),  se 
disait  ganihello,  «  et  maintimant  encore,  ajoute  Farsetti, 
vous  entendrez  communément  dire  pc/o  di  ij^anibcllo, 

pour  désigner  le  poil   do  (duimean,  par  les  marchands  et  sur  les  places 
publiques  ».   .\ vouons    que    le    nom    de   l'artiste,   en    passant   dans   notre 
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langue,  p(-rd  beaucoup  d(>  sa  belle  sonorité  etdcvienlfàchcuscmciit  prosaïque! 
Saurions-nous  citer  d'autres  onivres  de  jeunesse  du  uuicstro  délie 
stdiiipc  de  la  /ecca  y  Nous  en  trouverions  dans  les  monnaies  vénitiennes 
du  temps,  mais  les  types  toujours  identiques  que  devait  graver  le  moné- 
taire ne  laissaient  aucun  champ  à  son  imagination.  Toutefois,  on  doit  à 
Camelio  une  belle  médaille  fondue,  d'un  style  précis  et  très  étudié,  du 
doge  Marco  Rarbarigo  (1480),  et  les  coins  d'une  petite  médaille  frappée 
du  doge  Agostino  liarbarigo  (1486-1501),  où  le  portrait,  d'une  noble  sim- 
plicité et  d'une  heureuse  précision,  rappelle  certains  bustes  vénitiens 
de  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle  et  où  le   revers,  représentant  Venise 

trônant  parmi  les  dépouilles  des  ennemis 
vaincus,  est  traité  avec  une  élégance  de 
la  plus  rare  et  de  la  plus  pure  distinction. 
On  attribue  aussi  à  Camelio,  sur  la  foi 
de  Sansovino,  les  sculptures  de  marbre  du 
chœur  de  San  Stefano,  sa  paroisse  :  de 
grandes  statues  d'apôtres,  d'un  art  un  peu 
lourd  et  sans  originalité,  y  couronnent  de 
vastes  panneaux;  et,  dans  ces  panneaux, 
des  décorations  architectoniques  encadrent 
des  coquilles  où  sont  inscrits  des  médail- 
lons. Or,  il  ne  subsiste  rien,  dans  les 
statues,  du  goût,  du  faire  de  Camelio, 
et  M.  Paoletti  les  croit  sorties  de  l'atelier  de  Pietro  Lombardi.  Les 
médaillons  ne  rappellent  guère  plus  le  style  du  médailleur  !  Sans  doute 
faut-il  croire,  avec  M.  Paoletti,  que  cet  ensemble  fut  commandé  au  père 
de  l'artiste  :  ses  fils  dirigèrent-ils  le  travail  ou  le  firent-ils  exécuter  par 
l'atelier  des  Lombardi  V  Nous  l'ignorons,  mais  l'œuvre  est  nécessairement 
le  produit  d'un  atelier  :  même  si  Camelio  y  a  mis  la  main,  il  n'y  a  mis  ni 
son  esprit  ni  sa  marque.  Nous  n'y  retrouvons  pas  le  reflet  de  son  talent. 
C'est  une  œuvre  assez  banale  de  la  fin  du  xv-  siècle. 


C  A  .M  E  i.  1  11  . 
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On  le  voit  donc,  nous  savons  peu  de  chose  de  la  jeunesse  de  Camelio. 
L'art   monétaire,   exercé   dans  des  limites   trop   étroites  pour   servir  et 
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fécoiidor  son  iriiMjjfiiiatioii,  l'alisorlja  en  grande  partie.  Mais,  avant  sa 
maturité,  il  rencontra  les  Bellini  et,  traité  par  eux  avec  laveur,  il  l'ut 
accueilli  par  Giovanni  Bellini  dans  son  atelier  même  :  il  ne  nous  reste  pas 
seulement  comme  souvenir  de  cette  amitié  les  deux  médailles  où  (^amelio  a 
tracé  leHigie  des  deux  i'rères  avec  tant  de  grâce  aisée  et  de  vie.  11  existe 
encore  dans  les  collections  du  duc  d'Aumale  deux  précieux  dessins  '  nous 
montrant,  l'un  le  portrait  de  Gamelio  par  (liovanni  Bellini,  l'autre  celui 
de  Giovanni  Bellini  par  Gamelio,  et  portant  ces  inscriptions,  tout  à  l'ait 
authentiques  :  Vicloreni  discipuluni  io.  belliiius  />.  l'iO'i,  et  lo.  belliuuni 
u/clor  disciputus  ss.  p.  l.'id.'i.  Nous  possédons  ainsi,  de  l'inlluence  exercée 
sur  le  médailleur  par  le  grand  peintre,  la  preuve  la  plus  explicite. 

Le  dessin  de  Gamelio,  d'une  si  jolie  netteté  et  d'une  vivacité  d'expres- 
sion qu'on  retrouve  dans  sa  médaille  de  Jean  Bellin,  a  rajeuni  un  peu  son 
modèle.  Tout  au  moins,  je  le  présume,  puisqu'en  l.iO.^  le  peintre  était 
septuagénaire  :  il  est  vrai  qu'il  eut  le  don  d'éternelle  jeunesse!  Gomparée 
au  dessin  daJé,  la  médaille  semble  de  quelques  années  antérieure  :  du 
reste,  même  modelée  et  l'oudue  vers  1500,  cette  pièce,  une  des  meilleures 
de  la  Pienaissance,  est  déjà  une  œuvre  de  maturité. 

L'élégant  et  sobre  revers,  figurant  l'oiseau  de  Minerve,  nous  contraint 
d'attribuer  par  comparaison  à  (Gamelio  une  autre  médaille  où  1  on  voit  le 
portrait  d'un  moine  anonyme  et,  au  revers,  un  aigle  reganlaiit  \f  soleil  : 
le  portrait,  d'une  belle  tenue  et  si  vivant  malgré  sa  concision,  n'appelle 
pas  un  long  commentaire,  mais  retenons-le  et  pour  son  propre  mérite  et 
comme  élément  de  comparaison. 

De  lui-même,  Gamelio  nous  a  lais.sé  deux  portraits,  l'un  daté  de  ï'>OS 
et  où  nous  retrouvons  les  traits  du  beau  profil  dessiné  par  Jean  Bellin, 
l'autre  évidemment  antérieur,  puisque  le  visage  paraît  plus  jeune  :  tous 
deux  ont  été  gravés  et  frappés.  Le  souvenir  des  monnaies  impériales 
romaines  y  demeure  sensible,  et  d'autant  plus  que  Gamelio  a  gravé  aux 
revers  des  scènes  païennes.  Pourtant,  comme  l'imitation,  ici,  diffère  du 
pastiche  !  Ges  mâles  portraits,  d'un  modelé  ferme,  précis,  sévère,  sont 
cependant  animés  d'une  fantaisie  que  l'artiste  a  voulu  contenir,  mais  qui 
perce  d'elle-même,  dans  certaines  nuances  d'expression  et  dans  l'arran- 

i.  CourLioin    haenluue  de  lu  coll.  Ainui.d  ,\..  ]■',  p.  iDi).  n"  T/'il  t-t  "TàS.  Ch.  Ephrussi  et  G.  Dreyfus 
Calai.  ile.scii]>lil  des  de.s.snn  eûposés  «  l'École  des  Heuii:r-Arl.'i,  mui-jimi  Isl'j,  n"  187  et  188. 
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gement  de  la  chevelure,  adroitement  ébouriflée.  Quant  aux  deux  scènes' 
de   sacrilice   des   revers,   malo-n''    leur  aspect   romain,    comme   elles   sont 
italiennes!   La   composition  en  est  critiquable,  sans 
doute,  mais  j'y  sens  une  agitation  et  une  verve  méri- 
dionales d'une  très  savoureuse  fantaisie. 

Camelio  a   réutilisé   le   plus   jictit  de  ces   revers 

pour  une   médaille    également    frappée,   où    il   s'est 

/        représenté,  dans  une  nudité  lu''i'oï(ju(^,  assis  près  d'un 

arbre,    entre    une    chouette    et    un    caducée    :   cette 

'■'*"'•""•  petite  (cuvre,    étonnante  de    modelé,    de   finesse   de 

MhiAII.I.E    KH.M'é'EE, 

i.MiTEE  DE  i.'vsriniE.        buriii  (uialgré  h'  petit  module  on  reconiiail   lort  bien 

Droii,  le  prolll   de   Canu^lioj,    est    conçue    en    m("'me    temps 

avec   une   clarté,    un   esprit,    une    vivacité    où    nous 

sommes  heureux  de   retrouver  le  goût  le  plus  naturel  de  la  Renaissance. 

Cette  dernière  pièce  a  dû  (''Ire  gravée  peu  après  lôOO,  et  j'attribue  à 
la  mé^me  époque  une  petite  plaqui-tte  frapper,  représenlaiil,  avec  la  même 
verve  pétulante,  le  sacrifice  aux  dieux  d'un  cochon  de  lait  :  Camelio  s'est 
évidemment  amusé  à  cette  o'uvre,  si  pittoresque  malgré  son  apparence 
romaine,  et  qu'il  a  d'ailleurs  très  explicitement  signée.  Parmi  les  pièces  simi- 
laires restées  anonymes,  on  découvrirait  évidemment  d'autres  fantaisies  de 
Camelio  :  par  exemple,  une  petite  médaille  pseudo-romaine  du  Musée  de 
Naples,  (Ui  l'on  voit  des  soldats  I  rainer  une  femme  au  pied  d'un  tribunal  n"  153). 

Si  toutes  ces  amusantes  parodies  de  l'antique  se 
ressemblent,  c'est  une  autre  D/aïu'rrc  de  Camelio  (pie 
représente  sa  première  nu'daille  du  cardinal  iJome- 
nico  Orimani,  datant  des  environs  de  \'M).  Le  revers, 
où  nous  voyons  converser  la  Théologie  et  la  Fhilo-  \ 
Sophie,  reste  assez  banal,  malgré  l'allègre  mouvement 
et  l'élégante  draperie  de  la  T/iéo/ogic,  jeune  muse 
dont  l'aspect  n'a  rien  de   sévère.   Le    portrait,    qu'il  c.\.melio. 

...  .    •  1.  .       1         1  1    •  ■  Med,\ille  fkappée, 

faut  apprécier  d  après  les  bons  exemplaires  de  cette 

^r  t-  r  IMITEE    IiE    L  ANTIQIE. 

pièce,  s'il  ne  vaut  pas  le  second  que  Camelio  a  exécuté  kcvcis. 

plus  tard  du  même  personnage,  nous  agrée  cependant 

par  sa  silhouette  accusée  et  sa  belle  précision  un  peu  sèche,  qui  rappelle 
un  grand  nombre  de  bustes  vénitiens  de  la  fin  du  xV  siècle. 
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Cette  manièfi'  plus  ofTicielle,  mais  très  savante,  de  Camelio,  nous  la 
retrouvons  dans  trois  médailles  fort  eonnues,  toutes  trois  d'un  style  aussi 
solide  qn'éléf^ant,  et  qui  peuvent  dater  ou  de  1508-ir)l(),  ou  de  !  "i  !  S- 1  fj'JO  : 
sans  entrer  ici  dans  une  discussion  aride,  au  sujet  de  ces  dates,  je  dirai 
seulement  qu'à  en  juger  d'après  l'Age  des  personnages  et  l'art  que  Caniclio 
y  déploie,  ces  trois  médailles  du  doge  Léonard  Lorédan,  de  Donienico 
Urimani  (plus  âgé  que  sur  la  pièce  précédemment  citée)  et  du  poètr  Coriiidio 
Castaldi  se  placeraient  très  naturellement  vers  1508-1510.  Les  deux  elli- 
gies  souriantes  du  doge  Lorédan  et  de  Orimani,  modelées  avec  autant  de 
décision  que  de  souplesse,  et  avec  une  certaine  largrnr  aisée  très  remar- 


(  '.  \  M  E  I,  1  1 1  .     —     Sa     m  é  u  a  I  I.  I.  E     1'  a  h      I.  U  1  -  M  È  M  F.      ,  1  ■  J  0  8  )  . 

Droit  ol  ri'vi'r's. 


qualile,  l'ont  penser,  [jar  une  sorte  tralliuiti''  set'rèti',  aux  niaguiliqucs  ]hii- 
traitsque  (  liovanni  liellini  a  peints  dans  sa  vieillesse:  (|Uoique  la  nudailhdu 
doge  Lorédan  le  repri'sente  île  jirotii.  on  y  retrouve  le  nii'uic  noMc  sourin' 
que  dans  le  fameux  portrait  de  face  peint  par  liellini,  et  nous  reconnais- 
sons ainsi,  du  premier  coup,  dans  le  mé-dailleur,  le  lidèle  disciple  du  peintre. 
Le  portrait  du  poète  Castaldi,  si  simplement  con(;u,  respire  un  grand 
cluirme.  Castaldi  était  l'ami  de  Camelio  et  le  renu'icia  par  un  sonnet  où 
il  nous  apprend  que  l'artiste  était  poète  à  ses  heures,  —  et,  même  à 
\'enise,  où  tout  le  niondi'.  jus([u'aux  gond(diers,  aime  les  Muses,  ce  doiihlc 
mi''riti'  lui  parait  singuliei-  : 

Clii  vedrà  di  Camolo  la  scullma 
K  di  Camolo  loiioralC'  riiiic 
Cdiivcrrà  clic,  fra  se  tacilii.  sliiuc 
Clic  duc  CaiiK'li  avcsse  la  Natura... 
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Alcun  di  que'  flie  per  Mice  Sdrte 

In  vivo  intati'liii  son  pusti  da  lui 

Non  tema  oltrnfi'tjio  di  tempo  n  di  rmirte, 

E  se  g\k  simil'  nrte  ebbe  iino  o  dui.  .     '' 

Certo  avère  le  Muse  anco  per  scorie 
Fu  sola  e  propria  Iode  di  costui. 

Ces  vers,  qui  lémoignent  de  la  gloire  dont  Camelio  jouit  comme 
portraitiste,  semblent  bien  prouver  ([u'il  a  lait  des  bustes.  Mais  oi'i  les 
retrouver  aujourd'hui  '' 

Notez  que,  le  14  mars  150G,  la  République  avait  dû,  dans  un  temps 
de  crise  financière,  abaisser  le  traitement  des  ofliciers  monétaires,  et, 
notamment,  de  Camelio.  Le  2;i  octobre  1:>1U,  au  cours  de  la  guerre  contre 
le  roi  de  France,  nouvelle  réduction  des  traitements  ;  mais,  alors,  Camelio 
déclare  ne  plus  pouvoir  nouriir  sa  famille  et  quitte  Venise  en  quête  de 
travaux  rémunérateurs.  (^)uels  lurent  ces  travaux  V  et  ne  comprirent-ils 
point  des  o'uvres  de  sculpture  '  C'est  ce  que  nous  devons  clierclier  main- 
tenant. 

III 

En  l.'il.'î,  Camelio  se  trouvait  près  de  Julien  de  Mi'dicis,  duc  de 
Nemours,  et  exécutait  la  médaille  du  maître  de  Florence,  dans  un  style 
mâle,  d'une  puissante  sobriété  et  d'allure  très  romaine  :  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  cette  œuvre  n'ai!  été  modelée  et  coulée  à  Rome,  après  l'élection 
de  Léon  X  (mars  151.5),  ([ui  assurait  le  triomphe  de  sa  famille,  à  quoi  fait 
allusion  le  revers  de  la  pièce,  Duce  l'irttde,  conii/e  FoiIuhk.  Peu  après, 
d'ailleurs,  Camelio  fondait  une  seconde  médaille  de  Julien,  d'un  caractère 
plus  sévère  encore,  plus  romain,  plus  âpre  et  plus  superbe,  au  revers  de 
laquelle  on  voit  la  déesse  Rome,  élégamment  assise  sur  des  armes, 
hausser  la  Victoire  devant  elle,  d'un  bras  robuste  et  d'un  geste  impérieux. 
Ce  revers,  signé  C.  P.  (Camelio  pei-fecit),  existe  aussi  accouplé  à  un  sou- 
riant et  adroit  portrait  de  L(''on  X.  Ainsi,  Camelio  se  trouvait  en  faveur 
à  la  cour  de  Rome,  et  nous  savons  de  reste,  par  des  documents  explicites, 
que,  taudis  que  ses  frères  tentaient  vainement  de  lui  faire  rendre  son 
poste  à  la  Monnaie  de  Venise,  il  était  nommé  à  celle  de  Rome  par  le  pape 
(en  même  temps  que  le  graveur  de  gemmes  Pier  Maria  da  Pescia),  et  qu'il 
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DE  Julien  de  Médicis, 

nue  DE  Nemouks. 

llioil. 


y  resta  iiltaclii'  dr  juin   l.")!.-)  à  juillet   l^KI.  Il   no  l'ut  réiutc'giM'  à  la   Zccca 
(le  \'enisc'  qu'après  la  uiort  tragique  de  sou  frère  Rt)ger,  le  MO  déreuil)re 

1517.  Mais,  puisqu'il  avait  quitté  Venise  eu  15 1(), 
pour  gagner  plus  largement  sa  vie,  que  lit-il  de 
i:)l()  à  1513,  et  de  l'été  1510  à  déeembre  1517  :'  Il  y 
a  là  uu  problème  à  résoudre,  et,  dans  la  disette  de 
documents  où  nous  sommes  réduits  pour  ces  tieux 
'"  ^^      ■  ■•'       périodes,  les  inductions  tiré(>s  du  style  des  uiédailles 

^^  et  des  bronzes  anonymes  restent  nos  seuls  guides. 

J'ai  d'abord  cherché  parmi  les  médailles  :  un 
certain  nombre  portent  la  marque  de  son  influence, 
sinon  de  son  art  même.  Mais  il  en  est  trois  qui  sont 
certainement  de  sa  main  :  il  sullit  d'ailleurs  de  les 
grouper  pour  voir  nettement  qu'elles  ont  été  conçues  par  un  seul  artiste. 
L'une  nous  conserve,  à  l'avers  et  au  revers,  deux  portraits  de  Trivulce  : 
les  autres  représentent  des  personnages  mantouans  :  (Urolamo  Andreasi', 
écuyer  d'Isabelle  (ou,  plus  exactement,  son  nuieslro  di  s/alla),  et  le 
fameux  moine  et  poète  Battista  Spagnoli,  que  ses  contemporains  avaient 
surnommé  terniassinio,  parce  qu'il  excellait  dans  les  trois  langues  sacrées, 
l'hébreu,  le  grec  et  le  latin.  l'our  nous  convaincre  que  ces  trois  belles 
médailles  sont  bien  de  Camelio,  il  faut  en  examiner  d'abord  la  lellre.  qui 
a,  exactement,  tous  les  caractères  épigraphiques  des  b-gendes  inscrites 
par  Camelio  sur  ses  pièces.  Puis,  comparons  la 
chevelure  de  (lirolamo  Andreasi  à  celh^  de  (iornalio  ""'ll'^ 

Castaldi,  sur  sa  médaille;  comparons  le  dessin,  \f 
relief,  le  modeli",  la  pliysionomie  générale  de  son 
buste  à  celle  du  buste  de  Jean  Rellin,  cité  plus 
haut  :  les  similitudes  que  nous  noterous  nous  con- 
traindront impérieusement  à  attribuer  à  Camelio 
V Andreasi,  et,  du  même  coup,  le  Trivulce,  identique 


C\MF,l,lu.    —   .MkdAII.I.E 

ipi;  Julien   de  Médicis, 
Die.  DK  Nemouhs. 


Ki'vcrs 


1.  Aiiiiaïul  :i,  par  oiTfur,  fait  de  ce  personaage  un  Napulilain. 
(Jirolaiiiu  Andreasi,  comte  de  Itipalda,  et  sa  femme,  Ippulita  Guuzaga, 
uut  leur  tombeau  'attribué  à  Jules  liomain,  dans  lef^lise  S.  Andréa 
de  Mantoue.  Voy.  du  reste  Ant.  l'ossevino,  Gonzar/a.  (Mantoue,  1617, 
p.   120.)  Pensa,  Tetilro  ilei/li  uoinini  pin  illuslri  délia  famiylia  Carme- 

litana    in   Manlooa.  (.Mantoue,    1B2.S,   p.    I.'il.)    Le    cygne   et    l'étoile    i|ui    li^'iirent    au    rcvcr.s   de    la 
médaille  de  Girulamo  Andreasi  sont  empruntés  aux  armes  de  sa  rauiillc 
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de  style.  (,)uant  au  buste  de  Spagnoli,  plaçons-le  entre  la  médaille  de  ce 
moine  inconnu,  que  nous  avons  mentionnée  à  propos  de  celle  de  Jean 
Bellin,  et  la  médaille  de  Léon  X  dont  nous  venons  de  parler,  et  nous 
verrons  clairement,  aussi  bien  à  l'analyse  qu'au  premier  coup  d'œil,  que 

ce  sont  là  des  créations 
PP^'F^  ^.       .      --^XVy-'^^SIÊfT^^l^       d'un  même  maître.  Aux 

revers,  ne  retrouvons- 
nous  point  le  même 
cyi^ne,  et  sur  la  pièce 
d'Andreasi,  et  sur  la 
pièce  du  carme  huma- 
niste et  poète,  Ter- 
iiKfs.siruo,  TER  :m.\x,  dit 
la  légende?  Et,  sans 
doute,  la  médaille  d'An- 
dreasi porte  la  trace  de 
l'influence  de  Melioli, 
le  maître  de  Mantoue, 
car  Camelio, traversant 
la  ville  des  Gonzague, 
devait  subir  l'influence 
de  ce  maître  charmant  ; 
mais  le  relief,  la  lettre, 
l'expression  plus  fouil- 
lée du  visage  ,  dans 
cette  pièce,  la  distin- 
guent très  nettement 
de  celles  de  Melioli. 
Celui-ci,  du  reste,  mou- 
rut vieux,  en  1514,  et  ce  seul  fait  empêche  de  lui  attribuer  les  médailles 
en  question.  Celles  d'Andreasi  et  de  Spagnoli  se  placeraient  fort  bien  vers 
1510-1513,  et  celle  de  Trivulce  doit  dater  de  1516-1517,  quand  le  maréchal 
se  reposait  à  Milan  de  ses  rudes  travaux  :  lu  portrait  si  lin  du  revers,  qui 
nous  le  montre  dans  un  costume  familier,  où  il  n'y  a  plus  rien  de  mili- 
taire, et  la  légende  :  Ncc  cedit  uiubra  sali,  font  allusion  à  cette  retraite. 


Jean    Bel li.\.    —    Pur. tuait    i>e    Cahei. lu. 
Dessin.  —  ClimiliMv,  MusiJu  i-ouiii;-. 
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En  tout  cas.  ces  trois  nipdailles  nous  attpsfont  quo.  durant  ses  aum'-es 
do  volontaire  exil,  Camelio  vécut  à  Mantoue  et  à  Milan,  ou  tout  au  moins 
y  passa.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  ses  travaux.  A  Milan,  riche  en  artistes, 
aucune  œuvre,  semble-t-il.  ne  rappelle  son  style,  et  je  présume  qu'il  n'a 
traversé  le  Milanais 
qu'eu  passant,  à  son 
retour  de  Rome  à 
Venise,  ou  qu'Isabelle 
d'Esté  la  envoyé  occa- 
sionnellement à  Milan 
ou  à  Vigevano,  à  la 
fin  de  1516,  quand  elle 
cherchait  à  séduire 
François  I",  prèsde  qui 
Trivulce  gardait  alors 
tout  son  crédit.  Mais 
Camelio  a  dû  travailler 
plus  longuement  à 
Mantoue,  où  les  (lon- 
zague  l'auraient  sans 
doute  retenu,  si,  vers 
1510-1516,  ils  n  avaient 
connu  certains  déboi- 
res de  la  fortune  et  n'a- 
vaient éprouvé  de  gros 
embarras  d'argent. 

De  fait,  si  Camelio 
avait  exécuté  d'impor- 
tants travaux  pour  Isa- 
belle, les  archives  nous  l'auraient  appris.  T'ne  seule  œuvre  se  rapportant  aux 
Gonzague  présente,  à  l'analyse,  desaflinités  avec  ses  autres  œuvres  connues  : 
c'est  le  fameux  buste  de  Jean-François  II,  conservé  au  musée  communal  de 
Mantoue,  et  dont,  à  cause  de  la  pénurie  du  trésor  des  Gonzague  à  cette 
époque,  sans  doute,  il  ne  fut  fait  qu'une  épreuve  en  terre  cuite.  M.\'enturi  ' 

1.  Storia  dell'arle  ilaliana.  t.  \1.  I.a  Sculltira  del  Uni,  p.  113.5. 


C  ,\  M  E  1. 1  U  .      P  O  H  T  K  A  I  T      DE      J  E  .1  N      B  E  r.  [.  I  .N  . 

Dessin.  —  Ciiaiitillv.  Mus*'-»'  i'.onti*'-. 
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l'attribue  ii  (iian  Cristol'oro  Romano,  siirtont  paroo  qu'il  y  voit  la  marque 
d'uu  talent  de  médaillcur  plus  que  de  statuaire,  et  il  le  date  de  149S  : 
la  date  est  trop  précoce,  puisque  le  duc  y  porte  des  rides  qu'on  ne 
voit  pas  sur  son  admirable  portrait  peint  par  Manteona,  en  1496,  aux 
pieds  de  la  Madone  de  la  l'ictoire.  Le  buste  nous  le  montre  aussi  avec 
une  barbe  et  une  chevelure  beaucoup  plus  toulines.  C'est  le  portrait  d'un 
homme  approchant  de  la  cinquantaine,  et,  en  1510,  Jean-François  avait 
quarante-trois  ans.  Les  dates  permettent  donc  de  l'atlriljuer  à  Camelio. 
Or,  remarquons  que  la  disposition  de  la  chevelure  et  la  layon  dont  la  cui- 
rasse est  découpée  rappellent  singulièrement  le  portrait  de  Oirolamo 
Andreasi.  En  outre,  sur  r(''paulière  gauche  de  la  cuirasse  est  ligure  un 
élégant  guerrier  antique  dans  une  attitude  vive,  iamilièrc  aux  personnages 
de  Camelio  et  qu'on  retrouve  identique  dans  une  des  scènes  de  sacrifices 
citées  plus  haut.  Près  de  ce  guerrier,  l'armure  montre  une  rosace  pareille 
à  celles  qu'on  remarque  au  revers  de  la  médaille  du  doge  Lorédan.  Knlin, 
sur  l'autre  épaulière  de  l'armure,  l'emblème  placé  par  l'artiste  est  un 
caducée  ailé,  curieusement  pareil  à  celui  que  Camelio  a  gravé  devant  son 
petit  portrait  assis,  imité  de  l'antique,  et  qui  semble  mis  là  comme  sa 
propre  imprcsa.  Si  ces  ressemblances  ne  suffisent  pas  à  emporter  la 
certitude,  elles  ne  sont  toutefois  pas  négligeables  ! 

Une  autre  hypothèse  a  été  proposée  par  S.  Brinton'  :  ce  buste  serait 
de  (iian  Marco  Cavalli,  auquel  on  attribue  couramment  aujourd'hui  les 
deux  bustes  de  bronze  de  Mantegna  et  de  Rattista  Spagnoli  qui  se  fai- 
saient pendant  à  S.  Andréa  de  Mantoue  ;  on  sait  que  celui  de  Mantegna  se 
trouve  encore  à  sa  place  originale,  tandis  que  celui  de  Spagnoli  est  entré 
au  musée  de  Berlin.  Les  analogies  entre  ces  trois  bustes,  d'un  si  m;\le  et 
si  net  caractère,  frappent  en  elTet  les  yeux.  Quant  à  leur  attribution  à 
Gian  Marco  Cavalli,  elle  repose  uniquement  sur  ce  que  nous  savons  de 
l'intimité  qui  unissait  cet  artiste  monétaire  de  Mantoue  et  à  Mantegna 
et  à  Spagnoli-.  Mais,  à  vrai  dire,  de  Cavalli  nous  ne  connaissons  que 
deux  séries   d'oeuvres  certaines",  et  ce  sont  d'abord  de  petites  monnaies 

1.  lirioton.  Mantua.  Leipzig,  1907. 

2.  liode.  Die  lironzehiiste  des  liait.  Spwjnoli  [Julirh.  il    k.  preuss.  KiinslsanmiL,  1889,  p.  211-216). 
.i.   U.    lîossi.    liivista    italiana   di    niimismatica,   1888,   p.  439  sqq.,  et   1892,  p.  481,  599.  R.  von 

Sclineider,  ibiil,  1890,  p.  101.  Ilill,   lltirlin;/lon   Ma'jazine,  jaaw.  1912.    P'abriczy,   dans   ses  Mednillen 
lier  Uni.  Henaissance,  attribue  la  médaille  de  Spagnuli  à  Cavalli,  mais  sans  preuve  aucune. 


MEDAILLES  DE    CAMELIO 

1      Giovanni    Bellim  2    Moine    mconnii 

3     Giro]amo    Andreasi  5-    Ba:usta    Spaqnoli 

5     Cornelio    CasîaJdi  6    Le    Doae    Léonai-d    Lorédaji 


Be'ru.e  cielArt  -mciezi  et  moderne 
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niantdiiniK's,  ('h'-j^iiiiinicnl  lii-avt'cs  cl,  siirloul,  les  licllcs  ])ir(cs  (]i'  l'cni- 
pepeiir  Maxiiiiilicn  ri  <!.•  Miama  Sl'oi/a,  ria|i|H'cs  a  Hall  ru  \:,{H\.  Ces 
œuvres,  d'ini  i'eiuar([ualilf  style  iiKHii'taire,  dillereiit  pidroinleriienl  de 
celles  de  Camolio  el  il  ne  serait  pas  possible,  par  eximiple,  d  attriluier  la 
médaille  de  Spag'iioli  à  Ciaii  Marco.  Or,  entre  la  rmulaille  de  Spagiioli  et 
son  buste  vu  de  prnlil,  il  y  a  une  rcss(>niblauce  extraordinaire,  que  i\I.  Hode 
a  dès  lono-temps  signalée,  et  qui  rendrait  fort  logique  l'attribution  de  ces 
deux  portraits  au  même  artiste.  VA  nous  sommes  ainsi  ameuc's  à  nous 
demander  si  les  trois  bustes  de  Jean-l''ranvois,  de  Mantegna,  de  Spagimli 
—  si  pareils  les  uns  aux  autres  par  le  style  large  et  clair,  et  |)ar  certains 
détails,  comme  l'indication  de  la  pnpille  des  yeux,  les  sillons  des  joues,  le 
pli  de  la  bouche,  —  ne  seraient  puint  de  la  main  de  Canudio  ^ 

Et  je  sais  bien  que  cette  attribution  paraîtra  audacieusement  ncmvelle! 
Remarque/,  pourtant,  que  Canndio.  disciple  aimé  de  Jean  lîellin,  pouvait 
autant,  ou  plus  iju'un  autre,  être  choisi  pour  exécuter  le  buste  runi'raire 
de  Mantegna,  l)eau-l'rère  des  dtMix  lîellin  ;  remarquez  ([u'il  s'est  ai  i("'té'  à 
Mantoue,  soit  enlre  1510  et  151.!,  soit  entre  juillet  JfiKi  et  décembic  \'A7, 
soit  à  ces  deux  époques,  et  qu'il  y  a  l'ait  la  médaille  de  Spagnoli;  observez 
que  le  monument  de  Mantegna  n'a  été  achevé  qu'en  1510  et  que  Spagnoli 
est  mort  en  1517,  donc,  que  rien  dans  les  dates  no  s'oppose  à  notre 
attribution.  En  outre,  non  seulement  certaines  parfieuiai  iti's  du  busie  de 
.Jean-Fran(;ois  l'ont  penser  à  Camelio,  mais  encore,  dans  ses  médailles  de 
8ixte  IV,  du  doge  Lorédan,  de  Julien  de  Médicis,  et  dans  sa  médaille  par 
lui-même,  la  précision  réaliste  du  modelé,  aussi  bien  (pie  la  vie  et  l'auto- 
rité du  style  s'adirment  de  la  même  manière  que  dans  les  trois  bustes 
mantouans.  Les  chevelures  ondulées  ou  toull'ues,  les  oreilles  d'un  dessin 
très  pousse,  le  pli  sei'ré  des  lèvres,  les  sillons  des  joues  n(>  se  relrou\'ent-ils 
pas  analogues  dans  ces  médailles  et  ces  sculptures  '  Enlin,  nous  l'avons 
vu,  Camelio  était  sculpteur,  et  sculpteur  célèbre,  et  il  n'avait  quitté  \'enise 
que  pour  mieux  gagner  sa  vie;  ;  il  a  donc  nécessairement,  vers  cette 
époque,  exécuté  d'importants  travaux...  On  reconnaîtra  que  l'hypothèse 
ici  proposée  n'est  pas  déqjourvue  de  bases!  ' 

I.  L'n  buste  i\e  l)ronzc,  .■inoiiyuic.  pruvcii.iiit  de  l'.iiluue  et  rdnsprvc  .tu  Musée  arelicMloj;i(|ue  ilc 
Venise,  porte  les  inèines  caractères,  ((iiuique  (i'aspecl  un  peu  plus  .'ireliaifiue  :  Il  pourrait  être  égale- 
ment attribué  à  Cauielio.  Vuy.  Le  (lallerie  iiazioiuili  itidiane,  I.  I,  189-4,  pi.  XV,  et  l'auletti,  up.  ci/.. 
p.  2".^,  lig.  21j. 
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Une  décision  du  30  décembre  1517  réintégra  Camelio  dans  sa  charge 
à  la  Zecca  de  Venise,  avec  un  traitement  net  de  80  ducats  par  an,  hommage 
à  son  talent  reconnu,  all((  grande  perizia  e  sufficieiiza  ili  maistro  Vetlor 
Gdiiibfllû.  Dès  lors,  il  ne  quitta  jilus  sa  patrie.  Outre  les  coins  monétaires, 
il  y  grava  l'oselle  d'Andréa  (Wilti  (décembre  152:!).  Il  se  taisait  vieux,  et, 
le  20  avril  1520,  on  lui  adjoignait  à  la  Zecca,  en  raison  de  son  âge,  Paolo 
de'  Francesclii.  Caniclio  vivait  fort  uni  avec  son  l'rère  Briamont,  l'orfèvre, 
joaillier  et  lapidaire  '  :  liriamont  lui  léguait  sa  fortune  dans  son  testament, 

mais   Vittore   mourut  le   premier,   en   1537,    et    fut 
iuluuné  à  S.  Maria  délia  Caritcà.   Briamont,  qui  sur- 
vi'cut  trois  anni'es,  _y  voulut  aussi  son  tombeau  et 
l'orna  de  deux  beaux  reliefs  de  bronze  qui  portent 
la  signature  de  son  frère  :  ils  figurent  deux  batailles 
héro'iques,  l'une  de  fantassins,  l'autre  de  cavaliers, 
et  le  style  en  est  superbe  de  fougue,  d'àpreté,  de 
mâle  concision.  Ces  sculptures  sont  connues  sans 
doute,  mais  elles  mériteraient  de  l'être  davantage, 
car,  quoique  exécutées  en  pleine  Renaissance,  elles 
gardent  la  saveur  et  la  puissante  sévérité  des  œuvres  du  xv"  siècle.  Une 
fièvre  de  mouvement  et  de  colère  brûle  ces  héros  antiques.  Les  nus  sont 
traités  avec  beaucoup  de  vérité,  mais  non   pas  avec  cette   excessive  vir- 
tuosité ([ui  s'étale  trop  complaisamment  dans  l'art  iialien  du  xvi"'  siècle. 
Bref,  si  ce  sont  là  des  imitations  des  bas-reliefs  romains,  elles  n'ont  rien 
de  servile  :  l'artiste  y  a  mis  toute  sa  spontanéité,  sa  chaleur  d'imagination, 

\.  Un  très  curieux  document  nous  apprend  que  Ruggiero  Gambello  avait  laissé  une  fille,  assez 
disgraciée,  Elisabetta,  que  ses  oncles  marièrent  à  Gianibattista,  fils  du  graveur  Pier  di  Giovanni 
Campanato  ;  celui-ci  explique  ainsi  ce  mariage,  dans  une  requête  où  il  cherche  à  apitoyer  les  Savj 
tnimadori  sur  son  sort  :  o  Mon  quatrième  llls,  qui  a  environ  dix-sept  ans,  comme  il  s'est  oHert  un 
parti,  je  l'ai  marié,  plus  par  nécessité  que  par  volonté  de  le  marier,  car  sa  femme  est  laide  et  à  demi 
estropiée  ipei-  essere  la  donna  brûla  e  mezo  slriipieda],  et,  pour  avoir  ce  secours  je  l'ai  prise,  car  elle 
est  nièce  de  ser  Vetlor  Gambello  et  m'a  donné  en  dot  quelques  petites  maisons,  indivises  avec  le  dit 
S.  Vetlor  et  ses  frères...  Ce  sont  de  vieux  bâtiments  de  peu  de  valeur,  et  les  frais  y  enlèvent  bonne 
part  du  revenu...  »  Si  l'on  tient  compte  que  Campanato  noircit  à  dessein  sa  situation,  on  conclura 
que  les  Gambello  jouissaient  d'une  certaine  fortune  ;  lîriamont,  resté  célibataire,  laissa  assez  d'ar- 
gent pour  se  l'aire  ériger  une  belle  sépulture  à  S.  Maria  délia  Carità  (c'est  aujourd'hui  l'Académie  des 
Beanx-.\rts  de  Venise),  où  N'ittore  fut  également  inliumé.  Cf.  F'.  Paoletti,  op.  dt. 
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Médaille    he    Léon    X. 
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sa  sincérité,  ot  on  y  retrouvera,  dans  les  visages,  un  pen  de  ce  fier  aceent 
qui  marque  le    husle  de  .lean-Fraiieois  de  Gonzaguc.   Seuls,  les  chevaux 

sont    maladroitement  traites,    et   nous  devons 
reconnaître  que  Camolio  l'ut  un  médiocre  ani- 
malier (sa  médaille  du  fJon  de  Venise  le  yvun- 
verait  encore).  Remarque  importante,  du  reste, 
car  elle  suffît  à  écarter  l'hypothèse  de  Molinier, 
reprise  en  termes  plus  vagues  par  M.  Paoletti, 
qui  voudrait  identifier  avec  N'ittore  (lambello, 
le  célèbre    et   mystérieux   auteur  de    tant    de 
plaquettes   de   Itronze,    Moderne.  Sans   doute, 
dans    ses    nus,    Moderno    imite    de    très    près 
Gamelio  ;   dans   les    médailles    de   l'un   et   les 
plaquettes  de  l'autre,  on  retrouve  les  mêmes 
personnages  nus,  debout  et  cambrés,  vus  généralement  de  dos,  et  dont  la 
musculature  est  modelée  avec  une   précision  presque  excessive  :  ce   qui 
prouve  simplement  que  ^hiderno  s'est   inspiré  directement  de  Camelio; 
et,  d'ailleurs,  on  sent  bien  qu'ils  n'appartiennent  pas   à   la   nicnie  gém''- 
ration,  que  l'un  a  été  formé  au  xv"  siècle  et  que  l'autre  est  du  plein  wf. 
Ainsi,  Moderno,  très  supérieur  à  flamelio  comme   animalier,  lui  est  très 
inférieur  comme   artiste,   car  sa   fantaisie  dans  le  goût  anticpie   n'a  pas 
l'aimable  saveur    de    celle   de   son    niaitre,   et 
sa   vivacité   extrême,   ([ui    se    traduit    toujours 
par  une  gesticulation  emi)haliquc,  dillère  bien 
du    souille  de   notre  nu'dailleur!   évidemment, 
Moderno    peut    n'être    qu'un    pseudonyme,    et 
l'atelier  de  Moderno  pouvait  posséder  des  des- 
sins ou  des   modèles  de  Camelio   :    imaginez 
même,    si   vous    voulez,,    «[ue    Mode/no    lut    le 
pseudonyme  de  l'.riamonte  (lambello,  mais  ne 
l'identifiez  point  avec  Vittore  ! 

Nous  en  avons  assez   dit   pour  souligner 
l'importance  de  cet  artiste,  dont  la  biographie 

complète  n'a  pas  encore  été  écrite.  Nous  ne  chercherons  donc  jias  davan- 
tage, dans   la   foule  des  œuvres  anonymes,   celles  où   sa    marque  serait 


e  A  M  El.  III  .     —      .M  K  11  A  I  I.I.K 
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sensible  :  tàdic  daiiiicroupo,  (juaiid  des  indices  extérieurs  ne  guident  pas 
l'analyse  du  style.  Dans  le  domaine  exclusif  de  l'art  de  la  médaille,  son 
éducation  d'artiste  monétaire,  son  goût  de  la  médaille  frappée,  le  style 
précis  qu'il  y  manifesta,  concentré  et  pittoresque  dans  le  portrait,  aima- 
blement fantaisiste  dans  les  revers,  le  distinguent  de  beaucoup  de  ses 
contemporains  et  surtout  de  ses  prédécesseurs.  Mais  nous  voulions  mon- 
trer en  r'.ami'lid  moins  le  graveur  de  coins  que  l'artiste.  Elève  de  Bellini, 
émule  des  sculpteurs  élégants  et  tiers  qui,  de  son  temps,  vinrent  de  Lom- 
bardie  et  de  toute  l'Italie  du  Nord  peupler  Venise  de  héros  de  marbre 
ou  de  bronze,  attentif  à  l'art  antique  et  capable  d'une  grandeur  orgueil- 
leuse et  sévère  que  lui  a  peut-être  inspirée  Rome,  il  a  certainement  créé 
d'autres  œuvres  que  ses  admirables  médailles  et  que  ses  reliefs  du  tom- 
beau de  Eîriamont,  brûlants  d'une  acre  lièvre.  Du  les  découvrira  sans 
doute  un  jour  ;  mais  nous  espérons  avoir  déjà  montré  que  son  nom  est 
digne  d'être  cité  et  proposé  devant  l'effigie  superbe  du  marquis  de  Man- 
toue,  vieilli  et  puissant  encore,  devant  le  buste  nerveux  du  carme 
Spagnoli,  aux  yeux  aigus,  et  devant  le  bronze  on  revit  le  visage  inflexible 
d'Andréa  Mantegna. 

.IKAX    DE     l-"OVILLE 
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DUCCIO    1)1    BUONINSEGNA 

A   PROPOS   DK   LKXPOSITIOX   PC   SIXIPMF.   CENTENAIRE 
PE   LA   ..  MAESTA  -,   A   SIENNE 


'\i  moiilr('',  thiiis  iiiic  corresp(iii(l;iiirc  du  linllcliu. 
riiiijinrtaïu'c  et  l'iiiti'irl  di'  l'i'X|>()sitiiiu  ([nOii 
a  ouverte  le  mois  passt'  dans  le  imis(''e  de 
l'Opéra  del  Piioriio,  à  Sienne,  pour  IV'ter  le 
sixième  centenaire  du  retable  de  Piu'cid  eonnn 
sous  le  nom  de  Mars///.  Je  viiudiais  icvenir 
aujourd'hui  sur  ee  sujet  et  traiter  brièvement 
([uelques-unes  des  questions,  d'ordre  liishirique 
et  artistique,  que  soulève  l'étude  de  ee  très 
grand    maître,    initiateur  et  cliel' véritable  de  l'école  siennoise. 


Laissons  sa  biographie.  On  ajoutera  dillicilement  aux  recherches  que 
M.  Lisini.  l'ancien  directeur  des  archives  de  Sienne,  a  faites  avec  tant  de 
diligence  à  ce  sujet'.  Puccio  naquit  sans  doule  vers  12(10;  il  est  déjà 
désigné  comme  peintre  en  I27S:  il  mourut  en  l.'ilS.  XOilà  l'essentiel  des 
documents  réunis,  avec  les  deux  dates  suivantes  :  I2S.'>,  où  Duccio  re(,'ut 
la  commande  d'un  tableau  pour  Santa  Maria  Novella,  à  Florence,  —  de 
là  la  discussion  passionnée  et  non  point  encore  termini'e  sur  la  pal(>rniti' 
de  la  Madoniiii  Hiiccllai:  —  1308-1,'il  I ,  commande  et  liviaison  de  la  Mticsla 

\.  Lisini,  Sulizie  ili  Hiiccio  pillore,  ilans  le  Itullellino  neiiese  ili  shnio  pahia.  IS'JS. 
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(lu  luusi'o  do  l'Opéra  (loi  Duoiiio.  Les  autres  documents,  nue  trentaine,  n'ap- 
prennent rien  sur  l'Iiomnie  et  n  (uit  guère  de  valeur  ([ue  pour  les  érudits. 

La  première  question  qu'on  se  pose  sur  ce  peintre  qui  a  apporté  dans 
l'art  italien  des  idées  nouvelles,  des  sentiments  nouveaux,  est  celle  de  ses 
origines.  Qu'a-t-il  hérité  du  passé?  Quelles  furent  les  influences  subies? 
l'apport  personnel?  Quel  fut  son  maître?  On  cherche  à  s'orienter  par  les 
renseignements  documentaires  et  l'incertitude  s'accroît.  Un  grand  peintre, 
à  Sienne,  l'a  précédé,  (Uiido  da  Siena,  dont  la  Vierge  li-onaiite  du  Palais 
publie  est  (lali'^e  de  Vl'll.  Et  aussittH  surgit  une  difficulté  :  cette  date  est 
contestée;  (ui  a  allirmé  par  de  lidunes  raisons  qu'il  fallait  lire  12S1  '  ;  on 
a  ri'pliqué  tout  récemment  avec  des  arguments  excellents  que  la  date 
inscrite  sur  le  tableau  est  juste";  et  la  conclusion  —  pour  le  moment  du 
moins,  et  jusqu'à  ce  que  ce  problème  soit  définitivement  résolu,  si  cela 
est  jamais  possible,  —  est  qu'il  faut  renoncer  à  se  servir  de  Guido  da 
Siena  pour  éclaircir  ce  mystère  des  origines  de  notre  peintre. 

La  Madonna  Ritcellcii  ?  Le  mystère  s'obscurcit  encore  davantage. 
Faut-il  rappeler  tout  ce  que  la  critique  a  pro])osé  à  ce  sujet?  La  Madone 
Rucellai,  sur  la  foi  de  Vasari,  était  attribuée  à  Cimabuë.  Le  document 
retrouvé  par  Milanesi,  se  rapportant  à  la  commande  d'une  Vierge  trônante 
faite  à  Duccio  en  1285  pour  Santa  Maria  Novella,  à  Florence,  fit  surgir  un 
doute  au  sujet  de  l'attribution  à  Cimabue  ;  M.  W'ickhoif  affirma  que 
la  Madone  Rucellai  était  de  Duccio-';  c'est  aussi  l'opinion  de  MM.  Venturi^, 
Pératé-',  Weigelt''.  M.  Suida",  au  contraire,  la  donna  à  un  maître  inconnu 
qui  aurait  ex('cuté  encore  les  crucifix  du  Carminé,  à  Florence,  et  de  San 
Stefano,  à  Paternô,  la  Madone  de  S.  Cecilia,  à  Grevole;  M.  Giacomo  de 
Nicola  se  range  à  son  avis^  \'oilà  donc  trois  opinions  en  présence  :  la 
première,  qui  laisse  à  Cimabue  la  Madone   Rucellai,  est  presque  cntiè- 

I.  G.  Milanesi,  Dellu  vêtu  età  ili  Ihiidu  du  Siena  [Ijioniule  slorico  der/li  arc/iivi  loxcuiii,  1859); 
DaviJsohn,  Guido  da  Siena  (liii'ista  d'arle,  1907). 

■2.  C.  Weigi-lt,  ihiccio  di  Biioninseyna,  1911;  G.  de  Xicola,  cuiiipte  rendu  du  iirécédent  ouvrage 
dans  le  llollellino  senese  di  sloria  palria,  1911. 

3.  Ueber  die  Zeit  des  Guido  von  Siena,  dans  Muilieiluinieii  der  ]ii>:/.  /i/r  oesl.  Geschic/ile,  1889. 

4.  Sloria  delV  ai-le  italiana. 

ii.  Chapitre    sur  la    Peinture  italienne,   dans    Vllislnire   de   fart   publiée   sous   la    direction    de 
M.  André  Michel,  t.  II,  2-  p.,  p.  819  et  ss. 
fi.  Op.  cil. 

1.  Oie  Motionna  lincellai,  dans  le  Jainhncli  der  Ko'n.  l'renss.  Kiinalsammliinf/en,  190;i,  pp.  28-40. 
8.  Op.  cil. 
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romciit  abancIoiiiK'e;  la  seconde  est  contrainte  de  recoiiiiaitie 
ditïérences  df  style  assez  considérables  existent  entre  le  tal 
Santa  Maria  Novella  et 
les  tableaux  certains  de 
Duccio;  la  troisième  ne 
tient  pas  assez  compte, 
à  mon  avis,  que  vingt- 
trois  ans  séparent  le 
tableau  de  Florence  de 
la  Mnesth,  seule  œuvre 
datée  de  Duccio,  et  qu'il 
pourrait  être  d'une  pre- 
mière manière.  Il  serait 
plus  modeste,  —  la 
modestie  est  une  vertu 
rarement  pratiquée  en 
critique,  —  et  plus  scien- 
tifique aussi  de  recon- 
naître simplement  notre 
ignorance. 

Nous  ne  savons  donc 
point  si  Duccio  a  subi 
l'influence  de  diinabui', 
pas  plus  que  nous  n'avons 
pu  le  di'terrniner  pour 
Guido  da  Siena.  L'obscu- 
rité est  grande  encore 
pour  tout  ce  (jui  concerne 
l'histoire  de  la  |)eintuie 
italienne  au  xiii"  siècle, 
et  je  crois  (ju  il  sera  de 
longtemps  difficile  de  la 
dissiper,  étant  donné  le 
peu   d'œuvrcs  et   de  documents  conservés.  ActueiliMnen 


que    des 
)leau    (le 
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il  laut, 
cas,  renoncer  aux  réponses  précises,  si  elles  sont  jiniNiis  jiossibli 
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tels  sujets,  et  se  contenter  d'étudier  le  problème  d'une  façon  plus  large 
ît  plus  générale. 

Mais  là  encore  que  d'ignorances,  de  doutes,  d'opinions  contradic- 
toires! Vasari  disait  que  Duccio  suivit  la  /lu/iiicrt/  hizantiiia.  On  l'a  répété 
après  lui.  M.  Pératé  est  aile  jusqu'à  aflirmer  que  le  .■  génie  grec  parle 
seul  daiis  les  petites  compositions  évangéliques  du  niaitre  siennois  ». 
Nous  aurions  ainsi  cette  situation  paradoxale  d'un  peintre  qui  est  le  chef 
incontestable  de  l'école  siennoise,  c'est-à-dire  d'un  art  national,  original, 
nouveau,  et  qui  serait  en  même  temps  le  dernier  représentant  des  tradi- 
tions byzantines  1  Quand  nous  en  aurons  fini  avec  ces  fastidieuses  discus- 
sions historiques  et  quand  nous  étudierons  l'artiste  même,  sa  sensibilité, 
ses  idées,  sa  technique,  nous  verrons  l'abime  qui  sépare  de  l'art  oriental 
ce  Siennois  si  représentatif  de  l'âme  siennoise.  Mais  il  nous  faut  aupa- 
ravant examiner  brièvement  la  théorie  que  M.  C.  ^\'eigelt  a  exposée  dans 
son  récent  livre  sur  Duccio.  M.  G.  ^^'eigelt  analyse  avec  grand  soin  le 
style  et  les  habitudes  des  maîtres  italiens  du  xiii^'  siècle  et  montre  que, 
tout  en  restant  attachés  aux  formules  byzantines,  ils  les  transformèrent, 
les  assouplirent,  modifièrent  les  formes,  le  costume,  introduisirent  un 
peu  —  bien  peu  —  de  vie,  constituèrent,  en  somme,  cette  maniera  bizaii- 
liiia  dont  parlent  les  anciens  écrivains  italiens  et  que  M.  C.  Weigelt 
distingue  fort  justement  de  l'art  byzantin  proprement  dit.  Et  c'est  à  cette 
manière  byzantine  qu'il  rattache  Duccio,  dont  il  fait  un  maître  duceii/is/a 
le  plus  parfait  de  tous,  en  reconnaissant  encore  qu'il  fut,  en  de  nombreux 
points,  un  précurseur,  mais  en  le  séparant  malgré  tout  du  grand  mou- 
vement qui  renouvela  la  peinture  italienne  dans  les  toutes  dernières 
années  du  xiii''  siècle  et  les  premières  du  xiv"".  11  déploie,  à  prouver  sa 
thèse,  un  savoir,  une  science,  une  connaissance  des  détails,  une  minutie 
tout  à  fait  remarquables,  où  il  y  a  infiniment  de  choses  à  apprendre, 
mais  pour  arriver,  je  crois,  à  une  conclusion  absolument  fausse.  C'est 
une  aventure  qui  risque  de  se  produire  souvent  pour  les  critiques 
exclusivement  scientifiques  ;  leur  méthode  finit  par  rejeter  de  l'histoire 
de  l'art  un  élément  qui  a,  semble-t-il,  une  certaine  importance  en 
l'occurrence  :  l'art  lui-même.  Je  sais  bien  qu'en  essayant  de  définir  les 
idées,  la  sensibilité,  la  conception  de  la  beauté,  la  main  de  Duccio,  je 
serai   nécessairement   subjectif,  et  c'est  un  grave  défaut  maintenant  aux 
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yeux  de  beaucoup.  Je  pouso  l'opcndant  (jiie  c'est  là  (|ue  se  ti'ouve  la  ciel' 
du  problème. 

La  Mlles///,  aujouid  luii  (livis(''e  en  plusieui's  jiarlics,  se  coinpdsc  i\o. 
deux  yraiids  panneaux  (4"'2'i  de  louj^neur  sur  2'"  10),  qui  élaienl  autrcrdis 
appli([ucs  dos  à  dos,  et  de  petites  compositions  qui  formaient  les  |uédelles 
et  les  couronnements,  (..(uelques  fragments  de  prédelles  sont  à  la  National 
(lallerj-  et  dans  la  collection  iJenson,  à  Londres,  et  au  Musée  Kmpercur- 
Frédéric,  à  Berlin.  Le  reste  est  conservé  au  musée  de  l'Opéra  del  Duomo, 
à  Sienne.  Un  des  grands  panneaux  porte  la  Vierge  tn'mante  ent()uré(>  des 
saints  patrons  de  la  ville,  d'apcMres  et  d'anges  ;  le  second,  vingt-six  scènes 
de  la  vie  du  Christ.  Les  prédelles  représentent  également  des  scènes  de 
la  vie  du  Christ  et  aussi  des  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge. 

(Jue  restc-t-il  de  traditionnel  dans  les  petits  tableaux  de  la  Muesiu  .' 
deux  choses  importantes  seulement  :  l'iconographie  et  le  groupement  ; 
et  faut-il  encore  l'aire  ici  des  réserves. 

Pour  l'iconographie,  on  sait  que  les  peintres  anciens  empruntaient  à 
leurs  devanciers,  et  même  à  leurs  contemporains,  sans  aucune  hésitation 
et  sans  jamais  risquer  d'être  accusés  de  plagiat,  la  composition  d'un  sujet 
particulier,  avec  la  disposition  des  personnages  et  jus(prà  des  détails  c^t 
des  motifs  vivants.  Duccio  n'a  point  échappé  à  cette  habilude.  <  )n  a  j)u 
retrouver,  pour  la  plupart  des  tableautins  de  la  Miicshi,  le  modèle  iiyzanlin, 
mosaupie  ou  miniature,  dont  Duccio  s'est  servi.  Kt  l'on  n'a  pas  [nan(|né 
d'observer  que  (liotto,  au  contraire,  a  presque  entièrement  renouvelé 
l'iconographie  chrétienne.  L'explication  est  simple  :  Duccio,  comme  les 
vieux  maîtres  byzantins,  n'a  voulu  peindre  que  des  récits  pieux;  (liotto 
s'est  eiîorcé,  dans  ses  fresques,  de  créer  des  drames  psychologiques,  de 
montrer  les  points  culminants  de  la  tragédie  chrétienne,  dans  ses  moments 
les  plus  intenses.  Cette  diiTérence  de  conception  devait  nécessairement 
l'amener  à  resserrer  son  action,  à  profondément  niodilier  rarrangement 
des  ligures. 

Dans  legroupemenl,  Duccio,  plus  que  Giotto,  reste  attaché  au  passé.  Il 
ne  parvient  pas  toujours  à  rompre  complètement  la  monotonie  byzantine; 
ses  foules  sont  compact(!S  ;  l'air  n'y  circule  pas  ;  les  têtes  se  sn|ierpos(  nt 
comme  si  les  personnages  étaient  placés  sur  des  gradins,  avec  une  s)  nui- 


20 'i 


LA   REVUE   DE   L'ART 


trie    un  peu   fatigante^   dans  les  mouvements. |  Encore   a-til    réalisé,  à   ce 
point  de  vue  particulier,  de  grands  progrès  sur  ses  prédécesseurs. 

Mais  iconographie,  groupement  —  laissons  des  points  secondaires, 
comme  le  vêtement,  qui  relèvent  plus  de  l'archéologie  que  de  l'art  — 
n'y  a-t-il  pas  autre  chose  dans  Duccio,  ou  cela  suffît-il  à  masquer  toutes 
les  innovations  fécondes  qu'il  a  apportées?  Qui  donc  avant  lui,  à  Sienne 


Au  11  KSTATl  UN      DE      JkSIS. 

Sienne,  npi-ta  <lcl  Duonio. 

et  en  Italie,  avait  songé  au  sentiment  lyrique,  au  réalisme,  à  la  souplesse 
des  lignes,  à  la  grâce  de  la  couleur,  à  la  vie,  à  la  beauté  ■;*  Nous  pouvons 
enfin  abandonner  cette  discussion  de  ses  origines,  contempler  son  ceuvre 
et  en  jouir. 

Prenons  l'une  (|uclconque  des  petites  scènes  de  la  vie  de  Jésus,  la 
Réponse  de  Pilule  au.i  Juifs,  par  exemple.  Devant  un  portique,  Pilate 
debout  refuse  de  livrer  Jésus  aux  sacrificateurs  gesticulant  ;  gardé  par 
un  peloton  de  soldats,  Jésus,  les  mains  liées,  reste  immobile  et  comme 
indifférent.  Le  porti(iue  est  cliai  niant,  avec  ses  colonnes  torses  de  marbre 
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pafinr  et  SOS  muraillos  couleur  de  hricjuc  iléi'on''t's  do  rosaros,  de  paluiflfcs 
elde  modillous  liticuieut  sculptés.  Il  est  Ibrt  l)icn  propoitioiiiii'  aux 
personnages  ([u'il  abrite;  sa  perspective  est  évidemment  tout  empiii(|iii', 
mais,  malgré  quelques  erreurs  grossières,  bien  observée  et  iiiar(iMMnl  au 
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Sienni-,  ("tpera  (k-i  Duonio. 

moins  la  tentative  de  faire  vrai.  Pense/  aux  arcliili'tlures  hy/.aiiliiics, 
à  leurs  couleurs  étranges,  aux  maisons  dont  on  n'aperçoit  que  les  iacades, 
sans  aucun  rapport  de  forme  et  de  dimension  avec  les  figures;  pense/ 
même  aux  constructions  invraisemblables,  inconsistantes,  que  (Siotto  et 
ses  aides  ont  peintes  dans  la  basilique  supérieure  d'Assise,  au  leniplc; 
romain  de  la  grand'place,  qu'ils  ont  voulu  copier  cl  (juils  diit  si  (■trange- 
ment  défiguré,  et  vous  comprendrez  cet  clVort  de  r)uc(i()  vci's  le  réalisme 
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qui  le  distingue  si  nettement  de  P.yzance,  et  même,  à  un  moindre  degré, 
des  trécentistes  florentins.  La  cour  où  Pierre  renie  Jésus  pour  la  première 
fois,  la  vue  de  Jérusalem  où  entre  le  Christ,  les  petits  palais  d'Anne  et 
de  Caïphe,  la  salle  où  se  réunissent  les  apôtres,  sont  vus  avec  le  même 
sens  de  la  vérité. 

EiTort  vers  le  réalisme  dans  le  dessin  des  figures  encore,  effort  primitif 
sans  doute,  avec  des  ignorances,  des  maladresses,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  remarquable,  et  plus  sensible  peut-être  que  chez  Giotto.  Examinons 
à  ce  point  de  vue  la  Maeslà  elle-même,  la  Vierge  trônante;  les  figures 
y  sont  presque  de  grandeur  naturelle,  et  cela  permet  de  porter  un  jugement 
plus  exact.  Au  premier  abord,  il  semble  que  le  style  domine  :  cinq  ou  six 
types  de  visages,  cela  suffit  à  Duccio  pour  dire  ce  qu'il  veut  ;  et  il  les 
répète  dans  toutes  ses  œuvres;  la  ligne  est  générale  et  peu  analytique  ; 
l'observation  est  souvent  incomplète,  et  comme  empêchée  par  des  souvenirs 
traditionnels;  voyez,  par  exemple,  les  rides  toujours  identiques  et  toujours 
fausses  de  saint  Pierre,  saint  Jean  ou  saint  Paul  ;  voyez  encore  les  mains 
de  la  Vierge,  qui  font  penser  à  une  vieille  image  byzantine.  Mais  continuez 
votre  examen  ;  regardez  les  mains  de  saint  Crescence  et  de  saint  Victor  : 
elles  sont  indubitablement  copiées  d'après  nature  ;  les  pieds  de  saint 
Crescence,  malgré  leur  position  compliquée,  sont,  de  même,  parfaitement 
rendus.  On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Je  n'en  veux  plus  citer  qu'un, 
la  Crucifixion,  dans  une  des  compositions  du  revers  du  retable  :  c'est 
un  nu  merveilleux  ;  ne  parlons  point,  maintenant,  de  sa  beauté  et  de  sa 
grâce,  mais  de  sa  vérité  seulement  ;  pensez  aux  nus  conventionnels  des 
byzantins,  et  vous  sentirez  l'abîme  qui  les  sépare  de  Duccio  ;  vous  mesu- 
rerez l'importance  de  la  révolution  artistique  qu'a  provoquée  le  maître 
siennois  ;  aux  poncifs  et  aux  conventions  arbitraires  il  a  substitué  la 
nature  ;  s'il  n'a  pas  toujours  réussi  à  l'exprimer,  c'est  que  le  pas  était 
rude  à  franchir,  et  qu'il  n'est  pas  facile  de  découvrir  par  soi-même,  sans 
enseignement,  —  (jne  dis-je'  en  luttant  contre  celui  qu'on  a  reçu,  —  tous 
li^s  secrets  du  métier  de  peintre. 

Peintre,  Duccio  le  fut  plus  qu'aucun  autre  artiste  de  son  temps.  Pour 
Ciotto,  la  peinture  fut  avant  tout  un  moyen  d'expression  ;  son  pinceau  lui 
sert  à  créer  des  drames  psychologiques.  Duccio  est,  avant  tout,  un  ama- 
teur  de  belles  lignes  et  de  belles  couleurs  ;  chez  lui,  le  sentiment  de  la 
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hoauté  est  infiniment  j)Ius  di'veloppé  que  ciiez  son  grand  rival  florentin  qni 
le  dépasse,  il  faut  le  reconnaître,  en  tant  d'autres  choses.  Mais  où  trouver, 
dans  tonte  l'œuvre  de  (liotto,  un  nu  aussi  exquis  que  la  l'ruci/ixioit 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  •'  (,)uelle  souplesse  dans  les  traits,  quelle 


La    Montée    ai'    Cal  va  oie 
Sjemip,  Oppia  lit-l  lliiomn. 


grâce  dans  les  formes  !  L'épaule  est  admirable,  les  bras  élégants,  la  chair 
vivante  et  voluptueuse.  La  \'ierge,  dans  ht  Montée  au  Calvaire,  ne  peut  pas 
être  vêtue  avec  plus  de  charme  ;  grand  manteau  outremer  bordé  d'or, 
avec  une  tunique  rouge  à  peine  traînante,  aux  plis  amples  et  aisés.  Les 
Saintes  Femmes  au  tombeau  ont  la  joliesse  délicate  d'une  Tanagra!  Il  fau- 
drait prendre  l'une  après  l'autre  cliaipie  composition  du  retable  ;  partout, 
on  rencoutrei'ait  des  morceaux  qui  s(»nt  une  joie  pour  les  sens  et  l'esprit, 
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si  l'on  sait  no  pas  se.  choquer  des  ignorances  d'un  art  primitif.  Dans  la 
Mars/a  (dle-mènie,  les  beaux  visages  ne  manquent  point.  Les  anges  ont 
tous  ciqte  lace  au  même  ovale  plein  et  régulier,  de  grands  3'eux  en  amande, 
le  nez  droit,  un  peu  long,  la  bouche  petite,  resserrée  entre  les  lignes 
marquées  des  joues  ;  le  cou  est  largement  découvert;  les  cheveux,  ondulés, 
sont  ramenés  en   arrière   et  retenus  par  un  mince   cercle   d'or   orné  de 

pierreries.  La  figure 
en  pied  de  sainte  Catlie- 
riiie  est  plus  char- 
mante encore  ;  ce  sont 
les  mêmes  traits  géné- 
raux que  ceux  des 
anges,  mais  un  peu 
plus  allongés,  les 
mêmes  yeux  rêveurs, 
les  mêmes  lèvres  char- 
nues, mobiles,  presque 
sensuelles,  les  mêmes 
lignes  souples  et  har- 
monieuses, plus  par- 
laites  que  dans  aut'une 
autre  création  du 
maître.  Et  quelle  grâce, 
quelle  vérité  dans  l'ar- 
rangement du  voile 
aux  plis  légers  et  flot- 
tants, retenu  sur  le  front  par  un  diadème.  La  sainte  est  enveloppée  d'un 
manteau  somptueux,  tout  brodé  d'argent,  d'or,  de  soie  rouge  et  bleue  ; 
la  draperie  est  ample,  riche  ;  elle  reste  cependant  souple  et  seyante. 

La  couleur  est  chaude,  prenante,  variée,  harmonieuse.  Là  encore, 
quelle  supériorité  sur  (  liotto  et  les  Florentins.  Pensez  à  la  Vierge  de  Giotto, 
à  la  (laleric  ancienne  et  moderne,  à  ses  tons  trop  vifs  ou  trop  froids. 
Chaque  tableau  de  Duccio,  au  contraire,  est  une  fête  pour  les  yeux  :  outre- 
mers veloutés,  rouges  profonds,  verts  frais,  nuances  imprévues  et  char- 
mantes, groupées  non  point  peut-être  savamment,  mais  avec  un  goût  très 


La    Descente    de   choix. 
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sur.  l'.l  Iniijdurs  ces  ors  iulniiraliliinciil  maniés,  ([u'ils  suinit  i'iii|il(iy('>s 
purs  |ioui-  les  l'oiids.  ([ii'ils  liordoiil  un  virement  dout  ils  accuscul  la  li.uiic, 
({u'iis  soicnl  liurini'ut  travailh's  au  iiurin.  Saus  ddutc.  rit;ii(iraiiic  (|uo 
Duccio  avait  des  valeurs  est  absolue;  il  en  avait  ceiicndaul,  rn  vrai  rolo- 
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riste,  comme  le  pressentiment  ;  on  ne  trouve  point  dans  son  œuvre  ces 
lumières  marquées  par  des  blancs  ou  des  jaunes,  comme  le  faisaient  les 
giottesques  d'une  manière  si  irritante  ;  il  est  rarement  juste,  il  ne  choque 
jamais. 

Kst-il  besoin  d'ajduter  ipu'  Duccio,  eu  vrai  uiaitic  italien,  n'est   point 
pt'intre  exclusivement,  je  veux  dire   ne   vise  point   sculemenl  à   procurer 
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d'agréables  sensations  visuelles  ?  L'expression,  chez  lui,  vaut  au  moins 
autant  que  l'exécution.  Là  encore,  il  importe  de  le  distinguer  de  lUotto, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  la  composition,  le  dessin,  la  couleur.  Giotto 
et  Duccio  ont  suivi  deux  voies  différentes,  chacun  avec  des  idées,  des 
goûts  particuliers.  Si  (liotlo  lut,  en  quelque  sorte,  un  dramaturge  et  un 
psychologue,  Duccio  fut  un  poète  lyrique.  Son  oeuvre  est  tout  imprégnée 
de  vie  sentimentale  siennoise.  Tendresse  câline,  doucement  pieuse,  un 
peu  sensuelle,  n'est-ce  point  là  le  cceur  même  de  ses  compatriotes,  ou, 
du  moins,  ce  qu'on  en  pouvait  exprimer  dans  des  œuvres  religieuses,  et 
n'est-ce  point  là  ce  que  répéta  l'école  siennoise  tout  entière,  en  y  ajoutant 
bien  peu  de  chose,  en  en  diminuant  peut-être  le  sérieux,  en  marquant 
davantage  la  volupté  ?  La  Vierge  de  Duccio  est  d'une  ineffable  bonté  ;  elle 
est  un  peu  grave,  presque  mélancolique,  surtout  délicieusement  tendre  et 
maternelle.  Même  gravité,  même  silence,  même  douceur,  même  tendresse 
chez  les  saints  et  les  anges  qui  l'entourent.  Mêmes  sentiments  dans 
tous  les  compartiments  du  retable.  Quelle  que  soit  la  violence  des  scènes 
représentées,  arrestation  du  Christ,  colère  des  Juifs,  flagellation,  ou  ne 
les  voit  qu'à  travers  ce  voile  de  piété  et  d'adoration  qui  en  tempère  l'action. 
Mais  cette  expression  est  si  sincère,  si  profonde,  si  vraiment  vivante 
que,  nulle  part,  elle  ne  devient  monotone.  Quelle  émotion  dans  la  Cruci- 
fixion, aux  pieds  de  ce  Christ  si  iin,  si  pur,  si  douloureux,  autour  de  la 
Vierge  qui  se  pâme  1  A-t-on  jamais  peint  une  Descente  de  croix  plus  trou- 
bhinte  ''  Le  cadavre  du  Christ  est  soutenu  par  deux  saints:  la  Vierge  le 
revoit  dans  ses  bras  et  appuie  son  visage  contre  le  sien  ;  Madeleine  lui 
prend  une  main  qu'elle  couvre  de  baisers  ;  les  Saintes  Femmes,  éperdues, 
pleurent  silencieusement.  Et  la  Montée  au  Cah-aire,  avec  son  Christ  résigné, 
les  Maries  qui  suivent  le  cortège  brutal  des  bourreaux,  malgré  les  erreurs 
d'exécution,  arrive  à  une  intensité  expressive  que  les  plus  grands  maîtres 
n'ont  pas  dépassée.  Duccio,  au  contraire  de  son  grand  rival  florentin,  ne 
nous  montre  pas  des  types  varies;  il  ne  cherche  point  à  faire  voir  toutes  les 
passions,  les  sentiments,  les  caractères  différents  qu'il  a  pu  rencontrer,  à 
découvrir  tous  les  secrets  de  l'àme  humaine.  Peindre,  pour  Duccio,  c'est 
s'exprimer  lui-même  ;  tous  les  sujets  lui  sont  bons  pour  nous  dire  son 
cœur,  un  cœur  aimant,  vif,  tendre,  caressant,  mollement  baigné  de  grâce 
sensuelle,  redisons-le,  de  grâce  siennoise. 
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DIÎUCIO    1)1    liUONINSEGNA  :!01 

Nous  n'avons  étudié  ici  Duccio  que  dans  son  iruvrc  ])riiiri|)al(!,  cetic; 
Macsià  du  musée  de  l'Dpera  dcl  Duonio,  dont  on  l'ète  actuellement  le 
sixième  centenaire.  Les  autres  de  ses  tal)leaux  qui  sont  nu'ore  conservés 
présentent  un  inti-rèt  mt)ins  complet  et  n'ajoutent  rien  à  sa  physionomie. 

Maintenant  que  nous  la  connaissons,  r(>prenons  en  (juelques  mots  ce 
problème  des  origines  de  Duccio,  de  sa  place  dans  l'évolution  de  l'art 
italien.  Elïort  vers  le  rc-alisme,  vers  la  beauté,  la  souplesse,  la  liberté  de 
la  l'ornu',  de  la  couleur,  de  l'exécution,  lyrisme  de  l'expression,  sont-ce 
là  vraiment  des  qualités  dont  les  liyzantins  se  soient  jamais  souciés  y 
N'est-ce  point  même  l'opposé  de  l'esthétique  byzantine';' 

La  théorie  de  M.  C.  Weigelt,  que  nous  avons  exposée  brièvement  et 
qui  veut  rattacher  Duccio  aux  peintres  italiens  byzantinisant  du  xiii" 
siècle,  ne  me  paraît  pas  plus  juste.  Qu'un  mouvement  se  soit  dessiné 
dans  la  péninsule  à  cette  époque,  cela  est  indubitable,  et  on  peut  être 
reconnaissant  à  !\L  Weigelt  de  l'avoir  aussi  aboiidaninieiit  démontié. 
Mais  qu'on  puisse  comparer  ces  tentatives  à  peine  marquées,  encore 
barbares,  avec  l'ensemble  harmonieux,  conscient,  complet  des  idées 
d'art  et  des  moyens  d'exécution  de  Duccio,  c'est  une  tout  autre  question. 
Entre  une  ébauche  maladroite  et  une  amvre  définitive',  l'écart  demeure 
considérable. 

Duccio  ne  me  semble  pas  avoir,  dans  la  renaissance  de  la  jieinlure 
italienne,  une  importance  moindre  que  (iiotto.  A  peu  près  à  la  même 
date,  il  a  créé  une  doctrine  d'art  qui  lui  est  propre,  qui  i^st  ditlérente  de 
celle  du  grand  maître  (lorentin.  L'a-t-il  créée  de  toutes  pièces  y  Que  doit-il 
au  passé,  à  lui-même,  à  ses  contemporains':*  Il  est  impossible,  je  le  répète, 
de  résoudre  avec  précision  de  semblables  problèmes.  Ils  sont  trop  com- 
plexes et  trop  subtils  pour  pouvoir  être  déterminés  aussi  minutieusement 
que  le  voudrait  la  critique  scientifique,  et  la  tâche  est  rendue  encore 
plus  ardue  par  le  peu  d'œuvres  et  de  documents  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Ce  n'est  pas  en  étudiant  un  cas  particulier  qu'on  arrivera  à  une 
conclusion  satisfaisante,  mais  en  considérant  l'état  général  des  esprits 
en  Italie  à  cette  époque,  de  la  civilisation,  des  lettres  aussi  bien  que  des 
arts.  L'activité  intellectuelle  dans  la  péninsule  était  en  plein  essor  ; 
c'était  un  courant  ([ui  entraînait  la  nalion  entière  vers  une  vie  plus 
grande,  plus  ouverte,  plus  complète  et  plus  iielle.  (^e  n'est  point  à  (luido 
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lia  Sicna  ou  à  Cimabuë  qu'il  faut  penser  si  l'on  veut  s'expliquer  la  forma- 
tion du  génie  de  Duecio  ;  ce  n'est  pas  la  priorité  des  écoles  florentine 
ou  sieunoise  qu'il  faut  discuter,  pas  plus  que  chicaner  sur  des  points  de 
détail,  sur  des  dates,  sur  quelques  années.  11  faut  considérer  cet  élan  de 
tout  un  peuple  vers  un  but  qu'il  venait  de  découvrir.  <liotto  à  Florence, 
r>uccio  à  Sienne  pcrsonnilirient  pour  la  peintnic  ces  aspirations  nouvelles. 
L'un  et  l'autre  exprimèrent  si  Justement  le  caractère  de  leurs  petites 
patries  (jue  les  maîtres  locaux  adoptèrent  leur  doctrine,  sans  y  rien 
changer  dans  les  traits  essentiels.  Ces  maîtres,  à  Sienne,  ce  furent 
d'abord  les  imitateurs  serviles  dont  on  a  r('uni  les  o'uvres  à  l'exposition 
du  sixième  centenaire  de  la  Macsla  :  mais  ce  lurent  aussi  Simone  Martini, 
Lippo  Memmi,  l'ietro  et  Andjrogio  Lorenzetti,  c'est-à-dire  ce  que  l'Italie 
du  xn""  siècle  conqjte  parmi  ses  pins  haut(>s  gloin^s.  La  physionomie  de 
Diucio  serait  diminuée  si  l'on  ne  mentionnait  point  l'immense  influence 
qu'il  a  exercée  sur  ses  successeurs  siennois. 
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NI  rall(''g(H'i<%  ni  riiisldire  ne  livicril  t(it;ili'nu'iit  lu  pciisi'O.  L'ii^iio- 
raiit  ol  le  siiiipli'  ne  <nin])ii'nu(_'iit  (|n'a  l'uidc  il  nnr  nlusr,  les 
esprits  ing('nieiix  risqnent  de  se  nn'pr-eiKhr.  SimiIc  la  ii'aliti' 
serait  (lirecli'un  lit  aet'essible.  Mais  jienloii  la  liansporler  snr 
les  murailles'  Le  xix"  siècle  a  peine  à  envisaurr  une  tellr  hardiesse. 
Cependant  lltu'ace  N'einet,  an  Palais-lidiiilxin,  suc  les  paidis  dn  Salmi 
do  la  l'aix,  dével()p[)e,  sans  aucune  altération,  des  spectatdes  de  la  vie 
contemporaine.  Il  est  vrai  qu'il  y  jt)int  des  ligures  allégoi'iques  et  mi  lui 
reproclie  le  <<  désagréable  aeeonplemcnt  de  certaines  allégories  uiyllinlo- 
giques  avec  ce  que  la  science  et  l'indnsliic  uiiidcnie  ont  de  plus  matiTiel 
et  lie  plus  tangible,  par  exemple,  la  l'aix,  dans  le  cdslume  classiipic  et 
sacramentel,  tr()nant  dans  un  lioiizon  de  (■iiemiiii'cs  d'usine  et  de  l'unK-es 
de  fonderie  ».  .\  tort,  puisque  Lorenzetti  ne  nous  clioque  pas,  qui  nous 
montre  la  même  l'aix  présidant  à  la  vie  des  bourgeois  de  Sienne.  Mais 
Horace  Vernet  diminue  les  idées  qu'il  patronne  par  la  l'a(,'(ui  diml  il  les 
manie,  et  linsuccès  de  sa  tentative,  l'antipathie  que  rencontre  l'artiste 
parmi  ses  conl'rt'res  les  meilleurs  et  parmi  les  critiques,  compnunitlcnt 
un  système  ([ui  aurait  mérité  d'être  sérii'usement  discuté. 

J'imagine  que  c'est  nue  vérité  aussi  universelle  et  iiidi''terniinée  que 
chercliait  Ingres  lorsqu'il  choisissait,  comme  sujets,  pour  Dampierrc, 
l'Age  d'or  et  l'Age  de  1er.    L'idée   se   masque,   il   est  vrai,   d'un   prétexte 

1.  Second  et  ileruier  .-irtiLie.  Vuir  la  Ueviu\  t.  X.XXII,  p.  22:). 


304  LA    REVUE    DE    I/AHT  •-,     ' 

mythologique,  de  n'miiiisccncos  d'Ovide  et  de  Lucrèce.  Mais,  si  l'on  relit 
le  programme  que  traçait  Ingres  pour  l'Age  (/'or  et  l'Age  de  fer,  on  se 
convainc  qu'il  ne  pensait,  en  réalité,  qu'à  exprimer  l'humanité  heureuse. 

C'est  à  Chassériau,  enfin,  qu'il  appartient  de  saisir  pleinement  l'idée 
dont  Ingres  s'est  approché.  La  lucidité  de  sa  noble  intelligence  apparaît 
dans  ce  programme  qu'il  s'était  donné  :  "  Faire  un  jour  dans  la  peinture 
ninnumentale...  des  sujets  tout  simples,  tirés  de  l'histoire  de  l'homme, 
de  sa  vie,  —  ainsi  un  voyageur,  ainsi  le  penseur,  le  joueur,  le  désœuvre- 
ment, la  doideur,  le  retour,  le  voyageur  voyant  les  fumées  bleuâtres  de  sa 
ville  montant  dans  l'air,  les  prisonniers,  la  liberté,  le  dégoût,  l'épouvante, 
la  colère,  le  courage,  la  misère,  le  faste,  l'amour,  et  autant  de  sujets  où 
l'on  peut  être  émouvant,  vrai  et  libre  ».  Il  ajoutait  :  i<  Ne  rien  faire  d'im- 
possible, trouver  la  poésie  dans  le  réel'  ». 

C'est,  on  le  voit,  avec  une  pleine  conscience  de  l'objet  à  poursuivre 
que  Chassériau  conçut  la  décoration  de  la  Cour  des  Comptes.  Pour  les 
parties  secondaires  dont  le  rôle  était  subordonné,  il  ne  renonça  pas  aux 
ligures  allégoriques,  mais  il  les  tint  dans  ce  rôle  sacrifié,  et  les  deux 
champs  essentiels  furent  consacrés  à  ces  thèmes  simples  et  infinis  : 
la  Paix,  la  (luerre. 

Ces  œuvres  typiques  sont,  on  le  sait,  détruites.  Des  efforts  pieux  en 
ont,  du  moins,  conjuré  la  disparition  totale  et  ont  préservé  les  fragments 
(jui  ont  reçu,  au  Louvre,  un  digne  asile.  Ces  fragments,  les  dessins  de 
l'artiste,  nous  attestent  (jue  Chass(''riau,  dans  l'exi'cution  de  son  œuvre, 
ne  s'était  pas  départi  de  la  hauteur  de  vue  philosophique  qui  avait  pré- 
sidé à  son  dessein. 

Ary  Renan  reconnaissait,  dans  le  groupe  des  Forgerons,  «  des  rudi- 
ments de  ce  poème  du  travail  dont  la  noblesse  est  éternelle  ».  La  môme 
analyse  portée  sur  toutes  les  parties  de  la  décoration  de  la  Cour  des 
tlomptes  }'  découvrirait  partout  l'expression  simple  et  épique  de  sentiments 
et  de  gestes  humains. 

V 

Maître  de  sa  pensée,  comment  l'artiste  la  fixera-t-il  sur  la  muraille? 
L'opinion  presque  unanime  réprouve  l'usage  de  la  peinture  à  l'huile  telle 

I.  cité  |).'U'  Valbert  Clievllliird,  l'husséiiiui,  \\.  i6U. 
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qu'on  la  pratique  dans  les;  ateliers.  «  Les  transparences  et  les  rellets 
miroitants  qui  atlectent  désaj^réablcnient  l'œil»  et  ohliirent  à  choisir  son 
jour,  ces  inconvénients  que  n'ont  pas  évités  les  davidiens,  paraissent 
insupportables.  Il  n'est  pas  de  procédé  qui  soit  plus  exempt  de  ces 
reproches  que  la  fresque 
et  tout  le  monde  s'accord(> 
à  en  célébrer  la  supério- 
rité. <c  (Test  tout  dire,  elle 
est  monumentale  !  »  s'é- 
crie In<rres,et  Delacroix, 
par  deux  fois,  à  Naliuont, 
essaye  de  se  l'assimiler. 
Abel  de  Pujol,  d'ailleurs, 
en  a,  dès  KS22,  tenté 
l'application  dans  la  cha- 
pelle saint  Kocli  à  Saint- 
Sulpice. 

]\Iaisla  fresque  exige 
de  l'artiste  un  appren- 
tissajife  laborieux  ;  elle 
demande  le  concours  do 
praticiens  experts,  sur- 
tout elle  exilée  une  sûreté 
et  une  rapidité  extrêmes. 
Delacroix  y  renonce  pour 
cette  période;  Injjjres  ([ui 
se  réjouissait  de  l'appli- 
quer à  Dampierre,  aban- 
donne au  dernier  moment  une  méthode  qui  le  contraindrait  à  des 
décisions  irrévocables. 

Victor  Mottez,  au  contraire,  conduit  toute  la  décoration  du  porche  de 
Saint-dermain-l'Anxerrois  selon  les  traditions  italiennes;  nmis  dès  1855, 
il  était  obligé  de  procéder  à  une  restauration  totale  de  son  œuvre; 
aujourd'liui  ces  peintures  ont  absolument  disparu.  Le  temps  a  donc 
condamné   sous   notre   climat    l'emploi   de   la   fresque   en   plein    air.    Au 
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roiitrairc,  les  peintures  du  mémo  Mottez,  dans  le  pnurtdur  du  clueur  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  et  les  fresques  d'Aliel  de  r'ujol  nidutreut  la 
résistance  relative  du  procédé  à  l'intérieur  d'un  monument. 

Ingres,  en  1812,  avait  peint  à  la  détrempe  Romulus  vainqueur 
d'Acroii  :  il  proclamait  alors  ce  procédé  «  l'égal  ou  tout  au  moins  le  digne 
remplaçant  de  la  fresque  »,  et  se  promettait  d'exécuter  ainsi  à  l'avenir 
tf>us  ses  grands  travaux.  Il  ne  tint  pas  sa  promesse  et  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  autre  artiste  ait,  pendant  la  période  que  j'examine,  peint  à  la 
détrempe. 

La  grande  con([uète  technique  de  ce  temps  a  été  la  peinture  à  la  cire. 
Elle  a  été  l'instrument  de  pri'dilection  d'Mippolyte  Flandrin,  elle  a  servi 
à  Eugène  Heiacroix  pour  la  coujiuli'  du  Luxembourg.  Elle  paraissait 
répondre  aux  préDcrupntions  essentielles  du  moment  :  c  Ça  a  mille 
ditlicultés  et  longueurs,  écrivait  Flandrin,  mais  ra  ne  brille  pas,  c'est  là 
sa  plus  éminente  qualité».  Le  temps  écoulé  nous  permet  d'ajouter  à  ces 
mérites  celui  de  conserver  aux  tons  toute  leur  fraîcheur. 

Enfin,  malgré  les  défauts  qui  lui  étaient  à  bon  droit  imputés,  c'est 
tout  de  même  l'huile  ([ui  a  été  le  plus  souvent  employée.  Des  artistes 
scrupuleux  ont  su  (''viter  des  écueils  dont  ils  étaient  avertis,  (lautier 
félicitait  Delacroix  d'avoir  "  donné  à  sa  couleur,  si  vivace  et  si  chaude, 
ce  ton  mat  et  clair  de  la  fresque  qui  s'harmonise  si  bien  avec  l'opacité  de 
la  pierre  et  la  terne  blancheur  du  marbre  neuf»  et  il  rappelait  que  Louis 
Boulanger,  dans  son  Triom])he  de  Pétrarque,  avait  montré  une  intel- 
ligence semblable.  L'iiuile  aurait  servi  Ingres  à  Dampierre  et  elle  ne 
trahit  pas  les  intentions  de  ses  disciples.  Il  faut  souvent  un  examen 
attentif  et  un  œil  exercé  pour  reconnaître  l'œuvre  peinte  à  la  cire  de  celle 
pour  laquelle  l'huile  a  été  employée. 

L'opinion  exigeait  de  l'artiste  qu  il  exécutât  son  a3uvre  sur  place. 
Cette  loi,  pour  avoir  toute  son  efiicacité,  ne  l'obligeait  pas  seulement  à 
peindre  directement  sur  la  paroi  préparée  ou  sur  la  toile  maroufiée.  Il 
fallait  encore  qu'il  tirât  le  meilleur  parti  de  la  surface  qui  lui  était 
otîerte.  Il  la  couvrait  d'une  composition  unique,  ou  bien  il  ménageait  au 
milieu  d  un  remplissage  décoratif  un  morceau  central  aux  proportions 
choisies  à  souhait.  Il  parut  légitime  aux  peintres,  selon  l'exemple  des 
trécentistes,  de   superposer  plusieurs  compositions  en  les  séparant  sim- 
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plemeiit  par  une  Itaiitlc  plate  nu  jiar  des  entrelacs  plus  (in  inniiis  siiniiles. 
Ils  réduisirent  leurs  eliainps  par  des  bordures  siniulé<'s,  colorées  de  tons 
plats  ou  couvertes  de  divers  prétextes  déco- 
ratifs et  ménat^èrent  dansées  bordures,  selon 
les  traditions  anciennes,  des  médaillons 
destinés  k  des  sujets  subordonnés.  Parfois 
la  complication  des  formes  architecturales 
exerce  sur  le  peintre  une  contrainte  heu- 
reuse, et  Delacroix,  au  Palais- lîonrbon, 
triomphe  des  dispositions  les  plus  ingrates. 

L'étude  sur  place  devenait  particulière- 
ment nécessaire  pour  les  parties  cintrées. 
Delacroix,  ijui  répugnait  à  toute  construction 
mathémati(iue  et  trouvait  par  sentiment, 
éprouva  de  grosses  dillicultés  à  déterminer 
les  déformations  compensatrices  à  la  voûte 
(lu  I^uxembourg. 

-Ainsi  les  artistes  furent-ils  cdiiduits  soit 
à  cliercher  et  établir  leur  composition  sur  la 
muraille  même,  comme  le  tirent  Delacroix  au 
Palais-Bourbon  et.  semble-t-il,  Ingres  à  Dam- 
pierre,  soit  à  arrêter  leur  projet  avec  rigueur 
sur  un  carton  de  grandeur  d'exécution,  selon 
la  méthode  d'Ovei'beeU,  pi'éconisiM'  pai'  Orsel 
et  appliquée   par  Chenavard. 

Les  artistes,  en  ordonnant  leurs  compo- 
sitions, eurent  le  souci  de  ne  pas  contrarier 
le  jeu  des  lignes  architecturales,  mais  les 
plus  scrupuleux  surent  se  préserver  de  toute 
exagération.  Aucun  d'eux  ne  se  crut  obligé 
de  s'en  tenir  à  un  plan  uni([ue  et  ne  s'interdit 
de  creuser  des  perspectives.  Il  leur  arriva 
parfois  de  détacher  des  personnages  sur  une 
niche  simulée  ou  sur  un  fond  d'oi',  comme  Roger  dans  la  chapelle  des  fonts 
à  Notre-Dame-de-Lorette,  mais  ils  n'érigèreiil  pas  cet  usage  en  système. 


\.  Mijiih/.   —  jKsi>-(;iiiiisr 
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Le  [ihis  orcliiiaironipiit,  mais  non  pas  d'une  Façon  constante,  le  premier 
plan  prit  une  importance  pri'poiuli'rante.  Le  loni?  de  la  muraille,  sous 
les  yeux  du  spectateur,  se  déroule  la  procession  de  la  châsse  de  saint 
Landry  ou  le  défilé  des  députés  des  Ktats  généraux,  Attila  s'avance  suivi 
de  ses  hordes,  le  Christ  entre  à  Jérusalem  ou  est  conduit  au  supplice  '. 

Parfois  des  fabriques  stylisées  et  réduites,  une  colonnade,  les  lignes 
simples  d'un  mur  vu  de  lace  rernieut  l'horizon.  Mais  il  arrive  aussi  que  la 
scène  se  déroule  sur  plusieurs  jdans  étagi'S  et  distincts  et  c'est  ainsi  que 
se  présentent  les  groupes  par  lesquels  Ghassériau  iigure  la  Paix.  Les 
horizons  peuvent  s'étendre  à  l'infini,  sur  la  mer,  sur  une  plaine,  sur  des 
montagnes  lointaines.  C'est  enfin  un  artifice  heureux  que  d'envelopper  les 
groupes  dans  une  vaste  ior(''t  qui  masque  les  lointains,  tout  en  laissant 
deviner  leur  extension  indéfinie.  Ainsi  Corot  a  sitiu'  le  baptême  du  Christ 
dans  sa  fresque  de  Saint-Nicolas-dn-Chardonnet,  ainsi  Delacroix,  aidé 
des  conseils  de  Coi'ot,  a  imaginé  le  site  où  Orphée  charmait  les  (irecs  et 
celui  où  Dante  et  N'irgile  virent  les  sages  de  l'antiquité. 

VI 

Dans  l'exécution,  la  recherche  de  l'unité  a  présidé  aux  travaux  des 
véritables  décorateurs.  Leur  œuvre  revêt  la  paroi  comme  d'un  voile,  d'une 
tapisserie  aux  tons  brillants  ou  passés,  mais  toujours  homogène.  C'est 
pour  sauvegarder  l'unité  (piils  oui  l'vité  les  luisants  de  l'huile,  et  c'est 
avec  justice  qu'on  a  jtu  les   h'Iiciter  de   ne  point  <■  trouer  les  murailles  ». 

Leurs  préoccupations  sont  donc  semblables,  mais  leurs  méthodes  sont 
divergentes  et  il  convient  d'examiner,  h  présent,  comment  au  même  pro- 
blème ont  été  apportées  des  solutions  diverses. 

Quelques  artistes,  tout  d'abord,  ont  usé  de  la  grisaille  d'une  façon 
systématique  et  simulé  avec  le  pinceau  des  bas-reliefs,  tel  Ileim  dans  la 
chapelle  Notre-Dame  à  Saint-Germain-des-Prés.  Cette  manière  de  respecter 
l'accord  avec  les  lignes  architecturales,  ne  saurait  être  considérée  que 
comme  une  défaite.  La  grisaille  a  reçu  une  application  plus  légitime  lors- 

1.  /.(/  l'rucessioii  de  la  cliiisse  île  suint  Landry,  de  Ciiichanl  (1843),  a  Saint-Germain  l'Aiixerrois  ; 
—  /((  l'rucession  des  députés  des  trois  ordres,  de  Louis  Boulanger,  dans  la  salle  des  Ktats  généraux 
à  Versailles;  —  Attila,  de  Delacroix,  au  Palais-Hourbon  ;  —  les  deux  Clirist,  de  Flandrin,  à  Saint- 
Geruiain-des-Frés. 
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qu'elle  a  servi  à  Delacroix  dans  le  i^aloii  du  Uoi,  (ni  à  (;liass('Miau  au 
(lonseil  d'Ktat,  pour  des  jjartii's  secondaii'es  destiiu'es  à  luctti'e  eu  valeur 
des  décorations  voisines. 

Toutes  les  influences  qui  agirent  sur    les  artistes  g-roupés    autoui- 


D  E  I.  A  C  K  0  I  X  .      A  I>  A  M      ET      È  V  E  . 

(Carton  pour  la  iK'-coratioti  de  la  bibliolluMiue  de  la  Chambrp  dos  dfputû^. 

d'Ingres,  ainsi  que  sur  Orsel,  Périn  ou  Roger,  concouraient  à  leur  faire 
adopter  des  tons  et  des  rcliei's  très  atténués.  Ils  avaient  étudié  les  fresques 
italiennes  ;  persuadés  que  les  couleurs  amorties  par  les  siècles  n'avaient 
jamais  eu  plus  de  vivacité,  ils  attribuèrent  au.\  Italiens  des  vues  systéma- 
tiques et  s'en  autorisèrent  de  lionne  foi.  Les  Nazaréens  les  ancrèrent  dans 
ces  sentiments.  Tout  en  reconnaissant  cln'Z  eux  une  technique  insuirisaiite, 
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ils  crurent  voir  dans  leur  exéciilimi  jiàlie  une  réelle  spiritualité.  Rentrés  en 
France,  ils  prirent  leur  poste  de  combat  contre  les  romantiques  et,  en  haine 
des  virtuoses  de  la  couleur,  ils  baissèrent  leur  palette  de  plusieurs  tons.  Ils 
furent  encouragés,  d'ailleurs,  par  l'opinion  publique  presque  tout  entière. 

Ainsi  put  être  formulée  une  doctrine  qui  réclamait  de  la  peinture 
monumentale,  avant  toute  autre  qualité,  «  le  calme  et  la  sérénité  ».  Pour 
Théophile  Gautier  :  "  Les  lignes  sévères  de  l'architecture,  les  tons  sobres 
des  murailles  nous  enseignent  l'équilibre  de  la  composition  et  la  tran- 
quillité de  la  couleur...  La  peinture  murale,  pour  ne  pas  déranger  l'har- 
monie du  monument  qu'elle  décore,  doit  tenir  le  milieu  entre  un  bas-relief 
colorié  et  une  tapisserie  passée  de  ton  ;  sévérité  de  style,  placidité  d'elîet, 
coloris  blond  et  clair,  voilà  les  qualités  qu'elle  réclame  impérieusement.  » 

En  vertu  de  cette  doctrine,  on  évite  les  scènes  violentes,  ou,  du 
moins,  si  on  les  aborde,  c'est  en  les  ramenant  à  des  lignes  calmes  et  en 
donnant  aux  gestes  un  caractère  arrêté;  ainsi  llippolyte  Flandrin,  quand 
il  représente  le  Supplice  de  saint  Jean  l'Evaiigélis/e.  La  composition  se 
masse,  le  nombre  des  personnages  se  réduit  et,  si  une  foule  est  nécessaire, 
elle  se  compose  en  groupes  subordonnés  à  des  lignes  maîtresses.  Le  cos- 
tume est  traité  avec  une  extrême  sobriété  et,  d'une  fa(;on  générale,  le  cadre 
et  les  accessoires  sont  plutôt  suggérés  que  rendus.  Quelques  silhouettes 
désignent  des  fabriques  ;  quelques  profils  sinueux  évoquent  une  campagne 
ondulée.  La  lumièin^  est  uniformément  dilfuse,  et  elle  n'intervient  pas 
pour  diriger  le  regard.  Le  modelé  est  à  peine  ressenti,  il  s'exprime  par 
des  ombres  très  légères,  dont  la  gamme  restreinte  ne  dépasse  pas  le  gris. 
La  palette  ne  connait  que  des  tons  neutres,  délavés,  posés  presque  tou- 
jours à  plat.  Tout  le  travail  du  peintre  n'est  qu'une  suite  de  sacrifices.  La 
chapelle  de  Sainte-Philomène,  peinte  par  Amaury  Duval,  à  Saint-Merri, 
est  l'exemple  le  plus  achevé  de  ce  S3'stème.  Cette  abnégation  ne  va  pas  sans 
dangers.  Quelques-uns,  par  amour  de  la  simplicité,  tombent  dans  l'ar- 
chaïsme et  sont  tentés  par  le  pastiche  de  la  fresque  italienne.  Mottez,  au 
porche  de  Saint- Germain-l'.Vuxerrois,  n'échappait  pas  à  ce  reproche. 
Orsel,  par  des  scrupules  infinis,  pour  fuir  le  luxe,  les  épisodes,  et  ne  dire 
que  l'essentiel,  arrive  à  côtoyer  l'insignifiance  ;  à  force  d'être  pressée,  la 
pensée  s'est  évanouie.  Pour  se  traduire  en  termes  si  sobres,  il  faudrait 
fortement  caractériser,  et  la  bonne  volonté  ne  donne  pas  le  style.  La  cou- 
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lour  (''vito  l'atTrémoiit  au  [)oiiil  de  tonibor  dans  une  inniuitdiiic  iiiifi'ati'.  De 
plus,  cliez  Péria,  comuio  chez  Orsol,  ollo  prend  une  siniiilicaliori  synilio- 
linuo.  (;li.  Lciiorinant  nous  oxpli(jue  pourquoi,  dans  les  picds-dmils  dr  la 
cliapi'lli'  de  riùicliaiislii'  »  le  fond  de  la  d(''coratiou  est  vert  :  c'esl  la 
couleur  de  l'espérauce  (jiii  asjjire  à  Dimi;  le  i'out;(>  des  peudeutil's  iu(li(|iie 
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que  l'homme  se  réj^éuère  par  le  mystère  di>  rKueliari>lie,  en  se  baignant 
dans  le  sang  de  l'agneau,  et  l'or  des  voussoirs  est  l'enihléme  naturel  de  la 
lumière  du  Paradis».  On  voit  t'aeilenicnt  le  danger  de  semblables  intentions. 
Chassériau  à  t>aint-.Merri  ,  llijjpolyte  Flandrin  à  t^aint- Séverin  et  à 
Saint-Germain-des-Prés,  ont  ignoré  et  cet  ascétisme  et  ces  subtilités  théo- 
logiques. Malgré  la  réserve  qu'ils  s'imposent,  ils  ne  cessent  pas  d'être 
humains.  Ils  observtnit,  Flandrin  avec  une  bonne  Toi   ingé'iHi(\  Chassériau 
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avec  la  sensibilité  la  plus  délicate  et  la  plus  subtile.  Ils  ont  aussi  la  supé- 
riorité sur  Orsel  et  Périn,  élèves  de  Guérin,  d'avoir  reçu  d'Ingres  l'amour 
de  la  forme  et  le  désir  de  la  résumer  avec  acuité. 

Il  nous  faut  faire  elfort,  aujourd'hui,  pour  pénétrer  le  sens  de  leurs 
œuvres.  Mais,  si  nous  en  goûtons  malaisément  la  distinction  trop  discrète, 
consultons  les  contemporains.  Les  plus  avisés  d'entre  eux,  quelles  que 
fussent  leurs  prédilections,  y  ont  vu  réalisée  leur  conception  de  la  peinture 
monumentale,  et  c'est  à  Théophile  dautier,  aussi  bien  qu'à  Gustave 
Planche,  que  l'on  en  peut  demander  l'éloge. 

Les  méthodes  d'Orsel  ou  de  l-'landrin  appropriées  à  des  édifices  qui 
commandent  le  recueillement  et  la  paix  auraient  été  d'application  dillicile 
dans  des  palais  somptueux.  Ici  un  autre  système  se  présente  :  Delacroix 
oppose  aux  peintres  abstraits  des  harmonies  complexes  et  chaudes. 

Fort  de  l'exemple  de  Piubens  et  de  Véronèse,  Delacroix,  en  abordant 
la  peinture  monumentale,  ne  renonce  pas  à  exprimer  la  vie  avec  intensité. 
II  se  donne  donc  tout  entier  à  cette  u'uvre  nouvelle.  A  cette  époque,  son 
imagination,  délivrée  de  la  fièvre  qui  l'avait  d'abord  agitée,  devenait  à 
la  fois  plus  |>leiae  et  plus  paisible.  Cette  heureuse  évolulion  lut  fortifiée 
par  le  travail  moniunenlal  même.  Delacroix  le  poursuivit  avec  allégresse. 
A  plusieurs  reprises  on  trouve  dans  sa  correspondance,  à  propos  de  ses 
peintures  de  la  Chambre  des  députés  ou  du  Luxembourg,  des  témoignages 
d'une  satisfaction  bien  rare  chez  lui. 

Ces  dispositions  n'échappèrent  pas  aux  contemporains.  Paul  Mantz, 
dans  un  article  sur  la  coupole  de  la  bibliothèque  du  Luxembourg,  «  chef- 
d'ceuvre  de  Delacroix  dans  un  instant  décisif  de  sa  vie  »,  remarquait  qu'on 
n'y  retrouvait  pas  la  veine  tourmentée  et  dramatique  de  l'artiste.  En  cette 
circonstance,  ajoutait-il,  il  «  s'est  plu  à  faire  une  peinture  toute  de  tran- 
quillité et  de   douceur  sereine». 

Ainsi  les  contemporains  reconnaissaient  à  Delacroix  cette  sérénité 
qui,  pour  eux,  était  le  premier  et  le  plus  nécessaire  attribut  de  la  peinture 
monumentale.  Nous  en  ressentons  à  notre  tour  le  charme;  ces  harmonies 
apaisées  où  se  traduit  le  repos  d'un  cœur  généreux  nous  enveloppent  de 
leur  calme  bienfaisant  et  de  leur  richesse  abondante.  Tout  d'abord,  les 
sujets  auxquels  s'est  complu  Delacroix,  graves  ou  souriants,  écartent  non 
seulement   toute   émotion  tragique,  mais  aussi   tout   iiiouvement  violent. 


1 


\,.^PM 


i?f 


.>^' 


LA  PEINTl'HE  MONT^FENTALE  SOUS   LA  MONAIICiriK  DE  JUILLET      :!I3 

Attilct  eu  cU"  point  constitue  uuc  exLcjitiou,  mais  Allilti  csl  coiu-u  eu 
contraste  avec  l'ensenihle  auquel  il  appartient  :  il  dil  la  iiiinc  de  la 
civilisation  anticpie,  ci'li'bn'e  dans  les  ciuci  coujioles  de  la  bihliotlièquc  du 
Palais-Iiourbon  et  terininc  par  une  note  sauvage  un  liyninie  recueilli.  Le 
Salon  du  Roi  était  destiné  à  des  tètes  oillcielles  ;  Delacroix  le  revêt  d'une 
parure  riche  aux  harmonies  joyeuses.  Ici  la  pensée  ne  doit  pas  s'arrêter; 
les  allégories  semblent  s'accorder  avec  les  discours  d'apparat  (jui  seront 
prononcés  auprès  d'elles.  Les  personnages  (jui,  jiour  distraire  l'ennui  des 
cén-rnonies  où  leur  présence  est  nécessaire,  regai'deront  h'  plafond  et 
les  frises  ne  seront  pas  contraints  par  l'artiste  à  de  phildsophicpies  médi- 
tations. La  description  très  sobre  que  Delacroix  a  donnée  de  ses  travaux 
du  Luxembourg  montre  que,  là  encore,  il  a  désiré  bercer  l'œil  et  l'esjjrit. 
«  l'ne  prairie  riante  »  est  le  séjour  des  sages  visités  par  Dante  et  \'iigile  ; 
n  un  ruisseau  serpente  dans  ces  lieux  agréables  ». 

C(;s  intentions  sont  soutenues  j)ar  la  clarté  et  la  simpliciti'  des 
compositions.  Celles-ci  sont  parfois  d'une  nouveauté,  d'une  invention 
imprévue  et  saisissante,  d'une  plénitude  où  éclate  le  génie  de  1  artiste. 
Toujours,  elles  sont  d'une  lisibilitc'"  parfaite.  Sans  tomber  dans  la  pauvreté 
ou  dans  l'abstraction  qui  répugnent  à  son  esprit,  Delacroix  sait  choisir 
et  résumer.  Les  dimensions  de  ses  personnages  sont  calcnh'es  avec 
un  ait  extii'nie  pour  ne  point  paraître  mesquines  sans  t(miber  dans  le 
gigantesque. 

Il  n'apparaît  pas  que  l'artiste  ait  cherché  à  modifier  son  dessin.  Il 
aurait,  sans  doute,  vainement  désiré  la  précision  et  le  Uni  du  trait  et  il 
aurait  perdu  ce  qui  constituait  son  originalité,  la  notation  du  mouvement, 
un  r\-thme  interne  et  (piasi-organique.  Les  contemporains,  même  les 
admirateurs  de  Delaci'oix,  en  ont  <\U'-  gêiu's  ou  choipiés.  Tout  en  reconnais- 
sant (ju'il  s'était  surveillé  ,  qu'il  s'était  montre  très  exigeant  envers 
lui-même,  ils  lui  ont  reproché  de  ne  ])as  faire  dériver  ses  harmonies 
monumentales  du  balancement  des  lignes.  Paul  Mantz,  zélateur  de  l'artiste, 
qui  s'écriait  :  «  Nous  sentons  les  d(';i'auts  de  Delacroix  jusqu'à  en  soutl'rii-  », 
déclarait  ([u'il  était  loin  «  d'avoir  le  style  sévère  qu'exige  la  peinture 
monumentale.  —  Son  dessin  a  d'ordinairti  quelque  chose  d'incjuiet  et 
de  fiévreux  dont  les  lignes  austères  de  l'architecture  s'accommodent  mal  ». 
Il  ne  nous  apj)artient  pas  de  discuter  ce  sentiment,  ni  de  défendre  Dela- 
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croix.  Il  siillit  qiraujourd'hui.  délivrés  d'un  souci  formaliste,  nous  ne 
soyons  plus  éloignés  de  lui  par  des  préjugés. 

Nous  nous  retrouverons  d'accord  avec  Paul  Mantz,  avec  Tht'opliile 
(TRutier,  pour  reconnaître  à  Delacroix  «  le  style  de  la  couleur,  la  beauté 
du  ton,  la  poésie  de  l'elVet  ».  A  un  moment  où  l'on  était  disposé  à  trans- 
l'ormer  en  dogme  de  la  peinture  monumentale  les  pratiques  abstention- 
nistes d'Ingres  et  de  Flandiin.  Iielacroix  défend  victorieusement  la  cause 
de  la  couleur.  La  palette  la  plus  riclie  est  pour  lui  l'auxiliaire  le  jilus 
souple.  Klle  combat  l'obscurité  et  rétablit  la  lumière  sur  les  parois 
enténébrées.  A  la  formule  unique  des  peintres  gris  elle  oppose  une 
infinité  de  gammes.  Des  tonalités  blondissantes,  roses,  chaudes,  intenses 
ou  Iciurdes  répondront  aux  ambiances  matérielles  et  morales  les  plus 
diverses  :  elles  permettent  aussi  d'établir  des  subordinations  ou  des 
correspondances,  l'our  transmettre  sans  altération  ces  harmonies  à  un 
spectateur  que  des  conditions  matérielles  maintiendront  à  une  distance 
très  déterminée,  il  ne  sullira  pas  de  traiter  très  largement  les  fonds,  de 
cerner  les  grantles  masses,  de  simplifier  le  modelé.  Le  ton  qui  vibre  et 
chante  quand  l'artiste  travaille  sur  son  échafaudage  ne  s'éteindra-t-il  pas 
pour  ceux  qui  le  verront  de  loin? 

Instinctivement,  Delacroix  réagit  contre  ce  danger.  La  tendance  qu'il 
manifesta  dès  ses  premières  leuvres  à  zébrer  les  formes  de  touches  croi- 
sées, à  décomposer  les  tons  et  à  exiger  de  notre  teil  une  collaboration 
active,  toutes  ces  inventions  spontanées  qui  font  de  lui  le  précurseur  de 
l'impressionnisme,  trouvent  ilans  la  peinture  murale  leur  application  la 
plus  légitime.  Diaprer  de  couleurs  distinctes  la  tunique  qui,  de  loin, 
jettera  une  note  rouge  unif|ue,  poser  des  touches  qui,  de  près,  paraissent 
incohérentes,  forcer  certaines  notes,  couvrir  d'un  réseau  de  traits  noirs 
la  forme  qui,  à  distance  voulue,  sera  d'un  gris  argenté,  telles  sont  les 
méthodes  instaurées  par  Delacrt)ix.  héritier  inconscient  des  mosaïstes 
byzantins. 

Près  de  Delacroix  et  sous  son  égide,  Riesener  et  Roqueplan  complé- 
taient avec  un  agrément  facile,  mais  sans  autorité,  la  décoration  de  la 
bibliothèque  du  Luxembourg,  dont  «  on  avait  voulu  l'aire  une  espèce  de 
galerie  des  coloristes  ».  Cependant,  Chassériau,  (jui  avait  décoré  la  cha- 
pelle de  Sainte-Marie-l'Lgyptienne,  selon  les  méthodes  abstraites,   avait 


i.A  l'KixTriU':  MMxr\ii:\TAi.i-;  sors  la  m()Nai!ciiif,  ni:  .ii'im.kt    :u'> 
luiiitrit  cossr  (le  Irouvcr.  ilaiis  rciisi-i^m'incnl  il'lnLïr'cs,  un  la!i^ao-c  sulli- 


T H .    C  H  A  s  s  É  R I A i .    —    La    Paix. 
Fra^mciU  <ie  la  «lécoralion  lie  rencalicr  de  la  Cour  dos  Comptes.  —  Mu^tc  du  l.ouvic. 

saut  puur  tiadiiirc  ses  passions  et  ses  idées.  Lorsqu'il  peignit  li/  Pau  et 
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1(1  (hicrre,  à  la  Cour  des  Comptes,  il  voulut  s'exprimer  à  la  l'ois  par  les  ligues 
et  par  la  couleur.  Nous  voudrions  savoir  comment  il  avait  combiné  sa 
technique;  mais  si  le  l'ragment  conservé  de  la  Paix  nous  permet  de 
mesurer  l'ampleur  et  les  subtilités  de  son  dessin  synthétique,  il  nous 
laisse  ignorer  les  elîets  et  les  méthodes  du  pinceau.  La  Paix  était,  nous 
assure  Ary  Renan,  «  peinte  à  la  façon  d'une  fresque  assagie  «,  et  les 
panneaux  de  la  Guerre  «  brossés  avec  fougue  et  visant  au  coloris  le  plus 
avoué  ».  Jusqu'à  un  certain  point,  nous  pouvons  deviner  l'aspect  de  ces 
oHivres  par  la  chapelle  de  Louis-I'liilippe,  que  Chassériau  peignit  à  Saint- 
Roch  en  ISfi.'i;  mais  de  semblables  comparaisons  ne  peuvent  satisfaire  une 
curiosité  qui  ne  sera  jamais  assouvie.  Quelle  tristesse  d'en  être  réduits  à 
des  fragments  et  à  des  conjectures  sur  l'œuvre  monumentale,  siuon  la 
plus  typique  de  la  première  partie  du  xix*  siècle,  au  moins  la  plus  impor- 
tante dans  la  série  historique  s'il  est  vrai  qu'elle  impressionna  profondé- 
ment Puvis  de  Chavannes  ! 

Ainsi,  par  le  concours  d'un  mouvement  très  général  d'opinion,  de 
l'action  olllcicllc  et  de  quelques  artistes  de  génie,  se  développa,  sous  la 
monarchie  de  Juillet,  un  art  monumental  soutenu  par  de  grandes  idées 
directrices  et  illustré  aussitôt  par  des  chefs-d'œuvre.  Les  conceptions  et 
les  pratiques  qui  se  tirent  jour  à  cette  époque  avaient  une  ampleur  et 
une  souplesse  capables  d'encourager  les  tempéraments  les  plus  divers. 
Puvis  de  Chavannes  bénéficia  de  ces  elforts,  mais  des  maîtres  coloristes 
comme  M.  Besnard  ou  M.  Henri  Martin  sont  aussi  redevables  à  ces  ensei- 
gnements ;  ce  n'est  pas  diminuer  leur  mérite,  mais  établir  une  filiation 
légitime,  que  de  rappeler  l'oHivre  de  leurs  précurseurs,  de  Flandrin,  de 
Chassériau  et  de  Delacroix,  auxquels  appartint  l'entreprise  ingrate  et 
glorieuse  de  restaurer  en  France  la  peinture  monumentale. 

Lkon   ROSENTHAL 
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le  crépuscule  du  coloris  décoratif,  à  Venise. 

Le  I-'lorentin  Brunelleschi  (137;-ri1i),  ce  n'est  pas  seulenieni  l'elonnanl  c-onslruc- 
teur  du  Donic  encore  nioyenàji'eux  (pii  domine  les  jardins  liolioli,  mais  le  vrai  ci'ea- 
teur  d'une  architecture  ni  <irec(|ue.  ni  j^othique.  classi(|uement  inspirée,  depuis  li'io. 
des  ordres  anciens  :  style  nouveau  qui  se  développe  dans  toute  la  péninsule  et  fusionne 
avec  les  motifs  locaux,  avant  de  céder  la  place  à  l'éclectisme  romain  i]\[  l'.iamante,  que 
retouchera  plus  tard,  à  son  heure,  la  foufjue  du  Bernin. 

Le  Piémonlais  Bazzi.  dit  le  Sodoma  (l'i77  [?]-1549),  c'est  «un  solitaire  dans  le 
milieu  siennois.  (pii  n'y  fonda  pas  plus  d'école  qu'il  n'y  était  venu  chercher  de  maîtres 
parmi  les  vieux  peintres  locaux  "  :  c'est  un  indépendant,  donc  un  isolé,  dont  un 
mystère  enveloppe  l'œuvre  et  la  vie  comme  le  surnom  :  c'est  le  décorateur  maltraité 
par  le  temps  et  |)ar  la  renommée;,  dont  le  génie  sublilrmi'nl  l'iininin  se  phu-e  entre  la 
ligne  de  Raphaël  et  le  clair-obscur  de  Léonard.  —  doux  r^you  de  la  Renaissance 
amie  des  belles  formes. 

Le  Vénitien  Robusii.  dit  le  Tintoret  (  1512  |':']-15941,  c'est  le  plus  passioniu'  des 
peintres  érudits.  qui  voulut  marier  «  le  dessin  de  Michel-Ange  à  la  couleur  de  Titien  "  : 
c'est  «  le  roi  des  violents  »,  [U'écurseur  des  plus  modernes  curiosilés  de  palette,  et 
les  Goncourt  ne  mettaient  rien  au-dessus  du  Miracle  de  sdim  Marc,  véritable  «  fête 
pour  l'œil  »  qu'expliijuenl  des  procédés  de  travail  étudiés  ici  pour  la  première  fois. 

Aussi  bien,  chacun  de  ces  trois  maîtres  a-t-il  obtenu  le  biographe  ipii  lui  conve- 
nait. —  Raymond  BouvEii. 

Die  idéale  Landschaft,  ihre  Entstehung  und  Ent'wicklung,  von  D''  Joseph 
Gramm.  —  Fribourg-eu-Brisgau.  Ilerdcr,  1912.  2  vol.  gr.  in-.S".  150  lig.  et  pi. 

En  son  allure  un  peu  scolastique  et  très  germaiiupie.  /<•  /'ai/sii^c  uU-nl.  scv  uri- 
"ines  et  son  dévelopjieiiient  depuis  iaiilKjUité  jusqu'au  dcclin  de  la  /li  naissance^  ollVe  la 
ctmtribution  la  plus  récente  a  cette  histoire  tlu  paysage  et  des  iiaysagisles.  inaugurée 
plus  naïvement  sous  la  Restauration  par  les  t\e\iy.  volumes  du  [ieintr(^  .I.-li.  I)eper- 
thes,  dont  Quatremère  de  Quincy  rendit  compte  aussiti't  dans  /<■  Journal  des  .Safanis. 


318  LA    UEVUP]    DE    L'ART  S 

C'est  l'ouvrapo  allemaml  le  niioiix  informé  depuis  le  /'m/stif^e  </(/;/.<  l'urt  ancien,  de 
Wiirmann,  l'arciiéolosue  qui  iinus  a  l'ail  cunnailrc  les  curieuses  iihislralions  murales 
de  / Oi/i/ssée.  retr(uivées  sur  l'Esquilin.  dans  les  ruines  d'une  villa  romaine.  Aiijour- 
d  hui.  la  Crète  n(uis  proiiosc  des  niolil's  de  nature  ineonnus  du  i;rand  slyle  dorien  : 
lidealisnu'  de  1  auteur  ne  souli^ue  pas  assez  la  surprise  de  eette  découverte  ;  et  ses 
considérations  sur  «  le  paysag-e  en  soi  «.  ««  sic/i,  frao^neraient  à  suivre  l'analyse  his- 
lori(|ue.  comme  coiulusiou  des  laits.  Ce  i^'oùt  de  métaphysique  est  aux  antipodes  de 
la  nu'tliode  expérimentale  d'un  .loliu  Uusl<in,  l'ennemi  des  «  compositeurs  de  pay- 
sa.ijes  ».  Néanmoins,  le  traité  du  \>'  .loseiili  Gramm,  /irivatdozeni  à  l'Université  de 
Fribourg-en-Brisg'au,  mériterait  les  honneurs  d'une  étude  critique  et  d'une  traduc- 
tion rran(,-aise,  ou  plutc'd,  dune  adaptation  qui  l'allécrerail  de  son  vocabulaire  trop 
nnurri  d'abstractions  indigestes  :  et  sa  belle  illustration  suggestive  engajierait  le 
traducteur  à  l'intituler  les  Orij^ines  du  pai/sn^e.  car  le  paysage  idéal  est  essentielle- 
ment l'hisloire  de  l'homme  <lans  la  nalure  cl  de  la  nalurc  dans  l'art  avant  la  lloraison 
du  paysage  propremcul  dil.  Heur  cclose  au  creiiuscuie  de  Venise.  Où  le  professeur 
s'arrête,  le  paysage  couiuirui  r,  —  1!.  1!. 

Collection  des  grands  artistes  des  Pays-Bas.  —  Roger  van  der  Weyden.  |iar 
Paul  Lai  OND.  —  Bruxelles-Paris,  G.  van  ii;stet  c:"-.  l'd.,  I'.il2.  petit  in-ti",  32  pi. 

Un  de  ce»  />rii)iiti/'s  ipie  M.  Ingres  adorait  »  à  genoux  »  l'I  vers  lesquels  le  début 
de  notre  siècle  incertain  revient  avci-  uni'  [lareillc  l'crvrur.  car  nous  aimons  tardi- 
vement ces  vieux  peintres  qui  furent  les  jeunes,  comme  le  romantisme  exaltait  les 
cathédrales  traitées  longtemps  de  barbares  par  les  classiiiues.  Mais,  dorénavant,  la 
passion  ne  va  point  sans  l'eruilitiou  :  nous  souliailons  nous  raiiprocher  des  maîtres 
discrets  de  cette  vieille  école  (pie  le  nieuilre  de  .lean  Sans  Peur  a  rejetée  de  l'Ile-de- 
France  dans  les  Flandres,  et  mieux  l'onnaitro,  entre  tous,  ce  bon  Roger  de  la  Pas- 
ture.  Rogier  v.in  der  Weyden  en  llamand.  toujours  trop  obscurci  par  les  gloires 
voisines  des  frères  van  Eyck  et  de  Memling.  Notre  vœu  se  trouve  exaucé  :  M.  Paul 
Lafond.  le  conservateur  du  musée  de  Pau.  qui  n'est  pas  exclusivement  l'historien 
précis  de  l'art  es|iagnol.  a  su  grouper  les  rares  documents  qui  jettent  un  |ieu  de  jour 
sur  1  existence  et  sur  l'œuvre  d  un  peintre  ne  dans  les  dernières  années  du  xw"  siècle, 
à  Tournai,  d'un  père  sculpteur  et  braban(;on.  Loin  de  l'Italie  renaissante,  son  art 
vivait  tout  entii'r  de  sa  foi  :  mais  l'admiraljle  conscience  cl  la  minutie  même  du  pieux 
artiste,  qtu  brodait  avec  lenteur  ses  thèmes  religieux  sur  le  «  canevas  traditionnel  », 
ne  l'ont  pas  enqièché  de  s'affirmer  intensément  original  dans  la  naïve  expression  de 
la  douleur  ou  de  l'extase,  à  tel  point  que  M.  Lafond  ne  craint  pas  de  le  rapprocher 
ingénieusement  du  (ireco  I  —  R.  B. 

Lamartine  et  la  Flandre,  par  Henry  Cuchin.  —  Paris.  Pion,  19)2. 

Le  récit  de  M.  Henry  Cochin  procure  une  jouissance  pittoresque  et  nouvelle. 
S'il  raconte  avec  verve  et  précision  les  campagnes  électorales  de  Lamartine  dans  la 
Flandre  française,  il  leur  donne  aussi  une  toile  de  fond.  On  trouvera  dans  ce  livre 
la  reproduction  d  un  tableau  de  Bonington,  conservé  à  la  galerie  Wallace.  qui 
représente  la  ville  où  fut  composée  la  célèbre  Jiéjwnse  à  yémésis,  Bergues  S.  Winoc. 
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Cette  iieinture  iiii'ilite  ollVe  des  (lilVérences  importantes  avec  la  lilli(it;ra|iliie  eniinue. 
-  Lamartine,  dépule  ilii  Xiird.  a  lais'^i^  (lt>s  traees  iiomhretises  de  sun  passade. 
Ilondselioote  piissède  anjnnrd'liiii  encure  tleux  laldcaux  ipie  le  poêle  donna  a  ses 
fidèles  éleelenrs.  I/nn  est  à  l'éfrlise  :  /<;  Coiironiuiiiciit  <lf  l<i  l'n-r^c.  si<;iie  du  |)eintl'e 
belofe  Deoaisne.  aucpiel  est  dédiée  une;  des  [ilns  belles  |iieees  des  lifrurillcinrnts. 
L'autre  se  trouve  à  lliôtel  de  ville.  C'est  la  HnuiiUr  d'Ildndscliooic  (jue  le  minisire 
Montalivel  eonimanda  en  is:i'.»  à  Ilippidyte  liellanii'é.  —  C.  c:. 

Rome  et  la  renaissance  de  l'antiquité,  à  la  fin  du  XVIII'^  siècle,  p.ir  Louis 
Hautecokih.  liibliotlifciiu'  des  l'À'oles  IVant^'aiscs  d  AIIicmcn  ri  t\v  llouic.  -  l'aris. 
l-'ontenioiiif;'.  l'.MJ.  éd..  in-H". 

1,1'  livre  de  M.  llaulee(eur  est,  eomnie  il  convient  a  une  tliese  de  doidoral.  un 
travail  assez  eompai-t  de  forte  érudition  et  d'excellente  niellio(ie  scienlilicpie.  Mais 
c'est  ndenx  (pie  cela  et  sous  l'alxinilance  des  ncdes  id  des  idialions  nécessaires,  c'est, 
à  la  lin.  un  vi''rilable  livre  d'histoire,  de  ci-iliipie  et  même  de  philosophie  arlisliipie. 
J'ajouterais  ipie  M.  llautecd'ur  a  p(''nélré  son  sujel  avec  un  sentiment  de  la  vie  ipii 
anime  heureusement  son  récit  de  tableaux  [)itlorcs(pu'S  et  dincideuls  sii^nilicalil's. 
La  lienaissance  du  ^(jùI  de  I  aniiquilé  des  la  deuxième  moili('"  du  wiii'  siècle,  c Cst 
là  un  sujet  ijue  tous  m)s  historiens  avaient  (de  id)liecs  de  toucher,  piiisipu-  c'esl  le 
point  de  départ  de  fout  n(dre  art  moderne.  Mais  nul  n'avait  apjirofoudi  encoi'e.  connue 
M.  IIaulec(eur.  ses  causes,  ses  «dl'ets.  et  IraiU-  cette  (piesli(Ui  avec  tant  d'ampleui-  (d 
de  liaideur  de  vues.  L'auteur  établit,  d'ailleurs,  très  juslement.  (pie  ce  mouvement  est 
moins  di'i  aux  fouilles  d  llerculaniim.  ainsi  (pi(m  la  tant  de  fois  répète,  (pi  a  I  in- 
fluence de  Rome  elle-même,  à  l'éducation  toute  romaine  octroyée  [x'udant  |ilus  de 
deux  siècles  aux  artistes  de  toutes  les  écoles.  (;e  livre,  (ui  peut  le  dire,  est  dehnilif 
sur  ce  [lidnt  d'histoire  si  intéressant.  —  L    li. 

Dictionnaire  des  ventes  d'art  faites  en  France  et  à  l'étranger  pendant  les 
XVIII=  et  XIX''  siècles,  par  le  D'  II.  MiiiKUli.  t.  VII  et  dernier.  —  l'aris.  .Maison 
dedilions  d'œuvres  artisticiues,  l'.)l2.  in-i". 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  sii;nalcr  aux  lecteurs  delà  llevur  lutilih'  du 
Dictionnaire  des  i-enles  d'an  si  patiemment  entrepris,  voici  près  de  douze  ans.  par  le 
D''  H.  Mireur.  La  im'lhode  suivie  par  i'auleur,  ipii  consiste  à  ranfrer  sous  le  nom  d  Un 
artiste,  par  ordre  alpliabéticiue,  toutes  les  indications  relatives  à  ses  œuvres  ayant 
passé  en  vente  publicpie.  est  la  plus  simple  en  mrMiie  temps  que  la  plus  sûre,  l'dle 
a  permis  au  1)''  .Mireur  de  fournir  aux  historiens  présents  et  futurs  de  lart  moderne 
un  instrument  de  travail  aussi  parfait  ipi'ils  pouvaient  désirer.  —  J.  L. 

Bibliothèque  de  l'art  du  X'VIII"  siècle.  —  'Watteau  et  son  école,  par  ImIunukI 
Filon.  —   liruxelles-l'aris.  C.  van  <i:st  et  C'^  (■■(!.,  191-J.  f^r.  in-8".  5(i  jil. 

Puissants  ou  délicats,  les  <>;'énies  du  passe  partici|)enl  de  notri'  a(  tivile  présente: 
ils  vivent  en  lums  par  l'intermédiaire  mystérieux  de  leurs  cluds-d'(uuvre  (pii  nous 
survivent  :  et,  (•omme  on  l'a  dit  linemenl,  c'est  peut-être  moins  Watteau  (pie  nous 
adorons,  que  ^  l'idée  que  nous  ikjus  faisons  de  Watteau  i  .  .lamais.  (oulefois,  cette 
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idi'o  ne  se  montra  plus  sympathique  et.  i)ar  conséquent,  plus  compréhen.sive  :  deux 
cents  ans  après  la  brève  et  pimpante  survenue  de  ce  fluet  majïicien.  notre  inquiétude 
aperçoit  telles  de  ses  impondérables  qualitès(|ui  semblaient  se  dérober  aux  yeux  moins 
attendris  de  ses  contemporains  solennels  ou  de  ses  ingrats  successeurs  entiches  do 
statuaire  antique.  Il  fallait  un  poète  de  la  critique  afin  d'exprimer  galamment  cette 
revanche  :  or,  aujourtlhui.  (pii  pouvait  mieux  que  M.  Pilon,  le  tendre  historien  de 
notre  Chardin,  découvrir  dans  un  jeune  Flamand,  féru  de  Véronèse  et  de  Rubens, 
«  le  plus  sensible  et  le  plus  français  de  nos  peintres  »,  et  retrouver  non  seulement 
latmosplière  d'un  siècle,  mais  l'esprit  d'une  race,  en  cet  évocateur  misanthrope  et 
mélancolique  ipii  |ii  iii(in<Teail  jusqu'aux  lointains  bleus  de  son  rêve  les  ombrages  du 
Luxembourg;,  ou  devançait  la  mode  en  travestissant  d'un  crayon  familier  sa  servante 
qui  était  jolie  .-'  Il  fallait  une  srnsibililc  savante  et  scru|>uleuse  pour  «  sentir  »  ainsi 
Watleau  «  jus(piau  fond  de'  I  àuie  j>,  avant  de  re[ilacer  spirilui'lleiin'rit  chacun  de  ses 
rivaux  mi  de  ses  émules  dans  son  cercle  enchanté.  —  R.  II. 
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KiiNAiu)  a-t-il  peint   une   Léda?  Il  ne  faut   pas   en 

douter.   (.Uioicpie  \asari  ne  lasse  pas  nieulion  de 

ee  tal)lcau,  d'autres  témoignages  viennent  eom- 

penser  son  silence.  C'est  d'ahord  le  <'(u/icc  (/cl/' 

(iiioiiiiiio    (i(i(/i(iiii>.    source    di'    la    [)lus    ni'ande 

valeur,  ([ui  dit  positivenieni  que  L('(inar(l  a  peint 

une  I.éda,  et  c'est  Loniazzo  (pii,  plus  tard,  dans 

son  hlca  de/  Tvmpio   dc//(i  Piltiiia    parle  à  deux 

reprises  de  ce  tableau.  En  Uvi'i,  le  coniniandeur 

Cassiano  del   l'o/./o  allirme  avoir  vu  à  l-'ontainebleau  cette  fA'(/(i.  et  il  la 

décrit.  En  Ui'J'i,  enlin,  elle  ligure  sur  un  inventaire  des  tableau.x  de  |''ou- 

tainebleau  publié  par  llidiert. 

Tout  cela  est  connu  et  a  été  l'iut  bien  i'i'suuk''  par  Milnl/.  dans  son 
livre  sur  Léonard  de  Vinci. 

Mais  la  f^éda  de  Léonard  e.\iste-t-elle  encore  .''  (^e  n'est  pas  probable; 
on  peut  du  moins  penser  que  nous  en  avons  des  copies.  Depuis  longtemps 
déjà  la  criti([ue  a  porté  son  attention  sur  un  sujet  dont  les  répliques  sont 
nombreuses,  et,  après  de  longues  hésitations,  il  semble  aujourd'hui 
reconnu  que  ces  répliques  ne  sont  autres  que  celles  de  la  Léda  de  Léonard. 
Quelques  érudits,  remarquant  dans  ces  copies  des  défauts  plus  ou  moins 
graves,  ont  refusé  d'accepter  la  conjecture  et  tenu  ces  oiuvres  pour  secon- 
daires. Il  nous  semble  «(u'on  doit  raisonner  dilVéremiuent.  Si  l'on  consi- 
dère, (ui  tdl'et,  ces  peintures,  non  plus  comme  des  oi-iginaux,  mais  coiume 
des  copies,    les   imperfections  (b;  (bHail   ne  doivent  plus  nous  retenir,  et 
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toute  notre  attention  doit  être  portée  sur  la  conception  et  les  grandes 
lignes  d'ensemble  qui  seules  importent  dans  une  discussion  de  cette 
nature. 

De  telles  recherches,  ([uelquel'ois  si  fructueuses,  valent  à  la  critique 
un  de  ses  meilleurs  titres  de  gloire.  M.  Herenson  nous  en  a  donné  un 
modèle  dans  ses  études  sur  des  copies  d'œuvres  perdues  du  Oiorgione. 

Des  dilVérentes  répliques  de  la  Lcda  de  Léonard,  je  n'en  retiendrai 
(ju'une  seule,  celle  de  la  villa  Borghèse,  à  mon  avis  la  plus  remarquable  '. 

Avant  que  cette  Lcda  fût  reconnue  pour  une  œuvre  de  Léonard, 
elle  avait  été  attribuée  par  Morelli  au  Sodoma.  L'hypothèse  était  loin 
d'être  déraisonnable  et  fait  giand  honneur  à  Murelli,  qui,  le  premier,  a 
compris  l'exceptionnelle  beauté  de  l'ouvre  en  l'attribuant  au  maître  qui, 
par  certains  points, se  rapproche  le  plus  de  Léonard.  Mais  l'attribution  à 
Léonard  lui-même  s'impose  si  puissamment  qu'elle  détruit  toutes  les 
autres.  Le  f^odoma  n'était  pas  capable  de  concevoir  un  motif  d'une  telle 
beauté  :  rien  dans  son  éducation,  rien  dans  les  milieux  où  il  a  vécu  ne 
pouvait  provoijucr  un  art  pareil.  Et,  s'il  est  évident  que  plusieurs  de  ses 
œuvres  ressemblent  à  cette  Léda,  c'est  parce  qu'il  a  connu  ce  tableau  et 
qu'il  l'a  imité.  On  peut  donner  aussi  comme  argument  le  nombre  des 
copies  de  cette  Léda.  Aucune  œuvre  du  Sodoma  n'a  exercé  une  telle 
influence,  et  cette  influence  ne  s'explique  que  par  le  prestige  d'un  génie 
supérieur  au  sien.  Raphaël  a  copié  cette  Léda,  comme  il  a  copié  plusieurs 
œuvres  de  Léonard  :  mais  il  n'a  jamais  fait  de  copies  d'après  le  Sodoma. 
Si  cette  œuvre  avait  (Hé  peinte  par  le  Sodoma,  à  Sienne,  peu  d'artistes 
l'eussent  connue  ;  mais,  exécutée  à  Florence  par  Léonard,  elle  devait 
imposer  sa  maîtrise  à  tous  les  artistes  de  l'Italie. 

Au  surplus,  toute  discussion  sur  ce  point  est  devenue  inutile  depuis 
que  M.  Muller  Walde  a  trouvé  dans  les  manuscrits  de  Léonard  un  croquis 
représentant  sa  Léda,  croquis  conforme  aux  copies  dont  nous  venons  de 
parler.  Les  critiques  se  sont  unanimement  inclinés  devant  cette  décou- 
verte et  la  question  ne  se  pose  plus. 

1.  Au  uombre  des  autres  répliques,  on  peut  signaler  les  suivantes  :  celle  de  la  baronne  de  Ruble 
(copie  très  intérieure  à  celle  de  la  villa  Borghèse,  à  en  juger  d'après  la  reproduction  qu'en  donne 
Muntz  ;  celles  de  la  collection  de  M"°  Oppler,  à  Hanovre,  de  la  galerie  du  Grosvenor  Club,  de  la 
collection  Dœtsch,  etc.    VoirMûntz,  Léonard,  p.  429). 
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De  tout  cela  il  faut  seulement  releiiir  que  nous  sommes  encore  bien 
iuTxpérimcntés  en  matière  de  critiriue  artistique,  puisque  nous  ne  pou- 
vons pas  reconnaître  avec  certitude  les  ceuvres  d'un  artiste  tel  que 
Léonard ,  dont  le 
style  est  si  indivi- 
duel et  d'une  beauté 
vraiment  unique. 

Sans  iusist(M' 
davantajïe,  je  vais 
essayer  de  dire  la 
beauté  d'une  œuvre 
qui  ne  semble  pas 
avoir  encore  retenu 
sullisainnient  l'al- 
tcii  lion  <ies  erit  i  - 
ques.  Nous  verrons 
([u'il  y  a  peu  de  ta- 
bleaux de  Léonard 
dont  l'inilnence  ait 
été  aussi  considi'- 
rable,  et,  d'autr(,' 
part,  que  ce  tableau, 
plus  que  tout  autre, 
nous  révèle  un  carac- 
tère l'ondamental  de 
l'art  de  Léonard,  un 
caractère  sensuel 
que  l'on  ne  met  pas 
assez  en  lumière. 
Sans  cette  Lcda,  on  ne  peut  pas  comprendre  l'inlluence  que  Léonard  a 
exercée  sur  des  artistes  tels  que  le  Sodonia,  le  (îiorgione  ou  le  Corrège. 

Il  faut  rechercher  à  quel  moment  de  l'histoire  de  l'art  a  été  peint  ce 
tableau  et  ce  qu'il  représente.  Il  ne  s'explique  que;  par  le  milieu  llormlin  : 
c'est  essentiellement  un  produit  de   la  cour   de   Laurent  le  Magnifique. 

Nous  sommes  aujourd'hui  tellement  habitués  à  la  représentatinn  des 
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liii'uros  flo  foinmes  nues  que,  sans  une  orande  réflexion  et  une  granrle 
connaissance  de  l'histoire  de  l'art,  nous  ne  pouvons  comprendre  la  pro- 
digieuse originalité  de  cette  Lcda,  ni  soupçonner  qu'elle  fut  le  départ  de 
toutes  les  recherches  de  l'âge  moderne. 

Dans  l'étude  du  nu  l'éniinin,  si  l'on  excepte  quelques  figures  d'Eve 
assez  sommairement  traitées  au  cours  du  moyen  Age,  et  si  l'on  s'attache 
surtout  aux  études  de  nii,  où  l'artiste  s'est  eiîorcé  d'exprimer  le  charme 
des  formes  humaines,  on  peut  dire  que,  depuis  les  Grecs,  la  première 
image  de  femme  nue  fut  la  Venus  de  liotticelli,  la  seconde,  la  Léda  de 
L(''onard. 

La  l.i'da  de  Léonard  est  tellement  supérieure  à  la  Vénus  de  l'.otticelli 
par  la  perfection  du  modelé  et  du  dessin,  qu'il  ne  semble  tout  d'abord 
pas  que  ces  deux  œuvres  soient  si  intimement  liées.  On  serait  porté  à 
supposer  qu'il  dut  y  avoir  entre  elles  des  formes  intermédiaires.  Le  saut 
semble  trop  grand.  Mais  l'histoire  de  Florence  va  nous  donner  l'expli- 
cation de  cette  lacune.  L'art  si  merveilleux  de  liotticelli,  cet  art  qui 
aurait  dû  créer  d'innom!)rables  imitateurs,  n'eut  pas  de  suite.  Il  fut  arrêté 
par  les  invasions  étrangères  et  par  la  chute  des  Médicis.  Aux  révolutions 
politiques  correspondirent  de  profondes  transformations  sociales.  Flo- 
rence affolée  met  ses  défaites  au  compte  de  la  politique  de  ses  princes, 
au  compte  de  cette  Picnaissance  qui  avait  si  profondément  modilié  ses 
traditions  nationales.  I{;ile  renonce  à  la  Renaissance  et  à  son  paganisme 
pour  redevenir  chrétienne.  Le  christianisme  de  Savonarole  ne  veut  plus 
de  Vénus  :  non  seulement  aucun  peintre  ne  peindra  plus  de  pareils  sujets, 
nuiis  on  détruira,  on  brûlera  sur  la  place  publique  tous  les  tableaux, 
tous  les  livres,  toutes  les  statues  reproduisant  des  sujets  antiques,  ceux 
surtout  qui  représentaient  des  nudités. 

La  Vénus  de  Botticelli  n'a  pas  d'imitateurs.  Elle  reste  isolée,  seul 
témoignage  pour  nous  de  toute  une  période  de  la  vie  italienne. 

Mais  alors,  si  nul  Florentin  ne  peut,  au  milieu  de  la  réaction  religieuse, 
songer  à  reprendre  cet  art,  à  imiter  des  œuvres  que  l'on  accuse  d'impiété, 
il  est  un  homme,  il  est  un  Florentin  qui  va  garder  cet  art  dans  son  cœur  : 
c'est  Léonard.  Léonard  restera,  plus  que  tout  autre,  un  Florentin  de  la 
Renaissance,  précisément  parce  qu'il  s'éloignera  de  Florence.  Il  part 
avant  les   désastres,   il   ne   connaît  rien  de  la  douleur  florentine  et,  par 
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suit(^,  il  est  iiulifTrront  au  réveil  chrétion.  A  la  cour  de  Louis  lo  More,  au 
nrilicu  (lu  luxe  et  de  la  paix,  il  va  poursuivre  le  rêve  de  volupti"  ipii  avait 
euoiiauté  sa  jeuuesse  daus  l'entourage  du  Maguili(|uc,  c<>  rêve  (|ui  sna  le 
l'oud  de  toute  sa  vie  et  (jui  le  conduisit  à  vivre  à  la  cour  des  piiiiccs  de  la 
terre,  ce  ri"'ve  qui  l'altaclia  plus  tard  à  César  lîorgia  et  lui  lit  terminer  sou 
existence  à  la  cour  de  France. 

Léonard  est  le  seul  héritier  de  iiotficelli,  mais  il  est  son  véritable 
lils.  Léonard,  qui  ([uitle  Florence  en  lIS;!,  ne  connaît  à  ce  moment  ni 
la  Vénus  (]e  Hotlicelli,  ni  le  Printemps,  qui  ne  lurent  peints  (juaprès  cette 
date;  il  vit  ces  (cuvres  apiés  son  retour  à  l'iorence,  en  i.")!)!,  et  très 
vraisemblablement  la  Léda  l'ut  exi'cuti'c  peu  de  temps  après.  Mais,  avant 
d'aller  à  Milan,  Léonard  avait  vu  d'autres  peintures  de  liotticelli,  et  cet 
art  voluptueux  de  la  cour  des  Médicis,  il  ](>  ((uinaissail  aussi  par  son 
maître  \  errocchio.  Ce  dernier,  sans  doute,  n'a  créé  aucune  œuvre  (jue 
l'on  ])uisso  compar(>r,  pour  son  l'éminismo,  à  la  Vénus  de  liotticelli  ;  il  n'a 
pas  é'tudié  le  corps  l'éTuinin  comme  ce  maiire,  mais  il  a  eu  au  plus  haut 
point  le  sentiment  de  la  beauté  ri'minine,  tie  la  beaut(''  vue  dans  son  carac- 
tère de  (inesse,  d'élégance,  de  rallinenuMit.  11  a  surtout  excellé  dans  les 
tètes  de  femmes,  dans  le  ciiarmc  des  attitudes,  dans  la  subtilité  du  vête- 
ment et  des  coiiïures,  et  dans  les  expressions  toujours  toutes  laites  d'un 
sourire. 

Cela,  Verrocchio  l'avait  appris  à  Léonard,  comme  il  l'avait  aj)pris  à 
Botticelli.  Lt  Léonard  piocède  de  ces  deux  maîtres.  In  mot  de  L(''ouard, 
dans  son  Traité  de  pciiiture,  jette  sur  cette  question  une  bien  vive  lumière. 
Léonard,  qui  ne  prononce  jamais  le  nom  d'un  peintre,  cite  celui  de  liotti- 
celli en  l'appelant  «  //  iiostro  liotticelli  »,  et  par  cette  manière  de  di'-signer 
l'artiste,  ne  semble-t-il  pas  dire  :  celui  ([ui  (>st  à  nous,  nolic  Lotlicellj, 
notre  peintre  par  excellence,  notre  vraie  gloire"? 

Ce  que  Léonard  allait  ajouter  à  l'art  de  liotticelli,  c'était  une  plus 
grande  science  de  dessin  et  de  modelé.  Au  point  de  vue  technicpu",  il 
produira  des  œuvres  beaucoup  plus  parfaites,  ce  dont  on  peut  se  rendre 
compte  non  seulement  dans  toutes  ses  œuvres  originales,  mais  en  consi- 
dérant aussi  la  Léda,  qui  n'est  qu'une  copie. 

Ltudions  donc  cette  Léda,  et,  pour  la  mieux  comprendre,  nous  la 
comparerons  aux  œuvr(>s  de  I>otticelli  et  à  celles  de  Verrocchio. 
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Léonard  agit  en  amoureux  de  la  beauté,  sans  aucune  autre  préoccu- 
pation que  celle  d'exprimer  le  charme  d'une  figure  féminine.  Cette  recherche 
que  les  artistes  ne  connaissaient  plus  depuis  de  longs  siècles,  cette 
recherche   al>andonn(''e,  peut-on   dire,   depuis  le  début  du  christianisme, 

les  peintres  florentins, 
les  premiers, larepren- 
nent  sous  le  gouver- 
nement de  Laurent  le 
Magnifique,  en  se 
proposant  à  nouveau 
l'idéal  grec  de  Phidias 
et  d'Apelle. 

Dans  l'art  de  l!ot- 
ticelli  il  y  avait  une 
sensibilité  nerveuse , 
une  agitation  du  cœur, 
des  ardeurs  de  senti- 
ment qui  marquaient 
un  apport  de  la  pensée 
moderne,  plus  in- 
quiète, plus  subtile  que 
la  pensée  grecque.  Il 
semble  que  la  pensée 
de  Léonard  soit  moins 
fébrile  que  celle  de 
lîotticelli.  Les  femmes 
de  liotticelli  ne  sou- 
rientjpas  :  la  passion 
qui  les  brûle  met  de  la  tristesse  sur  leurs  beaux  yeux.  La  Vénus  de  Botti- 
celli  semble  prête  à  pleurer.  Le  visage  de  la  Léda,  au  contraire,  est  la  plus 
délicieuse  vision  de  bonheur,  de  joie  humaine,  qui  se  puisse  voir.  Plus 
tard,  il  y  aura  quelques  troubles  dans  l'art  de  Léonard,  dans  la  Joconde, 
dans  la  Sainte  Anne,  dans  le  Saint  Jean.  Ici  c'est  comme  un  ciel  sans 
nuages,  c'est  le  sourire  d'un  enfant  ou  d'une  jeune  mère,  et  par  cette 
ingénuité,   Léonard   tient  encore   plus   à   son   maître  qu'à    PoLticelli.  Le 
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sourire    tie    cette    Lcda.  c'est    encore  le  soiirii'e   de    toutes   les   \iei'j>es  de 
Vcrroccliio.  La  Lvda  a  sur  la   Jovoudc.  de  date  un  |)eu   |)ost('iieure  sans 
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doute,  l'avantage   de   n'être  pas  un  portrait.    CCst  une  figure    idéale,  ou 
plutôt  c'est  une  figure  réelle  que  Léonard  choisit  eiitri'  toutes,  c'est  une 
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am\n'.  d'amour  qu"il  rréc  en  présence  d'un  nuidèle  adoré,  et  eelte  œuvré, 
par  l'ovale  plus  lin  du  visage,  par  l'exquise  llnesse  de  tous  les  traits, 
semble  une  figure  plus  belle  encore  que  la  Joconde. 

A  la  Vénus  de  Botticelli  Léonard  a  pris  l'inclinaison  de  la  tète  sur 
l'épaule,  geste  charmant,  plus  séduisant  que  l'attitude  digne,  le  port  de 
reine  de  la  Joconde.  Ce  geste  d'une  créature  l'rèle  semble  la  faire  plus 
proche  de  nous.  La  tendresse  de  la  femme,  sa  fragilité,  est  merveil- 
leusement exprimée  par  cette  forme,  semblable  à  celle  d'une  belle  fleur 
que  sa  tige  ne  peut  soutenir. 

Les  Grecs  ont  aimé  l'immobilité  dans  leurs  statues,  les  têtes  droites, 
les  attitudes  simples.  Par  cette  seule  différence  on  comprend  ce  qui  sépare 
les  civilisations  guerrières  de  l'antiquité  de  l'intellectualisme  du  monde 
moderne.  Pour  voir  la  nature  nos  yeux  se  sont  faits  plus  subtils,  plus 
clairvoyants,  plus  sensibles  à  la  beauté  des  formes  de  tout  ce  qui  vit. 
Je  pense  que  la  vue  d'une  Heur  inspirait  à  IJotticelli  plus  de  joie  qu'à 
Apelle.  Mtiins  jeunes,  nous  sonmii's  plus  savants  et  plus  sensibles.  Nous 
comprenons  mieux  et  nous  sentons  plus  vivement.  Cette  Léda  de  Léonard, 
jamais  un  (irec  n'aurait  pu  la  concevoir,  jamais  il  n'aurait  vu  ce  que  le 
charme  d'un  regard  et  d'un  sourire  peut  ajouter  à  la  simple  beauté  des 
lignes  du  corps. 

Cette  tète  ravissante  est  encadrée  d'une  coiiTure  toute  compliquée  de 
tresses  et  de  bijoux,  scion  la  formule  de  Vcrroccliio.  Ici  Léonard,  fidèle 
disciple  de  sou  niaitrc,  imite  ces  belles  acconcia/iae  di  ca/ndii,  i[ue  N'asari 
admirait  tant.  Un  des  documents  les  plus  essentiels  relatifs  à  Léonard 
est  le  mot  de  "Vasari  décrivant  les  dessins  de  ces  délicieuses  têtes  de 
femmes  de  Verrocchio  ([ui,  dit-il,  furent  toujours  imitées  par  Léonard, 
i  (jiiali  IJonardo  scniprc  iniitô. 

Ce  souci  des  belles  chevelures,  plus  encore  que  dans  la  Léda  de  la 
villa  Borghèse,  nous  le  constatons  dans  un  dessin  original  de  Léonard 
pour  cette  Léda  qui  est  à  la  Bibliothèque  de  Windsor. 

Mais  ces  chevelures  compliquées,  ces  chevelures  qui  semblent  des 
travaux  d'orfèvre,  I^éonard  y  renoncera  pour  chercher  dans  la  nature 
seule  ses  éléments  de  beauté.  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  beau  qu'une 
chevelure,  et  qu'est-il  besoin  de  la  transformer,  de  s'ingénier  inutilement 
pour  eu  modifier  le  caractère  naturel  par  trop  d'artifices?  IJotticelli  avait 


LA    ..  I.F.DA  ..    DE    LEONARD    DR    VINCI 


329 


donnô  dans  la  cheveluro  de  sa  Vénus  un  modèle*  dont  Léonard  lut  vivement 
improssionné  ot  qui  lui  (il  abandonner  ce  qu'il  y  avait  d'un  peu  t'actiie 
dans  l'art  de  N'erroccliio.  Dans  un  dessin  de  la  collection  du  duc  de  Devon- 
shire,  Léonard,  sans  renoncer  à  ses  recherches  de  subtile  beauté,  met 
autour  de  sa  figure  de 
femme  le  simple  réseau 
d'une  chevelure  dé- 
nouée. 11  suit  rîolticelli, 
il  l'égale  en  beauté, 
mais  sans  toutelois 
atteindre  à  la  précio- 
sité de  la  chevelure 
de  sa  Vénus,  de  cette 
chevelure  qui  encadre 
non  seulement  la  tétc, 
mais  le  corps  tout  en- 
tier, s'enroule  autour 
du  cou  et  s'envole  si 
capricieusement  au  gré 
(les  vents. 

Dans  cet  éternel 
poème  de  la  femme, 
toujours  chanté  par  les 
poètes,  il  faut  remar- 
quer que  les  peintres, 
arrêtés  par  la  prédo- 
minance de  l'art  chré- 
tien, avaient  cessé  d'en 

dire  la  beauté;  cependant,  eux  seuls,  en  la  reproduisant,  peuvent  être 
dignes  d'elle.  Et  c'est  pour  cela  que  des  œuvres  telles  que  la  Vénus  de 
Hotticelli  et  la  Léda  de  Léonard  sont  des  œuvres  sans  prix. 

La  Léda  de  Léonard  rappelle  la  Vénus  de  lîotticelli,  non  seulement 
par  l'attitude  penchée  de  la  tête,  mais  aussi  |)ar  l'inclinaison  du  cou  et 
des  épaules;  c'est  là  toutefois  que  Léonard  a  mis  surtout  sa  marque.  Le 
torse,  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  Léda.  Léonard  ne  voit  pas  sa  figure  de 
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face,  comnii-'  liottioelli,  et  cette  légère  torsion  du  corps  est  sa  grande 
nouveauté  ;  c'est  elle  ([ui  permet  cette  disposition  dilîérente  des  deux 
épaules,  l'une  d'un  trait  plus  ferme  opposant  son  méplat  à  la  sinuosité 
du  cou,  l'autre  plus  souple  se  développant  dans  une  courbe  charmante 
qui  vient  rejoindre  la  courbe  des  hanches.  Et  il  faut  noter  cette  particu- 
larité du  mouvement  des  seins,  dont  l'un  met  sa  forme  dans  la  silhouette 
du  corps,  en  s'associant  à  la  ligne  de  l'épaule,  ainsi  que  la  mise  en 
avant  du  bras,  pressant  les  seins,  rendant  par  sa  blancheur  plus  profondes 
et  plus  transparentes  les  ombres  qui  enveloppent  le  corps. 

C'est,  enfin,  la  grande  courbe  des  hanches  que  l'aile  du  cygne  enve- 
loppe d'une  étreinte  caressante,  par  une  de  ces  inventions  que  seuls  ont 
su  trouver  les  génies  de  la  peinture. 

Tout,  dans  cette  Léda  de  la  villa  Borghèse,  est  d'une  beauté  supérieure. 
Il  n'y  a  de  réserves  à  faire  que  pour  les  mains,  dont  les  formes  sont  mal 
précisées  et  ne  donnent  pas  la  moindre  idée  de  ce  qu'elles  pouvaient  être 
dans  l'original  de  Léonard.  Dans  la  copie  de  la  baronne  de  Ru!)Ie,  il  est 
vrai,  ces  mains  sont  un  peu  moins  défectueuses. 

Ce  type  de  la  Léda,  nous  allons  di'S')rmais  le  retrouver  partout  dans 
les  œuvres  de  Léonard.  Ce  visage  de  femme,  au  nez  long  et  mince,  aux 
lèvres  fines,  aux  yeux  mi-clos  voilés  par  les  lourdes  paupières,  tout  cet 
ensemble  fait  de  finesse  et  de  subtilité,  c'est  le  visage  même  de  la  Sainte 
Anne.  C'est  aussi  celui  que  nous  retrouvons  dans  une  figure  de  femme 
de  la  collection  du  duc  de  Devonshire.  Dans  ce  dessin  et  dans  la  Sainte 
Anne,  on  remarquera  encore,  comme  analogies  avec  la  Léda,  le  dessin 
des  épaules,  la  manière  dnnt  l'une  s'incline  et  dont  l'autre  se  relève  pour 
prendre  son  point  de  départ  près  de  la  bouche. 

Cette  courbe  de  l'épaule,  la  mise  en  valeur,  la  prépondérance  donnée 
à  cette  forme,  nous  la  retrouverons  plus  tard  comme  une  véritable  hantise 
de  Léonard.  Nous  la  retrouverons  dans  le  Saint  Jean  du  Louvre,  associé 
à  un  même  mouvement  de  la  tète,  à  une  même  position  du  bras.  De  telles 
recherches  de  beauté  charnelle,  de  formes  nues,  si  elles  se  comprennent 
dans  une  Léda,  n'ont  rien  à  faire  dans  une  figure  de  saint  Jean-Baptiste, 
et  la  critique  n'a  pas  tort  de  s'étonner  de  l'étrangeté  d'une  telle  figure  où 
l'idée  de  volupté  vient  se  substituer  aux  idées  ascétiques  qui  étaient  de 
tradition  pour  les  figures  du  Précurseur. 
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Daiij;  la  Saiii/c  Anne  nous  aurons  aussi  à  reniai'i|U(M'  (juo  Léonard 
dii'couvre  la  poitrine  et  l'épaule  de  la  \ierge,  i'aisant  de  la  courbe  et  de 
la     blancheur    de    cette 


épaule  comme  le  centre 
de  son  œuvre.  La  Sainte 
Anne  est  peut-être  le 
tableau  le  plus  important 
de  l'œuvre  de  Léonard, 
celui  qui  expriine  le  plus 
complètement  la  pensée 
de  son  auteur  et  qui  lut 
l'essence  suprême  de  son 
génie.  Ce  tableau  échappe 
un  peu  à  l'attention  de  la 
foule,  mais  nul  ne  retient 
plus  les  véritables  artis- 
tes. Cela  vient  de  ce  qu'il 
est  inachevé,  ou,  plutôt, 
qu'il  est  inégalement 
achevé.  Pour  certaines 
parties,  celles  du  haut,  on 
ne  peut  rien  désirer  de 
plus,  soit  dans  la  disp()- 
sition  générale,  soit  dans 
le  dessin,  soit  dans  le 
modelé.  Les  parties  infé- 
rieures seules  sont 
restées  trop  sommaires 
et  d'une  enveloppe  insuf- 
fisante. Léonard,  comme; 
toujours,  est  passionné 
pour  la  construction 
pyramidale  ;    mais  ici  il 

ne  veut   pas  d'une  forme   trop   simple,  trop  brutalement    géométrique. 
Il  s'est  efforce  de  modifier  la  base  de  sa  pyramide,  en  la   composant  non 
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seulement  avec  la  robe  et  les  pieds  de  la  Vierge  et  de  sainte  Anne,  mais  ' 
avec  les  formes  compliquées  du  petit  Enfant  Jésus  jouant  avec  un  agneau. 
Et  tout  cela  nous  semble  un  peu  heurté.  Les  demi-teintes  qui  devaient 
tout  envelopper  n'existant  pas,  le  tableau  ne  produit  pas  l'elfet  voulu 
par  le  maître.  Au  contraire,  si  l'on  ne  regarde  que  le  sommet  du 
tableau,  comme  tout  apparaît  admirablement  conçu  et  réalisé  :  la  tète 
de  la  sainte  Anne,  incomparable  morceau  qui  pourrait  consoler  de  la 
perte  de  la  Jocondc,  la  beauté  du  bras  si  finement  enveloppé  dans  les 
plis  de  la  manche,  la  tête  de  la  Vierge,  et  cette  épaule,  et  ces  bras, 
toute  cette  tension  du  corps,  dans  une  si  violente  ardeur  d'amour  I  Tout 
est  beauté,  tout  est  tendresse.  Mais  je  ne  veux  retenir  ici  que  cette  idée 
si  anormale  dans  un  motif  religieux  de  l'épaule  nue  de  la  Vierge,  ce  motif 
si  nouveau,  si  étrange,  que  Léonard  introduisit  ici,  poussé  par  son  amour 
de  la  beauté  féminine,  avec  les  mêmes  recherches  de  sensualisme  que 
dans  sa  Léda. 

yi  Léonard  n'a  jamais  cessé  de  penser  à  sa  Léda.  s'il  reprit  jjIus  tard 
ce  motif  pour  le  développer,  d'autres  firent  comme  lui,  et  l'on  peut  dire 
qu'aucune  de  ses  œuvres  ne  provoqua  autant  d'imitations. 

Le  premier,  Raphaël  s'en  inspira.  Le  dessin  que  ce  maître  exécuta 
d'après  cette  Léda,  et  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  Windsor,  est 
une  pièce  capitale  pour  l'histoire  de  l'art.  C'est  le  témoignage  incontes- 
table de  l'action  de  Léonard  sur  Raphaël,  de  la  volonté  de  Raphaël  d'imiter 
ce  maître,  en  même  temps  que  di-  son  impuissance  à  comprendre  ce  qu'il 
y  avait  d'exquise  beauté  dans  un  tel  art. 

Ce  dessin  de  Raphaël  est  très  attentivement  exécuté  ;  on  peut  le  tenir 
pour  très  exact,  et,  cependant,  rien  de  ce  qui  faisait  le  charme  souverain 
de  l'œuvre  de  Léonard  n'a  été  conservé;  toute  la  beauté  subtile  s'en  est 
envolée.  Raphaël  a  déjà  l'habitude  de  voir  sommairement,  de  généraliser, 
c'est-à-dire  d'ôter  à  la  nature  cette  fleur  de  beauté  suprême  qui  est  dans 
les  infinies  nuances  de  ses  formes.  Si  j'osais,  je  dirais  que  Raphaël  semble 
dessiner  d'après  des  manne([uins.  Dans  sa  copie  de  la  Léda,  les  jambes, 
la  poitrine,  les  seins  sont  trop  arrondis.  Quant  à  la  tête,  c'est  la  partie  la 
plus  faible.  Raphaël  ne  voit  ni  la  complexité  de  la  chevelure,  ni  l'adorable 
expression  des  yeux  et  de  la  bouche,  ni  même  la  silhouette  charmante  du 
visage.  Il  a  saisi  les  traits  généraux  :  il  a  cru  que  cela  suflisait  ;  or,  il 
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s'arrêtait  précisL'iin'ut  au  iiioiiiciit  (n'i  il  fallait  i't'|)ni(liiirc  ce  (jui  clail  la 
fleur  nu'ino  de  l'art  dt;  Léonanl.  Di»  tout  ce  (jue  Léonard  a  aiiiK'  dans  la 
iiaturp,  lîapliai'l  n'a  jamais  rien  vu. 

Nous  ferons  les  mêmes  réilexions  au  sujet  d'un  autre  dessin  de 
itapiiacl,  une  étude 
pour  le  portrait  de 
Madeleine  Doni,  étude 
si  manirestement  in- 
spirée de  la  Jocondf. 
Ici  eneore,  toutes  les 
silhouettes  ont  perdu 
leur  charme,  et  Ra- 
p  h  a  (■'  1  d  e  s  s  i  n  e  des 
mains  sans  se  douter 
de  ce  qu'il  y  a  d'exquis 
dans  leur  l'orme. 

Mais,  sans  entre- 
prendre ici  de  traiter 
ce  sujet  si  important 
de  l'influence  de  Léo- 
nartl  sur  Raphaël,  et 
pour  ne  pas  nous  éloi- 
gner de  notre  Lcda. 
je  signalerai  une  ana- 
logie, ([u'on  n'a  pas 
encore  remarquée,  je 
crois,  mais  qui  est 
néanmoins  très  réelle, 

entre  la  Léda  de  Léonard  et  la  (Jalatéc  de  Raphaël.  Cette  dernière  est 
le  plus  beau  nu  de  Raphaël,  le  seul  où  il  ait  mis  réellement  le  charme 
du  corps  féminin.  Or,  il  ne  l'y  a  mis  qu'en  s'iuspirant  de  Lionard.  Les 
nus  de  l'Histoire  de  Psyché,  (pu"  l'on  peut  comparer,  à  la  Farncsinc.  avec 
ceux  de  la  Galoléc,  montrent  combien  Raphaëd,  livré  à  lui-mr>iue,  avait 
peu  le  sens  du  féminin. 

Que  l'art  du  Currège  soit  tout  entier  sorti  de  celui  de  Léonard,  c  est 


UaI'UAEL.     —     GaL.^TEE     .UÉTMl. 
Home,  Farof-sini'. 


334 


LA   REVUE   DE   L'ART 


\ 


révidence  même,  et  il  n'est  personne  qui  songe  à  le  contester.  La  Udci 
nous  en  fournirait  une  nouvelle  preuve  si  cela  était  encore  nécessaire. 
Il  suffit  de  voir  combien  le  Corrège  s'en  est  inspiré  pour  sa  Vénus  du 
tableau  de  l'Éducation  de  l'Amour,  a  la  National  Gallery  de  Londres. 

Mais  celui  qui  fut  le  plus  fidèle  continuateur  de  Léonard,  celui  qui  le 
comprit  le  mieux,  parce  qu'il  pensait  comme  lui,  c'est  le  t^odoma.  L'/u'e 
de  ce  dernier,  qui  est  comme  une  véritable  copie  de  la  Léda,  suffirait  à 
nous  le  prouver.  La  leproduclion  que  nous  en  donn(uis  nous  dispense  de 
tiiut  commentaire. 

Bien  d'autres  œuvres  du  Sodoma  évoquent  le  souvenir  de  Léonard, 
le  cliarme  de  son  sourire  jusqu'à  la  forme  de  ses  visages,  et  en  particulier 
de  celui  de  la  Léda  ;  il  suffit  de  citer  la  Roxaiie  de  la  Farnésine,  et  surtout 
la  \ierge  de  la  Descente  de  croi.v  de  Sienne. 

De  tdut   ce  qui  précède,  je  crois  pouvoir  conclure   que  la   Léda  de 

Léonard,  si  nuldiée,  dont  ou  parle  si  peu,  fut  une  des  pièces  capitales  de 

l'art  italien,  une  de  celles  (jui  nous  aident  le  mieux  à  comprendre  le  génie 

du  maître   el   la   prodigieuse   iniluence  qu'il  cxer(;a  sur  toutes  les  écoles 

d'Italie. 

Maucki,    RLYMOND 
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^9L^'  "étude  (les  estampes  du  di'but  du  xv'^  sircle  présente  un  grand 
iutérrt   lorsqu'on    désire    suivre   les   différentes    phases  tra- 
versées par  les  gravures  primitives  et  constater   les  progrès 
accomplis  depuis  l'invention  de  ce  nouveau  procédé  industriel. 
Il   semMi'  superllu  d'entrer  ici  dans  le  dé'tail  di's  liypotliéses 
les   plus  diverses  des  ('■nidits,   relatives  anx  pr(.'uiiéres  tenta- 
tives  de   la  gravure  sur   liois  el   sur  nu''t;il,   et    des 
docninents  établissant  ([ue   la  gravuie  en  relief  fut 
employée   avant   la  gravure   en   creux,    ou   que    tel 
pays  a  des  di'oits    à   l'aii-e  valoir   pour   reveudiipier 
l'Iioniieur  de  cette  découverte.  ]\Iais.  d'une  manière 
généi'ale.   pour    riiisloire   de   riconograpliie,    il  est 
important  de  comprendre  le  principe  et  les  consé- 
quences de   ce  nouveau  mode  de   reproduction    des  images.    L'objet   de 


Initiale 

tin'c    'le    lAIpliabot    do     !4i'4. 
Dresde,  Bibliothèque  royale. 


I.  Nous  remercions  M.  Lehrs  d  avoir  eu  l'ani.ibilité  de  nous  communiquer  et  de  nous  .lutoriser 
à  reproduire  la  pliip.irt  des  gravures  du  .M.aitre  au.ï  banderoles. 
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cTtto  innovation  olait,  dans  resprit  des  artisans  dn  xV  siècle,  de  rem- 
piacT  par  unr  torhuique  moins  coûteuse  et  plus  rapide,  rindustrie  des 
n.iniaturist.^s'.  Le  n^sultat  lut  .jur  les  œuvres  gravées  rivalisèrent,  à 
l'origine,  avec  les  œuvres  enluminées,  dont  elles  conservèrent  fidèlement 
les  caractères.  Les  premiers  graveurs  puisèrent  leurs  inspirations  à  la 
môme  source  que  les  miniaturistes.  Comme  les  enluminures,  les  images 
gravées  furent  l'expression  de  la  foi  et  de  la  pensée  chrétiennes.  La  gra- 
vm-e  servit  à  répandre,  à  de  nombreux  ('xemplaires,  des  sujets  religieux 
populair.'s,  destinés  à  stimuler  la  dévotion  des  fidèles.  Elle  fut  un  mer- 
veilleux instrument  i.our  la  propagation  des  types  consacrés,  toujours 
semblables  à  eux-mêmes-.  Ces  fornu'S demeurèrent  si  bien  immuables  que 
la  plupart  des  artistes  ne  songèrent  pas  à  s'aiîranchir  de  ces  traditions. 
C'est  cette  imitation  de  modèles,  ne  laissant  aucune  place  à  l'originalité 
de  l'individu,  ([ui  rend  assez  dilTuile  la  classification  de  beaucoup  d'es- 
tampes anonymes.  On  ne  peut  dire  (jne  tel  artiste  a  copié  tel  autre, 
car  souvent  ils  ont  exécuté  un  travail  conforme  à  un  modèle  commun. 
Parmi  ces  maîtres  qui  échappèrent  le  moins  à  cet  esprit  d'imitation, 
poussé  quelquefois  jusqu'au  plagiat,  un  des  jilus  curieux,  sinon  un  des 
plus  anciens,  est  l'artiste  appelé  le  Maître  aux  banderoles. 

Le  nom  de  Maître  aux  banderoles  fut  donné  pour  la  première  fois 
par  un  ancien  conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale,  Duchesne^  à  un 
graveur  allemand  auquel  il  attribuait  certaines  estampes  présentant  des 
similitudes  de  procédés.  T7n  des  principaux  caractères  communs  aux 
pièces  (ju'il  classait  dans  l'ieuvre  de  cet  artiste  était  de  renfermer  de 
longues  banderoles  avec  des  phrases  latines  écrites  en  lettres  gothiques. 
Mais  ce  n'est  pas  là  une  singularité  propre  à  un  seul  maître.  Les  bande- 
roles qui  ont  été  si  souvent  employées  aux  xiv''  et  xv"  siècles  par  les 
miniaturistes  se  retrouvent  chez   l'artiste   anonyme,  dit  le  maître  E.  S. 

1.  .Vndrt'  Bluin.  he^  rnpporh  des  miiiiittt/ri^tes  français  et  des  premiers  f/raveurs.  Hevt/e  de  l'art 
chrétien,  sc|)tembre-OL'liil)re  1911. 

2.  Emile  Mâle,  l'Art  reliyieii.r  de  la  fin  dn  moyen  âge  en  France,  Paris,  190S.  p.  73  :  n  L:i  diliu- 
sion  de  la  gravure  au  xv  .siècle,  donna  plus  de  (•(■nsistance  aux  types  consacrés.  C'est  alors  que  les 
agenceiucnts  imaginés  par  les  grands  artistes  ac(|uirent  force  de  loi...  Quand  on  aura  pris  la  peine 
d'établir  des  séries  iconographiques  on  verra  combien  les  artistes  créateurs  sont  rares...  C'est  ainsi 
(|Ue  se  sont  propagées  ces  formes  tellement  immuables  (|u"ellis  donnent  l'illusion  d'un  canon  reli- 
gieux. » 

3.  Uuchesne,  Voyage  d'un  iconopliile.  Paris,  1834,  p.  188. 
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de  .Ubb,  dicz  Mockcnen  et  chez  plusieurs  monograrumistes  ec,„.  ,.,„por.i„. 
Reuouvier-  se  moquait  de  cette  appellation  de  «  Maître  aux  luuulen.les  '  ' 
trouvée  parDuehesne.  <,  L'aucieu  eouservateur  de  Paris,  disait-,]  une  loi: 
accroche  à  ses  bauderoles,  croit  voir  son  maître  dans  toutes  les  estampes 
qu,  portent  de  longues  inscriptions.  «  Il  n'accepte  pas  non   plus  la  dési- 


Le    Jeune    Homme    et   la    F  e  ai  me    svii. 
Vic'uiic,  li]ljliolli.>,|uc  AlbiTtine. 

gnation  donnée  par  ZaniS  «  Maître  aux  chairs  emplumées  „,  qui  se  justifie 
mieux,  car  elle  est  empruntée  à  la  facture  du  graveur,  qui  est  plumeuse. 
I  le  nomme  le  Maître  de  1464,  parce  qu'on  lit  cette  date  sur  la  lettre  A 
d  un  alphabet  gothique  gravé  sur  bois  du  musée  de  Dàle.  Mais  cette 
manière   de    baptiser   un    artiste,    d'après    un    millésime,    présente   des 

BruL'::'^^';''^':'''  "'  '""'""  "  '-^-^'■^^'^^  '"  -■-'"•"  ^""^  '-  /^«.^-«..  en  AUe,na,.,e. 
■2.  Zau],  Encyclupedm  deUe  belle  art,,  l'unua,  1>;17-LS2J,  vol.  Il,  ,j.  I7a. 
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inconvénients,  surtout  lorsqu'il  est  impossible  de  le  constater  sur  d'autres 
gravures  et  qu'il  n'y  a  souvent  aucune  raison  de  regarder  comme  ancienne 
une  date  susceptible  d'avoir  été  ajoutée  ultérieurement.  Aussi  le  savant 
historien  de  la  gravure  au  xv"  siècle,  le  D''Max  Lehrs,  préfère  l'appellation 
«  Maître  aux  banderoles'  »  à  celle  de  Renouvier,  Maître  de  14G4,  parce  qu'il 
estime  que  les  estampes  de  ce  graveur  sont  bien  postérieures  à  cette  date. 

Cette  désignation 
de  Maître  de  1464  s'ex- 
p  1  i  (  I  u  e  r  a  i  t  d'autant 
moins  ([ue  l'alphabet 
xylographique  renfer- 
mant cette  date  ne  serait 
pas  l'œuvre  de  notre 
graveur,  mais  qu'il 
n'aurait  fait  ([ue  le  co- 
pier. Il  vaut  mieux,  pro- 
visoirement, conserver 
le  nom  que  lui  a  donné 
Duchesne,  «Maître  aux 
banderoles  ». 

Peut-on  appeler 
maître  un  graveur  que 
M .  Lehrs  regarde 
comme  un  copiste  ? 
L'éminent  conservateur 
ilu  musée  de  Dresde 
le  considère  comme  un 
praticien  d'une  exécution  inférieure  et  il  a  établi  la  liste  des  composi- 
tions qu'il  aurait  reproduites  avec  inexpérience.  Le  maître  E.  S.  a 
été  plus  particulièrement  mis  à  contribution.  Dans  la  Fontaine  de  Jou- 
vence -,  toute  la  partie  droite  du  haut  est  une  réplique  de  la  pièce  du 
maître   E.  S.,  le  Couple  près   d'un    abreuvoir'-.    On   y   retrouve  le  jeune 

1.  Lelirs,  Ver  MeUter  mil  deii  HundroUen.  Dresdeii,  1S8B. 
■2.  l'assavaut,  le  Peintre-Graveur.  Leipzig,  ISUO,  t.  U,  2b,  40. 
3.  Passavant,  11,  99,  86. 


L  'A  .\  N  0  M  ;  1  A  T  1  1 1  N . 

l;ibli..lli.(|ii.'   .1,-   llaml.our^-. 


^;  ^   Z 


é^ 


La   \'  1  i:  11 1 .  k  i  m  m  s  c  l'  i,  k  e  . 
Florcncr,    l;il>lùiliif.]ui-    lÂiccartliaii; 


LK    MAITRE    AUX    BANDEROLES  339 

homme  assis,  la  femme  tenant  le  perroquet,  le  bouffon  jouant  de  la 
cornemuse  et  le  jeune  homme  cherchant  à  embrasser  une  jeune  femme 
debout.  Les  chiens  sont  même  empruntés  aux  cartes  à  jouer  du  maître 
E.  S.  Une  autre  fois,  c'est  le  graveur  appelé  le  maître  du  saint  Krasme 
qui  est  pillé.  Trois  pièces  du  maître  du  saint  Krasme,  A-  l'hrisl  en  croix. 
de  la  collection  Lanna  ;  la  Déposition  de  croix,  de  Munich'  ;  la  Résurrec- 
tion, de  Nuremberg,  sont  intéressantes  à  comparer  avec  les  pièces  du 
Maître  aux  banderoles  intitulées  :  le  Christ  en  croix  \  de  Dresde;  /a  Fla- 
gellation', de  Dresde  ;  la  Descente  aux  limbes'-,  de  Londres  ;  le  Couronne- 
ment d'épines,  de  Londres  ;  la  l'rise  de  Jésus-Clirisl .  de  lîerlin  :  la 
Résurrection,  de  Londres.  Lorsque  le  Maître  aux  handeroles  imite  le 
maître  du  saint  Krasme,  on  peut  constater  la  supériorité  des  gravures 
du  maître  du  saint  Érasme.  Les  épreuves  du  Maître  aux  banderoles  ne 
seraient  que  des  copies  incontestables  de  ce  graveur,  lîeaucoup  d'autres 
pièces  du  Maître  aux  banderoles  trahissent  des  emprunts  faits  à  des 
artistes  français,  llamands  et  italiens,  ^on  o'uvre  se  réihiirail  ainsi  à 
un  pur  travail  de  compilation. 

M.  Lehrs'  n'admet  que  dix-sept  pièces  parmi  celles  qui  seraient 
susceptibles  de  constituer  les  travaux  originaux  du  Maître  aux  bande- 
roles ou  du  moins  ceux  dont  il  n'a  pu  trouver  les  modèles'. 

Les  particularités  propres  à  ce  groupe  de  pièces  qui  permettraient 
de  reconnaître  la  main  d'un  même  maître  seraient,  suivant  M.  Lelus  ■,  une 
manière  défectueuse  et  maladroite  de  dessiner  les  rmiiies.  un  front  liant 
avec  un  petit  menton,  un  nez  fortement  marqué,  la  chevcdnre  s'enroulant 
à  la   manière   d'un  escargot  chez   les   hommes  et   ranuMK'c   derrière   les 

1.  Passavant,  11,  iii,  X-l. 

2.  Passavant,  II,  Kl,  t:j. 

3.  Passavant.  Il,   l.'i,  !). 

4.  Passavant,  II,  16,  14. 

5.  Lelirs,  Der  Meister  mit  ilrn  ItiuulroUen.  Dresilen.  1886. 

0.  Ce  sunl:  l'Annonciation,  de  Dresde  (P.issavant,  II,  14,71  ;  la  Sainte  AVim/Z/p (Passavant,  II,  lo,8): 
le  Christ  en  croix  enloi/récfanr/en  (Passavant,  II,  l!î,  11),  de  la  Kircardiana  ;  la  Trinité,  musée  de  Berlin 
(Passavant,  II,  16,  16)  ;  i'Howwe  rfe  rfo«/c»rx  (Passavant,  II.  17,  19),  de  Munich  ;  Saint  Jean-baplisle 
(Passavant,  II,  17,  20),  de  Bile;  lesApotres  saint  Jean  l'Évangéliste  et  saint  .lapines  le  Mineur 
(Passavant,  H,  18,  22),  de  Paris;  les  Trois  Sibylles,  de  Braunscliweif;;  le  Jin/ement  dernier  (Passa- 
vant, II,  21,  33)  ;  les  LIef/rés  des  df/es  de  la  vie  (Passavant,  II,  25,  4;i),  de.  Muiiich  ;  la  fuse  d'ornement 
avec  l'Enfant  et  la  Femme  nue,  de  Bàlc  ;  ie  Jeune  Homme  et  la  l'emme  nue  (Passavant,  11,  214.  241), 
de  Vienne,  à  lAlbertine  ;  et,  enfin,  à  la  Riccardiana,  le  Mariage  de  Marie  et  l'Annonciation. 

1.  Lehrs,  Der  Meister  mit  den  Uandrollen,  p.  21. 
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orcillfs  clipz  los  fpinmes.  Pour  les  vêtements,  l'artiste  jette  les  draperies 
en  ligne  droite,  verticale,  indiquant  seulement  trois  ou  quatre  plis.  Le 
dessin  de  ce  graveur  est  délini  par  Renouvier  dans  des  ternies  dillerents, 
mais  déterminé  d'une  façon  analogue.  »  Il  a,  dit-il,  une  façon  de  dessiner 
dont  on  chercherait  vainement  les  précédents,  je  crois.  Les  tètes  manquent 
de  crâne,  les  nez  sont  alternativement  très  allongés  dans  les  têtes  de 
piofil  et  très  écarquillès  dans  les  tètes  de  face  ;  ses  formes  en  général 
raides,  ses  physionomies,  oscillant  entre  la  grimace  et  l'immobilité,  sont 
étrangères  à  toute  lieanté.  A  tous  ces  signes  je  ne  reconnais  ni  un  peintre, 
ni  un  orfèvre,  mais  un  graveur  opiniâtre,  un  de  ces  artistes  qui  s'attachent 
aux  dinicult(''s  d'un  art,  même  alors  qu'ils  ne  sont  pas  doués  des  facultés 
avec  lesquelles  on  les  surmonte.  »  '. 

Ainsi,  après  avoir  étudié  le  dessin  de  ce  graveur,  Renouvier  et 
M.  Lehrs  arrivent  à  la  même  conclusion  :  l'imperfection  de  ses  œuvres 
doit  lui  refuser  la  qualité  de  peintre.  Le  seul  titre  qu'on  pourrait  lui 
reconnaître,  ce  serait  d'avoir  été  le  premier  graveur  sur  cuivre  de  pro- 
fession. Ce  qui  constituerait  sa  personnalité  en  tant  que  graveur  profes- 
sionnel, ce  serait  cette  facture  plumeuse  qu'observait  Zani,  et  qui  est 
faite  de  petits  coups  de  plume  ou  de  pointes  de  flèche. 

On  ne  peut  objecter  à  cette  théorie  une  inscription  qui  se  trouve  dans 
le  haut  de  la  pièce  du  British  Muséum  de  Londres,  intitulée  la  Roue  de 
Fortune'  et  attribuée  à  ce  maître  :  lu  speclalorcf:  pictor.  Le  petit  écriteau 
qui  contient  ces  mots  se  trouve  placé  au-dessus  d'une  figure  de  moine  vu 
à  mi-corps  (peut-être  le  portrait  de  l'auteur).  Il  ne  s'agit  pas  d'un  peintre, 
mais  d'un  copiste  religieux  comme  on  en  trouvait  au  monastère  de  Saint- 
Trond,  et  qui  exécutaient  des  contrefaçons  de  gravures.  Le  Maître  aux 
banderoles  appartiendrait,  suivant  M.  Lehrs,  à  une  catégorie  sem- 
blable de  moines-  qui  se  contentaient  de  copier  de  bonnes  estampes 
allemandes. 

Cette  hypothèse  est  très  ingénieuse  et  expliquerait  les  styles  si 
différents  des  pièces  classées  dans  l'œuvre  du  Maître  aux  banderoles, 
si  les  sujets  quelquefois  licencieux  n'étonnaient  pas  de  la  part  d'un  reli- 

1.  Passav.int,  II,  27,  48. 

2.  Sotzmann,  Kiu,slhh,(l  {m(>),  p.  102,  émet  aussi  l'opinion  que  le  graveur  était  un  moine  et 
qii  il  appartenait  à  la  cunlrérie  des  Frères  de  la  vie  commune,  fondée  au  xiv  siècle  par  Gérard  Groote 
sur  le  Bas-Rhin. 
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Sfieux.  Mais  une  qncstiiui  intéressante  se  pose.  Ktant  donm'c  la  date  à 
laquelle  cet  artiste  est  supposé  avoir  travaillé,  ne  peut-il  pas  être  considéré 
comme  l'inventeur  et  le  dessinateur  des  gravures  dont  on  n'a  pu  retrouver 
les  originaux?  S'il  est  prouvé  que  ces  pièces,  par  des  signes  indubitables, 
ne  peuvent  être  que  des  copies,  ne  présentent-elles  aucune  valeur  pour 
l'histoire  de  l'art  et  doit-on  leur  appliauei ,  comme  le  pense  M .  Lehrs,  le  mot 


La    Fontaine    ni:   J  o  l"  \'  e  n  c f.  . 
Vienne.  Bibliolhri.iue  Alberline. 


de  Renouvier  :  '<  L'histoire  de  l'art  est  impossible  si  on  ne  la  di'diarrasse 
d'abord  de  ces  imageries  qui  ne  répondent  à  aucune  idée  plastique  ou 
historiqui-.  Leur  qualité  négative  saute  aux  yeux,  malgré  toute  la  peine 
que  s'est  donnée  la  main  qui  les  a  produites  »  ? 

La  période  à  laquelle  on  est  fondé  à  croire  que  le  Maître  aux  bande- 
roles a  travaillé  peut  aider  à  résoudre  quelques-uns  de  ces  problèmes. 
Passavant'  a  établi,  d'après  l'inscription  contenue  dans  une  feuille  d'un 

1.  Passa  vant.  II,  p.  20,  n»  30. 
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ancien  manuscrit  ?ur  laquelle  était  collée  une  des  estampes  des  Trois 
Sibi/lles,  qu'elle  datait  de  1401.  En  haut,  était  écrit  en  rouge  :  Sibj/lla psica 
XXX  (iiuios.  ul  nieiilinne  facil  njjcanor  et  videtiii-  vaticinare  de  futiiro  Salva- 
tore  gentium  ut  iiifra  />:..  Ensuite  était  écrit  à  l'encre  noire  ;  hz  quia  omb 
unité  suutin  gni  amen  l'ii'il .  Cette  inscription,  dit  Passavant,  qui  est  contem- 
poraine du  manuscrit  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  nous  prouve  la 


La    Roue    de    F  o  h  t  u  x  e . 

I.OMclre.^,  Hritisli   Must-uni 


haute  antiquité  des  gravures  du  Maître  de  1464,  auquel  appartient  indubita- 
blement cette  gravure.  M.  Lehrs  admet  que  ce  maître  a  pu  travailler 
en  l'.Ol.  mais  comme  plusieurs  de  ses  pièces  sont  copiées  du  maître  E.  S. 
de  1466,  il  estime  qu  il  ne  faut  pas  considérer  le  Maître  aux  banderoles 
comme  un  précurseur,  mais  comme  un  contemporain  du  Maître  de  1466. 
L)u  l'ait  qu'il  a  imité  ce  maître  et  lui  a  emprunté  les  thèmes  de  ses 
compositions  s'ensuit-il  qu'il  soit  dénué  de  toute  originalité  ':'  C'est  un 
artiste  inférieur  comparé  à  un  chef  d'école  comme  le  maître  E.  S.,  mais 
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il  apparaît  en  face  de  lui  comme  un  graveur  de  métier  vis-à-vis  d'un 
peintre-graveur.  Il  conserve  une  originalité  analogue  à  celle  d'Isiiu'l  van 
Meckenen,   gravant  d'après   Martin    Schongaucr.  Les   œuvres   du  Maître 


Colk'Clton  du  batuii  hdtnoii'-l  de  KoUisclidil. 


aux  banderoles,  comme  celles  d'Israël  van  Meckenen,  indiquent  un  de 
ces  graveurs  qui  exercent  leur  profession  non  comme  des  maîtres  en 
possession  de  leur  art,  mais  comme  des  graveurs  de  reprodiictidu  s'ellor- 
çant  de  perfectionner  leur   teLliuique.  Leur  mode  d  interprétation  à  une 
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époque  où   cet  art   est  encore  dans  1  eurance,  leur  fait  une  place  à  part 
clans  l'histoire  de  la  gravure. 

Il  faut  ajouter  que,  si  plusieurs  pièces  ont  été  considérées  comme  des 
copies,  c'est  que  les  estampes  primitives,  ([ui  ont  été  par  essence  des 
images  à  bon  marché,  destinées  à  exciter  la  loi  religieuse,  reproduisaient, 
comme  ou  l'a  vu,  tmijours  les  mêmes  types.  Elles  ont  entre  elles  une 
parenté  évidente  qui  leur  donne  comme  un  air  de  famille.  Le  style  révèle 
souvent  plutôt  un  imagier  ([u'un  artiste,  et  il  est  difficile  de  donner  à 
l'une  une  priorité  que  l'archaïsme  du  travail  ferait  donner  à  l'autre. 
Lorsqu'il  s'agit  à  cette  époque  de  graveurs  contemporains  travaillant 
dans  des  régions  fort  peu  éloignées,  comme  le  maître  E.  S.  et  le  maître 
aux  lianderoles  qu'on  prétend  être  Suisse'  ou  de  Fribourg-en-Brisgau -, 
et  l'autre  du  lias-Khin,  de  Nuremberg  ou  de  Westplialic,  d'après  le 
dialecte  des  légendes  de  ses  images,  il  est  dillicile  de  séparer  l'artiste 
dessinateur  du  copiste  graveur  en  alléguant  la  supériorité  du  talent  de 
l'un  sur  la  faiblesse  de  rautr(\ 

(  )a  n'a  d'ailleurs  pu  letniuvcr  beaucoup  des  originaux  de  certaines 
pièces  du  Maitr(^  aux  banderoles  et  il  est  peut-("'tre  inutile  de  les  cliercher. 
Quelques-unes  d'entre  elles  témoignent  d'un  art  intéressant.  Telle  est  la 
pièce  de  l'Albertine,  à  Vienne,  représentant  un  jeune  homme  et  une 
femme  nue.  Lehrs  la  classe  dans  l'o'uvre  du  Maître  aux  banderoles,  mais 
Passavant  ■'  l'attribue  à  un  anonyme  distinct  du  xv*-'  siècle.  Dans  un 
intérieur  éclairé  par  un  vitrail  à  gauche,  un  jeune  seigneur,  vêtu  de 
son  justaucorps  et  portant  autour  du  cou  un  crueilix  et  une  clochette, 
embrasse  une  femme  nue.  A  côté,  une  autre  femme  nue,  debout,  les 
cheveux  épars,  une  draperie  entre  les  bras,  tient  un  flacon  et  une  ban- 
derole, sur  laquelle  on  lit  :  lnsj>icc  hic  allecliva  Jitventulis.  A  la  porte,  un 
boulfon  se  met  les  mains  sur  les  yeux.  La  ])iècc  est  charmante  et  révèle 
une  facture  bien  plus  remarquable  que  celle  de  beaucoup  d'autres  pièces 
originales  du  maître. 

1.  Lelirs,    Ge.ic/iiclile  mut  kritisc/ter  KatiiUirj  des  deutschen  Kupferslicltes   iiii  XV  Juhiltunderl. 
Wien,  I9U1,  t.  11.  |).  9. 

Cf.  Geisberg,  Die  Anfifiige  des  deulsclien  kiip/enliches  iind  der  Meister  E.  S.  Leipzig,  1909. 

2.  Péter  Albert,    Der  Meister  E.  S.  Sein  \'ame,  seine  Heimalh   und  sein  iî«(/e.  Strasbourg,   1911. 
L'auteur  ideiitilie  le  maitre  E.  S.  avec  UQ  artiste  appelé  EnJres  Silberuagel. 

3.  Passavant,  U,  241,  214. 
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Si  Von  admot  l'hypothèse  que  ces  prétendues  pièces  oiii^rinales  ne 
sont  que  des  copies  et  si,  comme  il  faut  le  ciaiiidre,  les  orio'iiiaux  ne  sont 
jamais  découverts,  elles  nCii  oll'rent  pas  moins  d'intc'nH  pour  l'histoire  de 
l'art.  Elles  ne  méritent  pas  d'être  méprisées  ni  rejetées,  car  elles  consti- 
tuent des  documents  certainement  précieux  pour  donner  une  idée  de  cer- 
tains artistes  inconnus.  Elles  nous  apprennent  l'existence  de  maîtres 
français  comme  l'auteur  de  cette  lettre  K  copi('e  parle  maitre  de  l'aliihahet 
de  1464,  et  qui  représente  un  jeuiu'  homme  atrenouiiii''  aux  ])ieiis  d'une 
femme  qui  lui  caresse  le  menton.  Il  tient  un  écriteau  avec  ce  rébus  : 
«  Mon  ^  aues  «  (Vous  avez  mon  cœur).  C'est  cette  inscription  française 
qui,  trcMiipant  lîouchot,  lui  faisait  croire  que  l'alphabet  ('lait  fiançais  et  que 
le  Maître  aux  banderoles  était  un  lîourguiguou '.  Le  irraveur  copiait  ici 
des  miniaturistes  français,  comme  ailleurs,  dans  /n  Desrente  de  n-oi.v,  il 
reproduisait  au  burin  le  tableau  de  Roger  van  der  W'eytleu.  du  Trado,  à 
Madrid,  de  même  que,  dans  /a  Triiiiié  du  musée  de  lierlin,  il  imitait  le 
maitre  de  Flémalle,  et,  dans  la  Dis/ni/e  des  femmes  pouf  le  linut  de 
cliausses,  un  maître  italien. 

Mais  il  reste  à  savoir  comment  le  Maitre  aux  banderoles  arrivait  à  se 
procurer  ces  compositions  qui  lui  étaient  si  utiles  pnur  la  reproduction. 
C'est  une  question  qui  n'a  pas  été  résolue  par  la  critique.  Quidle  que  soit 
sa  manière  de  se  documenter,  si  l'on  suppose  que  la  méthode  employée 
par  l'artiste  se  soit  bornée  à  celle  de  la  gravure  d'interprétation,  elle 
peut  renseigner  parfois  sur  certains  maîtres  que  nous  ignorons.  Un  des 
plus  inconnus  identifié  avec  le  Maître  aux  banderoles  aurait  employé  un 
monogramme  et  un  millésime  contestés  aujourd'hui  par  Dutuit  -,  et  \)'.\r 
des  savants  comme  M.  Lehrs  et  \\'.  Schmidt"-.  Il  s'agit  de  la  pièce  prove- 
nant de  la  collection  Weigel  et  portant  la  marque  P  avec  le  millésime 
1451  qui  faisait  dire  à  Passavant  '  :  c  Elle  est  ainsi  une  des  plus  anciennes 
gravures  au  burin  connues  avec  date,  et  ne  se  trouve  devancée  que  par 
la  Flagellation  du  Christ  au  milli'sime  de  144(i  ».    Suivant    M.    Lehrs,  le 

\.  Boucliot.  les  Deux  cen/s  inciinahles  .rylograpfiii/iies  du  ilr/jurtenienl  des  estampes,  l'aris,  1903, 

p.  r.. 

J.  Dnliiit,  Mitniiel  de  l'amitleui'  d'eslampea.  P.iris,  1884-8S,  0  vol.,  t.  1,  p.  3.  <i  Ouoique  nous 
n'aj'ons  pas  vu  l'origin^il  [sic\,  si  nous  en  jugeons  uniijueuienl  p.ir  l:i  repioduclion  i|ui  se  trouve  d.-ius 
le  cnl.ilogue  de  Weigel,  nous  devons  l'aire  i|ue!ques  réserves  sur  la  date  de  14."il.  ■• 

'.i.  W.  Schmidt,  Heperloriiim  fur  Kuiis/wissettschufl,  X,  p.  Hj. 

4.   Passavant,  1 1,  R. 
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millésime  et  le  monogramme  de  cette  estampe  seraient  faux  et  il  ne  lau- 
clrait  pas  y  attacher  le  mrme  intérèl  que  croyait  Passavant.  Dans  l'épreuve 
véritablement  pure  de  cette  gravure  qui  l'ut  découverte  à  Florence  dans 
un  manuscrit  de  la  Hibliothèque  Riccardiana,  attribué  à  Francesco  di 
Nicholo  di  Teri  di  Lorenzo  Teri  Fiorentino,  et  qui  a  été  signalée  par  Frey 
dans  son  étude  sur  la  Loggia  dei  Lanzi',  il  n'y  a  aucun  monogramme  ni 
aucun  millésime.  Fn  ontre,  le  prétendu  maître  I'.  anrait  copié  la  couronne 
de  la  madone  formée  de  pigeons  et  d'aigrettes  d'une  épreuve  du  Maître 
des  cartes  à  jouer  la  Dame  assise  .s///-  it/i  coussin,  l'assavant  avait  été 
frappé  de  cette  analogie",  mais  il  écrit  que  la  couronne  de  la  dame  du 
Maître  des  cartes  à  jouer  est  pareille  à  celle  de  la  Vierge  du  maître  P., 
tandis  qu'il  faudrait  maintenant  renverser  les  rôles.  Le  maître  P.  serait 
un  imitateur  du  Maître  des  cartes  à  jouer,  (le  qui  viendrait  encore  à 
l'appui  de  cette  hypothèse  que  le  prétendu  maître  P.  ne  serait  qu'un 
copiste,  c'est  qu'il  aurait  emprunté  beaucoup  d'éléments  de  sa  \'ierge  à 
un  bois  de  la  StaatsbibliotcU  de  Munich  (/a  Vierge  dans  sa  gloire  avec  les 
symboles  îles  i/iialre  /■cai/gélistes)^  décrit  par  Schreiber  '  et  reproduit  par 
Schmidl.  (le  niailre  P.  devrait  être  identilié  avec  le  ^laître  aux  banderoles, 
car  en  conq)arant  la  \'i('rge  du  nuiître  I*.  avec  l'Annoficialioii  '  et  la  Famille 
de  saillie  Anne  ■,  M.  Lehrs  esl  frappé  des  analogies  des  j)hysionomies. 
La  Vierge  du  prétendu  maître  P.,  comme  celle  du  Maître  aux  banderoles, 
a  le  même  nez  long  et  proéminent,  les  yeux  petits  et  les  cheveux  ramenés 
en  arrière  par-dessus  ses  oreilles. 

11  est  possible  de  reconnaître  une  parenté  conunune  ù  ces  estampes  % 
et  on  peut  accorder  que  la  manière  employée  dans  la  gravure  de 
la  Viers^e  immaculée  est  identique  à  celle  de  l'Annoncialion  et  de  la 
Famille  de  sainte  Anne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  resterait  toujours  un  pro- 
blème non  résolu.    Il  s'agirait  de  savoir  pourquoi  figurent  sur  la  gravure 

1.  Cari  Frey,  Die  Luç/ia  dei  Lanzi.  lU-rlia,  1S8.J.  Ce  manuscrit  n"  10u2  contient  si.\  planches  qui 
étaient  attribuées  par  Harzen  à  un  maître  bourguignon  de  la  deuxième  moitié  du  xv  siècle,  dans  un 
article  du  20  mars  1830. 

2.  Passavant,  II,  p.  7G. 

:i.  Schreiber,  Manuel  (le  rdiiwleiir  ifeslampex.  Berlin,  1891-1911,  ri  vol.  et  J  vol.  de  planches, 
I.  1,  n-  1100. 

i.  Passavant,  14,7. 

5.   Passavant,  14,  S. 

0.  Schmidt,  Die  frulieslen  itnd  selletislen  Denkinale  ites  Holz  und  Melalhchnilten.  Nuremberg, 
Suldau,  a*   110. Cf.  Lehrs,  Chronik  fur  vervielfœllit/ende  hunst,  1888,  p.  3. 
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le  monogramme  /'.  cl  la  date  /';•"-/.  Aucune  explication  n'a  jamais  été 
fournie  à  cet  égard  et,  en  général,  lorsqu'il  s'agit  d'un  Taux,  on  arrive 
toujours  à  en  découvrir  les  raisons.  Faudrait-il  croire,  dans  l'iiypotlièse 
d'un  Taux,  à  l'existence  d'un  maître  connu  seulement  par  le  monogramme 
F.   i\w   le   Maître  aux   handerdles  aurait   imiter'  (  )n  est  à  ce  sujet    dans 


l'^ff^tertSTJfSnï^    "fiwnjo-ûîœui! r.iiiVW/Wftai] tory? *« khi tfjt'iiiiîi'  TîIT' 
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Les    Deukés    des    ai.es    he    la    vie. 
Munich,  Bibliotli(T|uc  de-  l'Élal. 

l'incertitude  la  plus  complète.  Comme  on  connaît  anjounlliui  beaucoup 
d'exemples  de  fraudes  tentées  par  les  premiers  praticiens,  M.  Lelirs'  a 
pensé  que  le  monogramme  et  le  milli^sime  ont  été  ajoutés  avec  une 
estampille.  Mais  que  signifie  le  mot  estampille-':'  Est-ce  un  caractère  en 
métal  gravé  à  l'envers  comme  nos  caractères  mobiles  d'imprimerie  ''  Est-ce 
une  planche  en  creux  comme  les  matrices  de  sceaux';'  Est-ce  une  plaque 


1.  Lehrs,  le  Maître  au.r  banderoles,  p.  14. 

2.  Bouchot,  Vn  Ancêtre  'le  la  grauure  sur  buis.  l-'.jiris,  lUUii,  p.  19. 


348  l'A    REVUE   DE    L'ART 

mctalliqiK"  découpc't- à  jour  .dinme  un  patron?  Le  mode  de  truquasse  doit 

être  précisé  pour  pouvoir  être  constaté. 

En  ce  qui  concerne  la  démonstration  paléograpliiiiue  du  faux,  des 
spécialistes  éminents,  comme  M.  Omont,  ne  lui  trouvent  pas  une  force 
probante.  M.  Lehrs  dit  que  le  mouoji:ramme  P.  est  copié  du  mol  Pro  dans  la 
banderole  de  droite.  (Jr,  il  sullit  de  n\!Jjarder  la  photogravure  de  l'épreuve 
de  la  Uiccardiana  et  celle  de  chez  Weigel,  pour  reconnaître  que  les 
deux  P.  ne  sont  pas  send)lables.  Dans  le  P  du  monogramme,  il  y  a  un 
ornement  au  milieu  de  la  lettre  qui  ne  figure  pas  dans  le  P  du  mot  Pïo. 
C,)uant  aux  lettres  du  millésime,  M.  Lehrs  dit  qu'elles  offrent  une  certaine 
ressemblance  avec  celles  des  banderoles  M.  avec  m.  de  vf/ater,  c,  /  et  i 
avec  le  c  de  preces,  et  /  et  /  de  f/de/ium.  Mais  cette  analogie  ne  peut  pas 
nous  autoriser,  suivant  M.  Omont',  à  risquer  cette  assertion  que  les  lettres 
du  millésime  sont  copiées  des  lettres  des  banderoles.  Il  y  a  là  une 
similitude  de  l'écriture!  ([ui  est  dans  les  deux  cas  de  la  même  époque  et 
du  même  style. 

Si  l'on  conteste  le  monogramme  et  le  millésime,  pourquoi  aussi  ne 
pas  contester  les  bandiToles  et  l'allure  générale  de  la  pièce  provenant 
de  chez  W'eigel- ■/  Lu  comparant  celte  épreuve  avec  celle  de  la  Uiccar- 
diana, on  constate  de  notables  dilîérences  dans  la  forme  de  certaines  lettres. 
C'est  ainsi  que  1'/''  de  /'unde  est  dilférenl  dans  les  deux  pièces.  De  même 
le  /'de  /'ro,  l'-s-  et  le  /  de^alu/e.  Le  problème  devient  alors  plus  complexe. 
L'hypothèse  la  plus  vraisemblable,  c'est  que  l'épreuve  de  Weigel  a  pu  être 
imprimée  après  celle  de  la  Riccardiana.  Il  y  aurait  ainsi  une  question 
de  tirage  dont  il  faudrait  tenir  compte.  L'estampe  de  Weigel  serait  d'un 
tirage  postérieur  à  la  gravure  de  la  Riccardiana.  Ce  qui  semblerait  le 
faire  croire,  c'est  le  manque  de  relief  de  certaines  tailles,  particulièrement 
dans  les  flammes  qui  forment  la  gloire  de  la  Vierge,  dans  les  cheveux, 
les  draperies,  les  ornements.  Mais  si  le  tirage  de  la  pièce  de  Weigel  est 
postérieur  à  celui  de  l'estampe  de  la  Riccardiana,  il  semble  bien  du 
XV"  siècle,  d'après  une  analyse  de  l'encre,  un  examen  du  papier,  du  colo- 
riage  d'après    la   paléographie  et  l'esthétique   générale.   11  a  pu  arriver 

I.  M.  OiiiDiit,  (|ui  a  hiuii  l'xaiuiué  la  piécp,  nuus  periiiel  de  piiMirr  son  opinion  iln  point  de  vue 
paléofirapliiqne. 

2  Wfigfl  imd  Zeislcnii.inu,  Hie  Anfœnr/e  dei  Ui  uckerkunst  in  liilj  unci  Schn/I.  Leipzig.  1S63, 
U.  vul. 
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que,  dans  l'impression  du  cuivre,  certaines  tailles  n'aient  pas  été  sulïi- 
sâmnient  encrées  pour  faire  apparaître  avec  plus  de  netteté  certains 
détails,  mais  on  ne  peut  rien  en  déduire. 

Quelle  conclusion  faut-il  donc  donner  en  ce  qui  eoneerne  les  questions 
soulevées  par  la  fameuse 


lettre  P  et  le  millésinir 
l'i'tl  '>.  Il  faut  avouer  que 
ce  qui  contribue  à  rendre 
le  problème  difficile,  ce 
sont  les  teintes  de  cou- 
leurs qui  ont  été  appli- 
quées au  xV  siècle  sur  la 
gravure.  La  tunique  de 
la  Vierge  est  coloriée  en 
vert,  le  manteau  en  laque 
rouge,  l'auréole  de  la 
Vierge  et  celle  de  l'En- 
fant en  ocre,  les  parties 
nues  en  rouge  pâle.  Le 
coloriage  qui  recouvre 
les  tailles  et  ne  permet 
pas  un  examen  précis, 
soit  au  toucher,  soit  à 
la  loupe,  soit  même  une 
anal3'se  chimique,  si  cette 
méthode  est  probante.  En 
rapprochant  la  pièce  de 
Weigel  et  celle  de  la 
Riccardiana,  on  ne  sau- 
rait dire  que  cette  dernière  est  un  exemplaire  du  premier  état,  sans  mono- 
gramme ni  millésime,  et  que  la  première  est  une  épreuve  du  deuxième  état 
avec  monogramme  et  millésime.  Une  pareille  assertion  aurait  le  défaut 
de  ne  pas  tenir  compte  des  objections  faites  à  l'authenticité  du  mono- 
gramme. M.  Kristeller,  après  avoir  minutieusement  étudié  la  gravure, 
arrivait  aussi  à  ce  résultat  qu'il  est  impossible  de  rien  altiimer  avec  cer- 


^■'^^^'^'="  •'■■'■    ^'■■■' 
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Moïse    et    Gédêon. 
Cabinel  des  E^stampes  de  la  Bibliolliè({UL>  nalionalc. 
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titude.  Eu  (Irfinitive,  si  l'on  coiitiime  à  contester  le  monogramme  et  le 
millésime,  de  nouvelles  preuves  sont  nécessaires,  à  moins  d'admettre, 
comme  disait  Houcliot  ',  que  toute  image  de  sainteté  portant  un  millésime 
est  si  rare  qu'on  eu  vient  à  soupçonner  toujours  une  supercherie. 

Si  l'on  arrivait,  par  de  nouveaux  arguments,  à  confirmer  cette  hypo- 
thèse d'un  monogramme  et  d'un  millésime  faux,  ou  si  l'on  n'j'  voyait 
qu'une  date  et  une  initiale  faisant  allusion  soit  à  un  personnage,  soit  à 
un  événement  contemporain  du  xv"  siècle,  la  gravure  n'en  conserverait 
pas  moins  d'intérêt  ni  de  valeur  historique  et  esthétique.  «  Le  dessin, 
écrivait  Passavant,  est  délicat  et  fondé  sur  une  fine  observation  de  la 
nature,  il  a  de  la  grandeur  dans  le  style  et  ne  manque  pas  d'un  certain 
scntiuient  de  la  beauté.  » 

Ainsi  dans  ses  premiers  tâtonnements  la  gravure  ne  pr(''sente  pas 
seulement  le  mérite  d'oiîiir  lui  document  portant  l'empreinte  des  mœurs, 
des  idées,  des  coutumes  d'un  pays  et  d'une  époque,  mais  elle  arrive  dès  le 
début  du  xv°  siècle  à  se  perfectionner  jusqu'tà  constituer  un  véritable  art 
susceptible  de  rivaliser  avec  les  autres  arts  pour  les  représentations  de  la 
nature  et  même  d'exercer  sur  eux  une  profonde  influence-. 

André    BLUM 

!.   lioui'hot,  Un  A/icrhe  de  lu  i/nn-iire  sur  hois.  Paris,  il)02,  p.  3. 

2.  Le  Maitro  aux  banrleroles  nest  pas  un  de  ceux  qui  ont  exercé  celte  inllucnce.  Mais  il  serait 
intéressant  li'étuilicr  celle  qu'ont  subie  les  |)ointrHs,  les  verriers,  les  éinailleurs,  les  tapissiers,  s'inspi- 
rant  de  gravures  iju'ils  prenaient  pour  modèles  jusqu'à  les  reproduire. 


Samson    et    lt    r. iun. 
Cabinet  des  i:>lanipL'3  de  l.i  CiLliullicque  lutliouae 


^  >^P^~^^^a^ggg  "^^'^"^^^^ 


LES   PORTRAITS    DES    COYPEL 


I.  y  eut,  on  le  sait,  ([uatre  peintres  du  nom  de  Coypel  : 
Noël,  qui,  en  lum  Xorinand  de  Clierhouro-,  signa 
Couespel,  succéda  à  Le  lîrun  et  à  Mignard  comme 
directeur  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  et  ne  trépassa  qu'en  171)7,  âgé  d'environ 
quatre-vingts  ans  ;  Antoine,  son  iils,  poète  et  orateur, 
qui,  ayant  plutôt  (ihtenn  que  mérité  le  titre  de 
premier  peintre  du  roi,  mourut  en  \12'2.  directeur 
de  l'Académie;  Noël-Nicolas,  (ils  de  Noël  connne  Antoine,  mais  né  d'un 
second  mariage,  trente  ans  après  son  l'rère,  en  |(i'.)(),  et  mort  à  quarante- 
quatre  ans,  trop  jeune  pour  avoir  pu  dépasser  le  rang,  di'jà  tort  honorable, 
de  professeur  à  l'Académie  ;  enfin,  Charles,  fils  d'Antoine,  neveu  de  Noël- 
Nicolas,  à  peine  plus  jeune  que  son  oncle,  à  qui  ne  man([ua  aucun  des 
titres  que  pouvait  alors  envier  un  pi'iiitrc,  et  avi'c  qui  se  termina,  en  1752, 
cette  puissante  dynastie  artistique. 

Les  portraits  de  ces  artistes  favorisés  de  la  mode  et  du  sort  nous  sont 
tous  parvenus,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en  étonner;  il  y  a  deux  ans,  le 
Louvre  acquérait  encore,   non  sans  y  mettre  le  prix,  un  beau  buste  du 
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solennel  Antoine  par  Goysevox  et  nne  spirituelle  terre  cuite  où  Le  Moyne, 
dans  foule  sa  l'ougue  réaliste,  lixa  les  traits  assez  curieux  de  Noël-Nicolas. 
Mais,  hélas  !  nous  avons  grand  besoin  d'être  mieux  informés  sur  l'icono- 
grapliie  vraiment  trop  flottante  de  ces  quatre  peintres,  et  la  récente  acqui- 
sition du  Louvre  achève  de  démontrer  d'anciennes  erreurs  ofiiciellement 
admises  encore  aujourd'hui. 

L'Académie  royale  de  peinture,  d'où  nous  viennent  la  plupart  de  leurs 
efllgies,  possédait,  au  moment  de  sa  suppression,  quatre  portraits  peints 
de  trois  Coypel  :  celui  du  vieux  Noél  par  Florent-Richard  Delamarre,  un 
Normand  de  lîayeux,  ([ue  son  compatriote  de  Cherbourg  avait  peut-être 
protégé;  celui  d'Antoine  par  (lilles  Allou  ;  celui  du  même  Antoine  par 
lui-même,  et,  enfin,  celui  de  Charles  par  lui-même.  Quant  aux  traits  de 
Noi'l-Nicolas,  ils  n'étaient  pas  conservés  à  l'Académie;  mais  les  amis  des 
arts  pouvaient  aisément  les  trouver  dans  l'Abrégé  de  la  e/V  (/es  plus  fameux 
ppin/res,  de  Dezallier-Dargeiiville. 

Malheureusement,  ces  quatre  portraits  voyagèrent  pendant  la  période 
révolutionnaire  et  perdirent  en  roule,  avec  leuis  numéros  d'inventaire  et 
leurs  cartels,  leur  identité  véritable,  si  bien  qu'une  fois  arrivés  dans  les 
magasins  de  Versailles,  ils  furent,  sous  la  Iiestauraticm,  catalogués  d'étrange 
façon.  Par  une  sentimentalité  fâcheuse  ou  peut-être  par  simple  parallé- 
lisme, le  portrait  de  Noël  par  Delamarre  devint  celui  de  Noël  par  Noël, 
le  portrait  d'Antoine  par  Allou  celui  d'Antoine  par  Antoine,  et  le  portrait 
d'Anloine  par  Antoine  celui  de  Noël-Nicolas  par  Noël-Nicolas'.  C'était 
jouer  de  malheur,  puisqu'il  y  avail  réellement  un  portrait  d'Antoine  par 
Antoine  et  qu'on  l'avait  confondu  avec  un  autre  !  yeul,  Charles  Coypel 
conservait  à  la  fois  ses  traits  et  la  propriété  de  son  œuvre. 

De  telles  nu^-jjrises,  qui  presque  toutes  se  sont  perpétuées,  eussent  pu 
être  évitées,  si,  au  lieu  de  procéder  au  hasard,  on  avait  pris  le  soin  de  se 
reporter  aux  documents  irréfutables,  j'entends  aux  pièces  d'archives  et 
aux  o'uvres  gravées  avec  lesquelles  la  comparaison  des  portraits  peints 
était  facile.  Jean  Audran  n'avait-il  pas  en  effet  donné,  le  30  juin  1708, 
pour  sa  réception  à  l'Académie,  la  gravure  d'un  portrait  de  Noël  par  lui- 
même  y  II  sufiisait  de  placer  en  regard  du  tableau  la  planche  d'Audran 
pour  voir  qu'elle  ne  s'en  inspirait  pas. 

1.  Arcliives  du  Ixiuvre.  ÉUil  des  puiiniits  île  i Académie  envoyés  à  Versailles. 
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Il  est  proIiaMo  que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  Noi'l  Coypel,  ne  se  trouvant 
plus  assez  ressemlilaiit  dans  l'ieuvre  de  Delamarre  olîerte  à  l'AcadiMnie 
le  .M)  janvier  1()77,  s'était  di'^sini-  Ini-inrnif  et  avait  donné  ee  dessin  à 
Audran,  quand  C^oyse- 
vox,  cont'ormément  à 
une  délibération  de  la 
Compagnie,  en  date 
du  27  septembre  170'», 
avait  indiqué  au  gra- 
veur le  sujet  de  son 
ouvrage  de  réception. 
De  fait,  Noël  Coypel 
parait  sensiblement 
plus  âgé  sur  la  gravure 
que  sur  le  tableau  du 
Louvre,  et,  en  outre, 
tous  les  documents 
écrits  concordent  pour 
établir  que  l'estampe 
représentant  le  por- 
trait de  Noël  par  Noël 
a  été  exécutée  d'après 
un  dessin  et  nond'après 
une  œuvre  peinte.  La 
planche  dWudran 
porte,  en  eiîet,  cette 
inscription  :  (ji-avc 
d'après  le  dessin  de 
N.  Coypel  par  J .  Au- 
dran :  le  Catalogue  des  es/a/n/ies...  don/  les  planches  apjiarlienneiil  a 
l'Académie,  imprimé  en  178.';i,  nous  apprend,  lui  aussi,  que  le  portrait 
de  Noël  est  fait  d'après  un  dessin  de  cet  artiste,  alors  ([ue  tous  les  autres 
portraits  gravés  sont  signalés  comme  des  reproductions  de  tableaux 
peints  ;  et,  enfin,  l'inventaire  dressé  en  17'j;'»,  au  moment  de  la  suppres- 
sion  des  Académies,   fournit  la  même  indication.   Que  conclure  de  tout 
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cela,  tfiiKHi  ([ue  le  portrait  de  Noël  Coxpcl,  conservé  au  Louvre  et  attribué 
à  Noël  Coypel,  doil  iMre  resliluc  à  Delaniarre -Mlepeiidaut,  les  catalogues 
portent  imperturbablement  et  porteront  longtemps  encore  :  «  N"  166, 
Portrait  de  Noël  Coypel  par  Noëd  Coypel  ». 

Pendant  un  siècle,  Antoine  Coypel,  deux  lois  portraituré,  s'est  vu 
confondu  avec  son  frère  Noel-Nieolas.  de  trente  ans  plus  jeune,  et  qui  ne 
lui  ressemblait  en  aucune  façon.  C'est, M.  Pierre  Marcel  qui,  le  premier, 
a  dénoncé  l'erreur  et  a  prouvé  que,  seul  Antoine  Coypel  ayant  été  dessi- 
nateur des  médailles  de  Sa  Majesté,  il  fallait  se  résigner  à  le  reconnaître 
dans  le  portrait  d'un  Coypel  appuyé  sur  le  livre  des  médailles  du  roi. 
Au  reste,  J.-P.  Massé  avait,  en  1717,  gravé  pour  sa  récepticn  à  l'Académie 
le  portrait  d'Antoine  Coypel  par  lui-inème,  entièrement  semblable  à  ce 
tableau.  11  a  fallu  cependant   du  temps  pour  que  la   bévue    fût  réparée. 

M.  Louis  Demonts,  qui  l'a  signalée  avec  soin  dans  un  excellent 
résumé  des  <■  nouvelles  attributions  et  rectiOcations  du  catalogue  som- 
maire du  musée  du  Louvre  »',  n'a  pu  résister  à  son  tour  à  la  tyrannie  de 
la  tradition  et  au  besoin  de  trouver  au  Louvre  un  portrait  de  Noël-Nicolas 
par  lui-même.  Ne  pouvant  admettre  que  le  départemeut  de  la  peinture 
possédât  deux  fois  l'eiligie  d'.^ntoine,  il  a  écrit,  un  peu  imprudemment  : 
«  Une  erreur  est  restée  au  catalogue  :  le  portrait  d'Antoine  Coypel  par 
lui-même  (n°  175)  devra  passer  à  son  tour  au  n"  17'J;  il  n'est  autre  que 
Noël-Nicolas  par  lui-même,  si  l'on  consulte  les  vieux  inventaires  »  -. 

Hélas!  ce  n'est  pas  les  vieux  inventaires  du  xix'  siècle  qu'il  faut 
consulter,  mais  ceux  de  r.\cadémie  royale  à  laquelle  a  appartenu  le 
tableau  en  question,  comme  le  prouvent  surabondamment  de  nombreux 
documents  d'archives.  On  verra  alors  que  jamais  cette  compagnie  ne 
posséda  de  portrait  de  Noël-Nicolas  qui,  mort  prématurément,  ne  devint 
pas  un  de  ses  dignitaires. 

Mais,  objectera-ton,  les  deux  portraits  présumés  d'Antoine  ne  se 
ressemblent  pas  exactement,  et  on  y  retrouve  plutôt  deux  personnages 
de  complexion  analogue  qu'un  seul  et  même  individu.  11  suffit  de  feuil- 
leter, au  Cabinet  des  estampes,  un  volume  de  portraits  pour  se  con- 
vaincre que  le  même  personnage  apparaît  parfois  sous  des  aspects  très 

I.  Hullelin  de  la  SocifLe  de  l'hiitoire  de  l'art  fnnuait,,  anuoe  190S,  p.  2ii. 
i.   Ihid. 
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dilTéronts  et  que  son  idi'iititi'  pourrait  racilcment  (■■trc  mise  eu  doute  si 
l'on'  n'était  fixé  d'autre  part.  Nous  allons  souvent  jusqu'à  dire  qu'une 
photographie  n'est   pas  ressemblante,  ce   qui   constitue   évidemment  un 


Antoine    Oovi'Ei..    —    Siix    ruiiTUAiT    paii    lui-même. 
(Jravurc  di-    Massi*.    —  Miisrr  itii    I.oinrc. 


abus  de  langage,  mais  ce  qui  prouve  nettement  que  la  représentation 
d'un  modèle  peut  toujours  donner  lieu  à  des  surprises.  Quoi  d'étonnant 
donc  à  ce  qu'Antoine  Coypel  peint  par  Allou  ne  ressemble  pas  à  Antoine 
Coypel  peint  par  Antoine  Coypel? 

Bien  plus  :  n'est-il  pas  naturel  de  croire  que  si,  en  1715,  le  directeur  de 
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l'Acadcmio  se  sentit  pressé  doirrir  à  ses  confrères  son  portrait  de  sa  main, 
alors  qu'Allon  avait  donné  pour  sa  réception,  quatre  ans  auparavant,  un 
autre  portrait  de  lui,  c'est  qu'il  se  trouvait,  dans  le  tableau  du  jeune  artiste, 
insullisamment  ressemblant  ?   De  fait,    l'œuvre   d'Allou  est  molle,   assez 

fade,  et  ne  laisse  pas 
du  modèle  l'impression 
avautapfeuse  qu'An- 
toine Coypel  a  visible- 
ment cherchée.  Il  fal- 
lait à  ce  premier  peintre 
(lu  roi  une  elligie  im- 
posante qu'il  exécuta 
lui  -  même  pour  être 
mieux  servi. 

Nous  connaissons 
ses  traits  mieux  encore 
aujourd'hui,  grâce  au 
buste  admirable  de 
Coysevox  dont  s'est 
enrichi  le  Musée  du 
Louvre.  A  vrai  dire, 
Coysevox  n'a  pas  signé 
cette  œuvre  où  la  ma- 
tière a  été  épargnée 
comme  pour  un  ami 
auquel  la  délicatesse 
commande  de  ne  pas 
olïrir  un  cadeau  trop 
somptueux ,  mais  où 
la  riMineti'-  cl  la  siiupli'sse  du  modelé  visent  à  une  ressemblance  précise, 
où  les  détails  les  m()ins  importants  eu  apparence,  comme  les  boucles  de 
la  perruque,  sont  traités  avec  autant  de  conscience  que  de  maîtrise. 
Il  serait  cependant  bien  étrange,  malgré  l'absence  de  signature,  que  le 
buste  ne  fût  pas  de  Coysevox  :  l'œuvre  vient  de  la  famille  même  des 
Coypel,  où  la  tradition  devait  reposer  sur  un  fondement  solide  ;  en  second 


l'(iriii;An    m;    N  iiF.i.- N  ico  la  s    CiiNri;i.. 
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lieu,  Coysevox  avait  épousé,  en  166(3,  Marguerite  Quillerier,  dont  le  père 
avait  été  le  maître  de  Noël  Coypel.  Il  est  vraisemblable  que  des  relations 
d'intimité  s'étaient  établies  entre  ces  artistes  et  que  Coysevox,  à  partir 
de  son  mariage,  ne  perdit  jamais  de  vue  le  petit  Antoine,  né  cini[  ans 
auparavant.  Lorsqu'en  1716  Coysevox  devint  chancelier  de  l'Académie, 
dont  Antoine  Coypel  était  direcleur,  peut-être  donna-t-il  au  prenner 
peintre  un  souvenir  digne  de  chacun  d'eux.  C'est  du  moins  ce  qui>  permet 
de  supposer  l'Age  apparent  de  Coypel  sur  le  buste,  et  l'on  sait  que  les 
hommes  du  xvii"  et  même  du  xviii"  siècle  n'avaient  pas  l'habitude  de 
vieillir  leurs  modèles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  est  excellente;  de  prolil,  elle  accuse  une 
ressemblance  presque  inattendue  avec  le  visage  plus  maigre,  plus  dur,  du 
vieux  No('l  Coypel  ;  elle  atteste  surtout  la  bonhomie  et  la  sullisance  de 
l'artiste  qui  menaçait  le  régent  de  ipiitter  la  France  «  si  on  ne  faisait  pas 
réparation  d'honneur  à  son  lils  »,  auquel  avait  été  décerné  un  brevet 
d'oflicier  dans  le  régiment  burlesque  de  la  Calotte  où  je  ne  sais  quel 
mauvais  plaisant  avait  enr("dé  Ions  les  lunatiques  de  l'époque.  Il  est  vrai 
que  i<  M.  le  duc  d'Orléans  écrivit  au  bas  du  placet  :  lion  voi/agc  au  .sn/i- 
pliant  )).  ^lais  Coypel  ne  se  tint  pas  pour  satisfait  avant  de  s'être  attiré, 
par  son  outrecuidante  vanité,  quelques  autres  nasardes  de  la  part  des 
recruteurs  anonymes  du  régiment  ridicule'. 

Il  serait  abusif  de  dire  que  tous  les  traits  du  caractère  d'Antoine 
Coypel  se  lisent  sur  le  buste  si  vivant  et  si  expressif  attribué  à  Coysevox  : 
et  d'ailleurs,  commiMit  s'y  pourraient -ils  lire?  Mais  le  sculjileui'  est 
parvenu  à  nous  donner  l'imprcssidii  d'un  personnage  persuadé  de  son 
importance  et  conservant  pourtant  la  familiarité  qui  sied  à  un  artiste  ; 
surtout,  il  a  traité  le  marbre  avec  cette  sûreté,  celte  autorité",  cette 
noblesse  où  se  révèle  la  maîtrise.  Evidemment,  en  comparant  au  portiait 
assez  banal  d'Allou  la  puissante  ligure  constiiiile  par  Coysevox,  ou  ne 
perçoit  entre  les  physionomies  (pi'une  ressemblance  nn  peu  hijntaiue. 
Mais  la  ressemblance  est  bien  plus  lointaine  encore  entre  le  buste  et  le 

1.  Le  brevet  de  calotte  de  Charles  Coypel  et  les  pièces  satiriiiiies  cuncernaiil  le  père  cl  le  lils  ..iit 
été  publiés  par  Anatole  de  Montaiglun  en  1X62,  dans  les  Nouvelles  Archiver  de  l'art  franruis,  t.  Il, 
p.  82.  J'ai  publié  dans  les  mêmes  Arcliives,  en  190.S,  nouvelle  série,  t.  Il,  p.  253,  une  pièce  curieuse, 
empruntée  au  manuscrit  Yl'  9j;  du  Cabinel  des  h2sl,iMipes.  où  se  liinivr  rappiutcc  l'anccdutc  bien 
connue  à  laquelle  je  lais  ici  allusion. 
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portrait  .l'Anfr)ino  Coypol  toi  que  nous  le  trouvons  dans  la  Vie  des  Peintres 

de  Dezalli(M--L)arg'enville. 

Au  reste,  consultons  de  plus  près  ce  recueil  de  biographies  et  de 
portraits  d'artistes  :  nous  y  constaterons  aussitôt  que  les  deux  frères, 
l'un  gras,  l'autre  maigre,  se  ressemblaient  fort  peu,  étant  d'ailleurs  de 
lits  diiïérents.  Cette  diversité  de  complexion  apparaît  également  dans  les 
deux  bustes  récemment  entrés  au  Louvre.  Et  il  n'est  pas  douteux  que  le 
portrait  peint  dans  lequel  on  voudrait  voir  Noël-Nicolas  ne  peut  être  celui 
de  cet  artiste.  Car,  s'il  faut  observer  une  sage  prudence  dans  les  identi- 
fications, il  est  des  cas  où  l'on  doit  aflîrmer  hardiment  que  deux  effigies 
ne  reproduisent  pas  les  traits  du  même  original. 

Achevons  de  lever  tous  les  doutes  en  étudiant  l'admirable  portrait 
de  No(''l-Nicolas  signé  par  Le  Moyne  et  indiqué  par  lui-même  comme  le 
buste  de  notre  peintre.  Devant  cette  physionomie  hardie,  cette  coupe 
tranchante  du  profil,  ce  Iront  haut  et  découvert,  ce  port  de  tète  presque 
provocant,  ce  jet  de  draperies  où  se  retrouve,  dirait-on,  le  mouvement 
expressif  et  rapide  du  visage,  nous  nous  convaincrons  sans  peine  de 
deux  choses  :  la  première  que,  malgré  l'énorme  dilîérence  artistique  qui 
sépare  ce  chef-d'œuvre  de  la  mauvaise  gravure  du  livre  de  Dargenville, 
le  même  personnage  a  servi  de  modèle,  et  ce  personnage,  nous  le  savons 
de  faron  irréfutable,  s'appelle  Noêl-Nicolas  Coypel;  la  seconde,  c'est  que 
cette  tête  anguleuse  et  nerveuse  n'a  rien  de  comnmn  avec  la  face  grasse, 
placide  et  noble  (jui  s'apparente  si  étroitement  au  portrait  authenticiue 
d'.\ntoiui'  par  Antoine. 

M(''me  si  la  terre  cuite  de  Le  ]\Ioyne  n'était  pas  un  chef-d'œuvre  de 
verve  primesautière  dû  à  un  artiste  de  vingt-six  ans  qui  ébaucha  magis- 
tralement et  en  se  jouant  le  portrait  d'un  ami,  il  faudrait  se  féliciter  de 
posséder  au  Louvre  une  pièce  à  conviction  par  laquelle  se  résout  un 
problème  iconographique  important.  Important  non  certes  par  le  person- 
nage qu'il  concerne,  mais  par  la  question  de  méthode  qui  s'y  rattache, 
par  la  netteté  avec  laquelle  il  laisse  apercevoir  qu'une  erreur  une  fois 
accréditée  s'impose  tyranniquement  aux  meilleurs  esprits  et  paralyse  les 
recherches  les  plus  sincères. 

liemarquons,  au  reste,  que  des  erreurs  du  même  genre  se  rencontrent 
chaque  fois  qu'il  s'agit  de  ce  pauvre  Noi-l-Nicolas.  f>i  on  ne  lui  conteste 


LES    PORTHAITR    DES    COYI'EL 


359 


plus  aujourd'luii  la  jiateiiiilr  ilr  son  morceau  de  réception,  un  l'Iiarinanf 
Enlève  me  )tl  (l'Ann/mone  par  Neptune,  qu'on  voit  à  Compièg'ni>,  cl  ([ui,  au 
musée  spécial  de  l'Kcole  française,  avait  été  attribué  à  son  IVère  Antoine, 
le  Musée  de  Versailles  continue  à  donner  à  Noël  Coypel  l'ancien  un  très 
beau  portrait  de  Simon  Ouillaiu  par  Noél-Nicolas.  Il  est  souvent  dange- 


ClIAlU,  Eb-A.\  ruINE      Cu^PEL.      —      T  11  A  L  I  E      CHASSÉE      l' A  H     LA      P  E  1  .N  I  t  H  E  . 

Gravure  do  L(''j>icii'.  —  Cabim-I   des  Estampuh  de  la  Biljlioliiê(iue  nalioiiale. 


reux  pour  le  fils  de  porter  le  prénom  du  père  :  toutes  les  fois,  de  1720  à 
1740,  qu'il  est  question  de  Noël  Coypel,  nous  songeons  invariablement  au 
vieux  Normand  mort  en  1707  ;  invariablement  aussi,  il  s'agit  de  Noël- 
Nicolas,  qu'on  ne  désignait  jamais  par  son  second  prénom.  Et  ainsi,  dans 
les  inventaires  de  l'Académie,  on  trouve  sous  le  nom  de  Noël  Coypel, 
aussi  bien  V Enlèvement  d'Amymone  que  le  portrait  de  Simon  Guillain. 
La  méprise  était  particulièrement  facile  pour  cette  dmiière  œuvre, 
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puisque  le  grand  sculpteur  était  contemporain  de  Noël  Coypel  le  père. 
Mais  le  doute  n'est  pas  possible  lors(iue  nous  lisons  au  procès-verbal  de 
la  séance  tenue  par  l'Académie  le  .'il  décembre  ]7;W  :  «  M.  Le  Moyne, 
sculpteur  et  professeur,  a  fait  présent  du  portrait  de  M.  Simon  Guillain, 
sculpteur  et  recteur,  son  bisayeul,  mort  en  1658.  Ce  portrait  a  été  peint 
par  M.  Noël  Coypel,  d'après  une  ancienne  tète  qu'il  avait.  »  Cette  ancienne 
tète,  qui  se  trouvait  en  la  possession  de  Le  Moyne,  et  non  de  Coypel,  ne 
put  être  peinte  ([ue  par  quelqu'un  de  moins  ancien  qu'elle,  c'est-à-dire 
par  Noël-Nicolas,  qui  travailla  peut-être  d'après  un  dessin.  Et  ceci 
démontre  tout  au  moins  qu'un  portrait  peint  au  xviii"  siècle  peut  parfois 
tromper  les  yeux  les  plus  avertis  et  se  l'aire  prendre  pour  une  œuvre  du 
xvii%  tant  il  est  vrai  que  les  attributions  qui  s'appuient  sur  la  technique 
et  sur  l'cstiiétique,  ou  encore  sur  des  documents  mal  interprétés,  sont 
insuMlsantes  !  Noël-Nicolas  a  soull'ert,  au  moins  après  sa  mort  —  d'aucuns 
même,  mais  je  ne  sais  pour([uoi.  disent  pendant  sa  vie,  —  de  la  célébrité 
de  son  père  et  de  son  frère,  auxquels  on  a  attribué  ses  œuvres.  En 
revanche,  on  lui  prêtait  le  portrait  d'Antoine  par  Allou,  dont  il  n'était 
point  responsable;  mais  ce  faisant,  par  surcroit  de  malheur,  on  le 
dépossédait  de  ses  propres  traits  ! 

Seul  Charles-Antoine,  le  dernier  en  date,  n'a  été  l'objet  d'aucune 
méprise.  Au  lieu  de  laisser  peindre  son  portrait  par  un  agréé  désireux 
d'être  reçu  académicien,  il  l'exécuta  lui-même  et  l'oiïrit  à  ses  confrères 
dès  qu'il  fui  placé  à  leur  tête.  Quatorze  ans  auparavant,  il  s'était  déjà 
représenté  dans  un  curieux  tableau  gravé  par  Lépicié.  Après  quelques 
succès  de  théâtre  diversement  interprétés,  il  avait  résolu  de  se  consacrer 
exclusivement  aux  beaux-arts,  et,  comme  profession  de  foi,  il  avait  montré 
Thalie ,  qu'entouraient  de  petits  génies  portant  ses  pièces ,  chassée  par 
la  Peinture,  cependant  que,  du  haut  de  son  cadre,  il  assistait  gravement 
à  cette  exécution.  Les  enrôlements  dans  le  régiment  de  la  Calotte  avaient 
alors  cessé,  sans  quoi  l'estampe  de  Lépicié  eut  attiré  au  peintre  quelques 
nouveaux  brocards.  Du  moins,  plus  heureux  que  ses  ascendants,  parvint-il 
à  transmettre  ses  traits  authentiques  à  la  postérité,  sans  donner  prétexte 
à  la  moindre  discussion. 

Les  Coypel  ne  sont  d'ailleurs  pas  les  seuls  à  propos  desquels  se 
posent  des  problèmes  de  ce  genre.  Lorsque,  au  cours  de  la  période  révo- 
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lutionnaire,  les  portraits  de  l'Académie  voyagèrent  du  Loiivii"  an  di'iml  de 
Nesle,  aux  Petits-Angustins,  à  \'ersailles,  ils  perilirenl  trop  sunvcnt  les 
indications  qui  pernudlaient  de  connaître  l'auteur  de  l'onivre  et  le  per- 
sonnage représenté  :  de  là  des  erreurs  (jui,  à  \ersailles  comme  au  Louvre, 
se  sont  transmises  de  génération  en  gi'm'ration.  ()n  sait  aujuurd  lui!  (pi'un 
portrait  du  Musée  de  Versailles,  non  identilié  par  les  catalogues,  est 
celui  de  Henri  Testelin,  secrétaire  de  l'Académie,  par  Tigcr;  mais  combien 
d'autres  soulèvent  encore  des  prt)l)lèmes  qui  ne  se  poseraient  pas  si  l'on 
avait  pris  soin  de  ne  faire  voyager  les  tableaux  qu'avec  une  feuille  de 
route  en  règle  !  Au  Louvre,  eu  dehors  des  rectilications  s'apj)liquant  aux 
portraits  de  Coypcl,  quelques  identilications  m'ont  paru  jtossililes '.  Là 
aussi  pourtant  des  erreurs  subsistent  encore,  des  points  d'interrogation 
sont  nécessaires,  et  il  faut  savoir  gré  à  ceux  des  conservateurs  qui,  tout 
eu  veillant  à  l'enrichissement  de  leurs  collections,  se  font  un  devoir 
d'élucider  méthodiquement,  scientifiquement,  toutes  les  questions  sus- 
citées par  les  œuvres  dont  ils  ont  la  garde. 

André    FONTAIN'E 

1.  Dans  mon  ouvrage  sur  les  CuUecliuns  de  l'Académie  royiile  de  peinture  et  de  sculpture,  je  me 
suis  eU'oreé  de  rectifier  un  eertniu  noiiilire  d'erreurs,  d'ériairi'ir  (luelques  points  oljseurs,  en  ni'ap- 
puj'ant  exclusivement,  comme  daus  cet  article,  sur  des  ilocuments  inilisculaliles. 
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FIVES-LILLE 

EAU-FOUTE     UlillWNA  l.E,     D  K     M.     ()  M  K  U      li  i  )  U  C  11  E  1(  V 


-^ y-N   long-  ruiKUl  (le  terrain   sous  un  ciel,   et   surtmit    un   grand  ciel 

I  nuageux;   une   nappe  de  brunie   transparente  et   moite  où  les 

I  J  nii)dernes  tourliillons  des  tuyaux  d'usine  se  mêlent  convulsi- 
vement au  grand  voile  argentin  du  climat...  Devinerait-on  que 
cette  estampe  originale,  miroir  douloureux  du  Nord,  qui  rappelle  les 
vues  cavalières  d'anciens  paysages  néerlandais  et  qui  rellète  la  tristesse 
iumeuse  des  pays  plats,  est  l'ieuvre  d'un  huriniste  (\m  vient  de  remporter 
le  premier  second  grand  prix  de  lîome  dans  un  brillant  concours  où, 
d'ailleurs,  le  ])riiicii)e  d'une  certaine  liberti'  d'invention  se  trouvait  admis 
pour  la  preniière  fois  '' 

Aussi  bien,  depuis  l;i  renaissance  de  la  gravure  originale,  le  burin 
studieux  de  l'interprète  a-t-il  jamais  positivement  arrêté  la  pointe  prime- 
sautière  de  l'aiiuarortisle  '^  .\ujouid'liui,  leur  longue  rivalité,  j)liis  appa- 
rente que  réelle,  aboutit  à  leur  n'conciliation  dans  les  travaux  mêmes  des 
lauréats  d(>  l'iù-ole  ;  et  ce  l^illois  de  trente  ans  nous  en  apporte  une 
nouvelle  pireuve.  Chez  M.  Oiuer  r.oucliery,  d'abord  élê\e  à  l'Kcole  des 
beaux-arts  de  Lille,  suus  la  direttion  d'Al|)lioiise  Lero\',  l'étude  des 
dillérentes  cliiinies  de  l'aquatinte  et  de  l'eau-l'orte  a  précédé  la  discipline 
plus  rigoureuse  du  burin  dans  l'atelier  de  M.  .Iules  .lac([iiel. 

Cinq  eaux-t'ortes  de  peintre  ont  signalé  ses  débuis  au  8alon  des 
Artistes  français  ;  cependant,  comme  ('lève  ou  comme  exposant,  la  Salonié 
de  Luini,  la  Madeleine  du  Maître  de  Moulins  lui  valent  ses  premiers 
succès.  Plusieurs  l'ois  logiste,  hier  boursier  de  l'École,  il  voit  la  Belgique 
et  la  Hollande,  dessine  d'après  nature,  grave  la  cathédrale  d'Anvers,  sans 
oublier  Haarlem  ni  les  portraits  de  Frans  liais,  dont  l'interprétation  l'a 
mis  hors  concours  en  l'Jll.  Entre  temps,  il  illustre  Chateaubriand,  Mérimée, 
Stendhal,  ou  grave  de  fins  portraits  ;  mais  sa  sympathie  revient  toujours 
vers  les  vieilles  pierres  parlantes  du  vieux  Lille,  témoin  des  invasions 
espagncdes  ou  des  journées  révolutionnaires,  et  dans  ce  ciel  noirci  des 
souilles  du  progrès  frissonne  le  romantisme  du  souvenir.  —  IL  lî. 
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LE  MYTHE  DE  PSYCHÉ 

DAXS   L'ART   FRANÇAIS    DKFTIS   LA    RKVOLrTIOX' 


K  IKnipirc  à  nos  jours  la  fortune  du  mythe  con- 
tinue. Mais,  comme  elle  est  presque  toujours 
associée  à  celle  de  l'art  idéaliste,  il  est  curieux 
(l'observer  les  dédains,  les  colères,  ou  même  les 
brusques  accès  d'amour  des  écoles  adverses. 
Son  destin  dans  les  batailles  est  un  des  ('pisodes 
sia^nificatifs  de  l'évolution  de  l'art  français  au 
xi.\''  siècle.  Malheureusement  les  leuvres  sont 
dispersées  ;  il  est  plus  aisé  de  retrouver  le 
signalement  ou  la  reproduction  do  certaines  d'entre  elles  que  de  les 
connaître.  Le  mal  serait  sans  remède  s'il  ne  s'agissait  d'iconographie  plus 
que  de  technique. 

Il  semble  que  plus  l'art  classique  développe  ses  tendances  vers  le 
purisme  abstrait,  dont  il  va  mourir,  plus  il  s'attache  à  la  fable.  Le  nombre 
des  Psychés,  seules  ou  groupées  avec  l'Amour,  ou  participant  à  une  action, 
va  croissant  aux  Salons  de  la  Restauration  m  1SI9,  1822,  1824,  1827. 
A  ce  dernier  surtout,  ([ui  fut  le  champ  de  i)ataille  tragique  entre  les 
deux  écoles,  le  catalogue  dénombre  quantité  d'œuvres  aujourd'hui 
mortes.  Sculpture,  peinture,  gravure,  lithographie  alors  nouvelle,  font 
effort  pour  raviver  cette  vieille  jeunesse.  Les  «  romains  »,  sous  les 
bouquets  de  lauriers  mythologiques  de  la  Villa  Médicis,  s'y  acharnent  -. 
Deux   seulement  sollicitent  l'attention,    moins   par  leur  valeur  que  pour 

1.  Seconrl  el  ili-rnier  nrlicle.  \'uir  la  ISeriie.  I.  XX.XII.  p.  .241. 

2.  Il  faut  passer  sur  les  œuvres  dos  si-iilptcurs  Matte  (S.  181"),  .ilexandrin  fiefl'é,  de  Gois  fils, 
expert  en  mignardise,  de  Cailloiiette  S.  IS24),  de  Lemairc  (1826  :  sur  les  tableau.x  ou  dessins  de 
Laffitte  (S.  181",,   Del.ival  'S.   l.slfl     Cienot,  Froslé,  et   lîou^'et   (1827  ,  (|ui   lui    le  jualirien  de   li.ivid. 
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l'cnllimisiapmo  qui  les  entoura  ci  qui  on  lait  ries  œuvres   iiisforiques  :   la 
statue  (If  l'railier  eu   lS2'i  et  le  lahicau  de   Pii-ot  en  ISIl).  T'railier  s'était 
Inruié  eu  Italie.  La  l'-veln'  denn-nui''.  (jui  de  la  main  droite  enlève  déli- 
latement  le  papillon  dangereux  pos(''  sur  son  bras  gauche,  est  de  modelé 
banal  et  de  style  iVoid  ;  la  tradition  eanovienne  y  reste  encore  figée.  Mais 
le  marbre  grec  a  des  paillettes  qui  scintillent,  l'oeuvre  a  de  la  distinction  ; 
une  belle  patricienne  romaine  avait  servi  de   modèle   et  promenait    son 
déshonneur  au   Salon,  au  bras  de  l'artiste,    impudemment.  Le  succès  l'ut 
immense.  Klex,  pour  l'aire   honte   aux   "  navets  ratisses  «  de  l'époipie,   y 
trouvait  une   «  suavité  de  formes  vibrantes  ».  Lorsque  les  élèves  eurent  à 
sculpter  les   principales  œuvres   du   mailre   sur  sou  monument  au  Père- 
Lachaise,  c'est    d'elle    que  se  chargea    le    pur   elassi(jue   romain    Eugène 
Guillaume,  l'iguréeen  bas-reliefavec  l'hryné,  Nyssia,  Cyparisse  et  Sapho, 
on  penserait  à   la   couronne   de  l'Anthologie,    si   à  cette   place,    dans  un 
cimetière  et  sur  un  tombeau,  chargée   de  perpétuer  un  souvenir  et   des 
regrets,  la  jeune  (ille  au  papilimi  ne  rappelait  spontanément  le   symbole 
funéraire    d'imiMorlalit(''   ([ue    je   marbrier   gallo-romain,  api'ès   l)eaucoup 
d'autres,   a  seulpté  sur  le  saicojdiage  d  ,\i-les,    et    peut-être  celui  ([ue  le 
di'corateiu-  du  iir  siècle  a  peint  parmi  les  Heurs  sui'  une  ])aroi  de  la  cata- 
eduibe  de  I)omitilla.  l'ar  la  force  des  eirctuistances,  par  la  vertu  du  lieu, 
voila  le  mythe  revenu  à  sa  plus  grave   signilication  antique.   —  (Juant  au 
tableau  de   Picot,  le  mouvement  dont  Cupidon  quitte  à  l'aurore  la  couche 
de  Psyché,  en  se  l'etouruaut  vers  sa  maîtresse  endormie,  est  d'une  vivacité 
légère  et   en   même   temps   pr(''caulionneuse   :    c'est  un   essai    pour    fixer 
l'envol,  l'envol  en  sourdine,   discret  comme  l'arrivée  de  l'aube.  I!ien  (jue 
(lirodetait  lenu,  dans  son  rapport,  à  regretter  que  Psytdié,  <'  cette  beauté 
ineirai)le  >■.   ne   l'iU  point  assez  «  sylphi(iue  »,   r.-Vcadémie   l'ut  ravie   et   le 
succès  au  Sahui  éclatant.  ()n  demaiule  à  Picot  des  répliques,   dont  une 
nous  est  coniiuo  ;  fiiAeil  et  Liiid:  l  le  gravent  ;  le  duc  d'Orléans  le  convoite 
longuement,  négocie  et  l'achète.   Il   échappa  au  sac  du  Palais-Royal  en 
IS'éS,  fut  vendu  en  1S.")1,  l't  reste,  croyons-nous,  dans  la  collection  Lemar- 
rois-  comme  le  témoignage  d'une  tradition  qui,  par  Picot,  relie  ses  maîtres 

1.   l.iMivie,  Scul|)t.  nin.li-riic,  s:illo  lindc. 

■2.  cr.  Lesgrav.  (Iiins  \fs  Aiui'ilfs  ,/a  ,W»,fpe,  de  LaniLm,  Salcii  ,|p  1813.  et  i\pin^  le  Musée  de  peint, 
el  sriitpl.  de  liéveil,  I.  Mil. 
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^"incent  ot  David  à  ses  élèves   Cahauel,  Rouguereau,   Heiinrr  et  <Uistave 
yroreau,  (jui  lurent  nos  ((iiitciiiiioraiiis. 

Mais,  à  partir  de  18.10,  voici  Psyclié  |)rise  et  l)oiisciilée  entre  «Ins- 
siqueset  r()niaiiti(iucs.  Certes, 
les  classiques  clierclient  à  la 
sauver  dans  la  mêlée,  ou  plu- 
tôt elle  est  un  des  motifs  où 
ils  cherchent  eux-mêmes  le 
salut.  11  y  avait  là  uik^  triple 
tradition  :  celle  de  la  Grèce, 
de  Rome  et  de  la  lienaissance 
italienne,  la  consécration  par 
les  artistes  de  l'Empire,  la 
complicité  des  g^ens  du  monde, 
la  qualilé  d'un  sujet  <■  distin- 
gué »,  qu'il  ne  Tant  aborder 
qu'avec  un  dessin  correct,  un 
modeli'poli  et  un  pinceau  bien 
propre.  M.  Rétolaud,  profes- 
seur au  Ij'cée  Charlemagne, 
par  sa  traduction  d'Apulée  en 
1835,refaitau  sujet  une  auréole 
universitaire,  et  le  Moniteur 
o/ficifi  lui  octroie  son  appro- 
bation. Curieuse  est  l'attitude 
d'Ingres  à  l'égard  du  thème  : 
il  va  et  vient  entre  l'attrait  et 
l'abstention,  et  finalement  s'ar- 
rête à  la  passivité  de  la  copie. 
A  Paris,  avant  180G,  il  des- 
sine pour  le  Musée  des  An/ii/iies  de  Rouilloa  le  groupe  du  Capitole 
apporté  au  Louvre,  puis  l'Amour  cl  Psi/rlir  rouclu's,  l'Aiiioiir  <'fin'o/aiit. 
gravés  par  Marc  Antoine  d'après  Kapliai'i,  du  moins  à  ce  i(u'il  cmyail  '.  11 
a  une   passion  pour  la  fn'sque  des  Aoces  de   l'si/rhr  de  Jules   lîdinaiu  à 

I.  Au  iiiiisêe  df  Montaubaii. 
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Mantoue,  et  fléclarc  \e  talilcaii  de  (lérard  •■  h-  plus  beau  de  notre  école 
depuis  David  ".  /.a  Sonrcr  nous  laisse  supposer  tout  ce  qu'il  eût  mis  de 
grAce  ingénue,  liuemeiit  sentie,  dans  la  nudité  jeune  de  Psyché;  mais 
son  naturalisme  délicat  semble  avoir  redouté  la  fadeur  de  l'allégorie 
platonicienne.  Dominique  Ingres  est  positif  :  il  ne  peint  l'Ame  que  quand 
elle  a  un  état  civil.  Mais  ses  élèves  furent  moins  circonspects  :  Amaury 
Duval  peint  en  ISHO,  avec  la  sécheresse  d'un  goût  trop  surveillé,  une 
Psyclu'  que  voidut  posséder  la  princesse  Mathilde,  et  Oudiné  en  avait 
sculpté  une  autre  en  18'iS',  nue,  évanouie  avec  une  grâce  charmante 
sur  ses  ailes  de  piialène  :  on  lui  pardonnera  de  garder  tant  de  style 
juscpie  dans  riuccuiscience ,  parce  que  celui  (jui  la  forma  selon  le 
rythme  (h^  l'antique,  après  avoir  été  l'élève  d'Ingres,  fut  le  maître  de 
CMiaplain  -. 

Toutes  ces  œuvres  étaient  impuissantes  à  sauver  le  sujet  délicat  des 
brutalités  du  romantisme.  En  vain  Triqueti,  le  peintre  sculpteur  qui  modela 
pittoresquement  les  poi'tes  de  lironze  de  la  Madeleine  en  laissant  visibles 
le  pain  df  glaise  et  le  coup  d'ébauchoir,  sculpte  dr  la  niinie  faron  en 
IS'ili  les  deux  amants,  en  bas-relief  ])ictural,  où  le  marbre  fait  avec  le 
cadre  de  bronze  une  polychromie  chantante.  Jal,  h-  criticiue  de  la  jeune 
école,  crible  de  railleries  <i  l'éternelle  Psyché  quittée  par  le  vieux  Cupidon  ». 
Vaut-il  pas  mieux  <■  la  bactrienne  Aisclieh  pendue  par  M.  Delacroix  au 
chevet  de  rtardanapale  »,  ou  même  «  l'hôpital  des  chiens  galeux  de 
M.  Decamps  »  V  Aux  sarcasmes  de  Jal  (i.  Planche  joint  ses  articles  en 
coups  de  poing  de  la  Rvviic  des  Dv/i.v  Mondes.  Hn  IS:;],  la  Liherlé  con- 
dinsaiii  le  peuple  t/iix  barriciides,  de  Delacroix,  virago  aux  bras  musclés, 
avait  porté  un  rude  coiqi  à  lidylle,  à  l'élégie  et  à  l'apothéose  de  l'âme 
ailée.  Les  romantiques  ne  l'ont  traitée  en  aucune  univre  notoire.  Faut-il 
compter  le  plafond  d'Eugène  Devéria  au  Salon  de  183!)  :  Psyché,  minau- 
dière  et  contournée,  conduite  par  Mercure  dans  nu  Olympe  de  déesses 
immobiles  en  blanc,  en  rose  tendre   ou  vert  pomme;'   L'enfant  prodigue 

\.  Musée  du  llavrf. 

2.  Ce  sont  Ju  reste  les  sculpteurs  (|ui  la  font  vivre.  En  lace  du  ruuiantisnie.  qui  est  une  revanche 
de  la  peinture,  ils  se  chargent  de  maintenir  dans  la  fermeté  de  l.-i  matière,  marlire  ou  bronze,  les 
principes  de  l'école.  L'Italien  Tenerani  (S.  1831),  Desl.œuls  (S.  1824  et  1845,,  Gruyère  (S.  1843  et  l83o), 
y  dépensent  la  grâce  obligatoire,  plus  ou  moins  glacée  de  correction  scolasLique  ou  énervée  d'affé- 
tene;  de  même  Ottin  (S.  1S4Î),  imprègne  d'alexandrinisnie,  et  ,|ui  enl.-ica  Ans  el  <UU„lre  sons  Vœil 
du  djclope.  d  la  fontaine  Médicis,  au  Luxembourg. 
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de  nirodct.  après  avoir  promis  à  la  France  un  Paul  \'rronèse  par  sa 
Ndissaïue  <lc  Henri  IV,  eu  1827,  revenait  docilement  à  la  discipliiu>  de 
son  maître.  Delacroix  s'est  contente  d'admirer  la  Psyché  de  Prud  hou'. 
Quant  à  celle  dniil  Dia/,,  vers  1850,  a  cril)lé  les  chairs  nacrées  de  larhes 
de  soleil,  dans  un  l'eu  d'artitlcc  de  rayons  et  de  couleurs,  au  milieu  des 
amours,   elle   nr  doit  son   nom   qu'à  une   fantaisie   après  coup.   Ce  petit 


C  O  L'  H  B  E  T  .     —     V  E  K  L  S     ET     P  S  V  CU  È  . 

maître  grec,  qui  a  semé  de  mythologies  ivoirines  les  sous-bois  lu.xurianls, 
n'a  vu  en  elle,  comme  en  Léda,  Sapho,  Calypso,  Diane  et  \'éiius,  (pi'une 
occasion  de  contrastes  entre  le  l'ondu  corrégien  d'un  corps  de  femme  où 
les  reflets  tremblent  et  les  prestiges  de  la  f'on't,  dont  la  pénombre  étin- 
celle de  mille  prismes. 

Le  réalisme  ne  l'ellleura  (ju'une  heure,  mais  ce  fut  pour  la  profaner, 
magiiithiuenient.  l'.audelaire,  Castagnary,  Proudlion,  positifs  (|ni  vculenl 
des  sujets  modernes,  des  réalités,  l'envoient   rejuiiulrc  au  garde-meuble 
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<<  l'inévitable  Amour,  l'imnioitel  Ciipidon  des  confiseurs,  galant  et  minau- 
dier.  Ne  sommes-nous  pas  bien  las  de  voir  la  couleur  et  le  marbre 
prodigués  en  faveur  de  ce  vieux  polisson,  ailé  comme  un  insecte 'r-  «  Et 
c'est  peut-être  pour  faire  pièce  à  «  l'École  des  pointus  »  que  Courbet  s'en 
prend  à  son  tour,  en  1864,  à  VéiiKS  et  Psyché.  11  n'est  pas  sûr  que 
l'artiste  le  moins  mythologique  ([ui  fut  ait  pensé  au  roman  d'Apulée  ; 
pourtant,  le  titre  et  la  tradition  sont  là  et  remontent  presque  à  la  nais- 
sance de  l'œuvre.  S'ils  ont  raison,  quel  cynisme  !  Sur  un  grand  lit  à 
ciilonnes  tournées.  Psyché  blonde,  nue,  dort.  Vénus,  très  brune,  chaussée 
de  babouches,  retenant  contre  ses  seins  le  peignoir  défait,  soulève  les 
courtines  et  regarde;  un  pied  déjà  sur  le  lit,  elle  compare  sa  beauté  à 
l'autre,  et  admire.  Voilà  le  mythe  violemment  transposé  dans  le  Paris  du 
second  Empire,  sous  les  modes  et  le  mobilier  de  18(34.  Proudhon,  en 
veine  d'iuterprétatinn  «  hypcrcriticiste  »,  prête  à  Courbet  une  allusion 
aux  mœurs  équivoques  des  Parisiennes  de  son  temps.  Il  est  plus  probable 
que  l'artiste,  selon  une  lettre  à  M.  Luquet,  s'accorde  une  fois  de  plus,  à 
la  faveur  de  la  légende,  le  plaisir  presque  défendu  de  peindre  le  nu.  Et  il 
le  peint  amoureusement.  La  lumière  dorée  qui  caresse  le  corps  de  Psyché, 
l'harmonie  chaude,  lourde  et  voluptueuse,  communique  au  tableau  la 
splendeur  de  Titien,  que  rappelle  encore  le  paysage  découpé  par  la 
fenêtre.  Satire  cynique  ou  simple  caprice  de  beau  peintre,  toujours  est-il 
que  la  poudre  des  ailes  du  papillon  s'est  envolée  au  souille  puissant  du 
paysan  d'Ornans. 

Dès  lors  et  jusqu'à  nos  jours,  le  mythe  retrouve  une  jeunesse,  même 
trop  l'éconde.  11  faut  bien  n'accorder  qu'un  regard  aux  Psychés  qui 
posent  à  presque  tous  les  Salons  depuis  1870,  avec  Eros  ou  sans  lui,  des 
académies  de  nu  adolescent,  modelées  selon  l'esthétique  orthodoxe  sous 
les  ombrages  ou  dans  l'atmosphère  du  Pincio.  Loin  est  le  symbole  des 
vicissitudes  de  l'àme,  loin  le  souci  de  suggérer  de  la  spiritualité  avec 
des  formes  et  des  couleurs.  Le  nom  même,  chrz  Montagny,  Aizelin, 
Peiifer,  M'""  L.  Pertaux,  Cranet,  Cuinier,  semble  souvent  n'avoir  été 
trouvé  qu'après  coup,  pour  légitimer  par  un  élat  civil  un  caprice  d'ima- 
gination. C'est  l'obsession  de  «  l'étude  »  qui  a  fait  naitre  en  sculpture  le 
groupe  endormi  de  Montagny  (1863),  élève  de  David  d'Angers  et  de  Rude, 
la  fine  jeune  tille  d'Aizelin,  de  Peiifer  en  1869,  de  M'"^'  L.  Dertaux  au  Petit 


LE   >nïlilO    1)1-:    l'SYrill 


:îr;o 


Palais,  de  (iraiiPt  (lî^Ml  ,  (>t  les  tahieaiix  de  MM.  (Uiiiiier  M8!t7)  et  il'llar- 
court  (189S).  Sauf  peut-être  la  restitutiou  savante  de  M.  Conierre  l'.iOl,,, 
romain  et  archéoloiîue, 
([ui  replace  dans  un  eubi- 
cule  pompéien  authen- 
tique Psj-ché  approchant 
sa  lampe  du  lit  d'Kros. 
avec  les  mêmes  reflets 
(jue  ceux  i[ui  dansent  au 
fond  des  chambrettes  fu- 
néraires de  la  voie  latine 
quand  le  custode  allume 
son  flambeau,  toutes  ces 
œuvres  apportent  des 
nuances  intéressantes  de 
sentiment  ou  de  décor 
plut('>t  qu'une  conception 
nouvelle  du  m\tiie  ou  un 
art  nouveau. 

Mais  voici  que  des 
artistes  galvanisent  la 
vieille  fable  milésienne 
par  le  seul  contact  d'une 
personnalité  vibrante  : 
et,  d'autre  part,  lesgrands 
remous  de  pensée  et  d'art 
qui  traversent  notre  épo- 
que entre  1870  et  iyoo  la 
font  remonter  à  la  sur- 
face, comme  par  la  néces- 
sité des  lois  physiques. 
L'épisode  le  plus  inat- 
tendu de  r  «  Histoire  de  Psyché  »,  c'est  l'intervention  de  M.  Rodin. 
Sans  doute  il  fut  le  praticien  de  Garrier-Iielleuse  ;  mais  ce  fin  décorateur, 
ijui  fut  attaché  à  la  manufaeture  de  Sevrés  et  niodehi  pour  l'art  industriel 
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tant   d'objets  où  revit  la  oràee  française  de  Clodion,  n'avait  eoneii  Psyché 
en  IS72  (jne  comme  le  motil' à  souhait,  joli  et  nienn,  de  l'objet  d'art  orne- 
mental :    boudant  l'Amour  ([ui  vient  de  fuir  ou  ravie  dans  les  bras  de 
Mercure',  c'est  toujours  sui-  un  socle  ou  sur  une  colonne,  prête  à  décorer 
cheminée  ou  console,  qu'elle  s'olîre  en  bibelot  délicat.  Rien  de  profond 
ne    règle,    ou    plutôt  ne   dérange    la    combinaison   de   ses    lignes.   Mais 
comment  M.   Rodin,  qui  cherche  le   plus  souvent  son  inspiration  entre 
Dante  et  Baudelaire,  ou  simplement  dans  la  glaise  qu'il  remue  au  gré  de 
l'instinct  plastique,  est-il   venu   vers   la  fiction  grecque  ';'   Pétrisseur  de 
terre,  virtuose  du  morceau,  comment  s'est-il  attaché  à  une  allégorie,  et 
précisément  à  celle  qui  semble  exiger  les  formes  les    moins    ressenties 
et  la  touche  lisse  à  la   manière  italienne  r  Le  modeleur  de  figurines  que 
tord  la  passion  furieuse,  le  voilà  devant  le  mythe  de  l'àmc  amoureuse. 
Il  n'a  pas  fui  le  symbole,  ni  le  plus  douloureux  ;   le  groupe  semble  com- 
poser avec    deux    autres    qui   sont   aussi    au   Metropolitan    Muséum    de 
New- York  une  sorte  de  cycle  de  l'Amour  :  Pygmalion  et  (lalatée,  c'est 
l'amour  parvenant   à  animer  la    matière  ;  Orphée   et  Eurydice,   l'amour 
plus   fort  que    la   mort  ;   Eres   et    Psyché,    ranK)ur   qui    s'en    va    et   qui 
fait  souIVrir.   Ailes   éplojées,  il   cherche   à   s'évatler   de  l'étreinte  déses- 
pérée de  Psyché  :   tous   les  deux  semblent   déjà   soulevés,   détachés  du 
vague  rocher.   La  sculpture  échappe  aux  nécessités  di'  la   matière  pour 
vibrer  de  dynamisme,  dans  un  grand  frisson.  C'est  si  vrai,   qu'un   simu- 
lacre d'arbre  sert  d'étai  au  mouvement  audacieux.  Le  lieu  est  nul  ;  l'elfort 
s'est  concentré  sur  les  deux  nus,  dont  l'arabesque  frémit  de  haut  en  bas'-. 
Ce  n'est  là  que  le   caprice  personnel  d'un  artiste.  Psyché  a  dû  un 
autre  réveil  à  certains  mouvements  d'art  ou  de  pensée.  Vers  1880  se  déve- 
loppe dans  des  ateliers  «d'élection»  un  alexandrinisme  christianisé.  C'était 
fatal,  puisque  l'art  paléochrétien  avait  baptisé  dans  les  ténèbres  des  Cata- 
combes le  mythe  hellénique  déjà  épuré  par  la  pensée  de  Platon.  En  1842 
Laprade  l'imprégnait  de  catholicisme,  et  de  Psyché  faisait  une  sorte  de 
préfigure  d'Eve.  Enl<S83,  dans  ses  «Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse», 
Renan,  priant  Athénasur  l'Acropole,  se  tourne  vers  la  Syrie  où  est  né  Jésus, 

1.  Cl.  Bibluilh.  des  Arts  dtcoiatils,  Alluiui  cil. 

i.  Trois  autres  œuvres  de  M.  Uodiu,  études  de  nu   passionné,  portent  la  désignation  controuvée 
d'£/"ud'  el  l^ayché,  ou  l'sjc/ië. 
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puis  vers  le  pays  luniiii'iix  di's  CiinnuM'ipiis  (lù  sa  parolr  a  jjjci-iiu'.  A  linnir  les 
pensionnaires  de  la  \illa  Mi'dicis  l'ont  plus  assidûment  le  cliennu  i[iii  va 
de  la  Itome  antique  aux  Cataioniltcs,  aux  églises  souuatiti's  et  au  \"aticau. 
Henner  peint  du  mèuie  pimeau  en  1884-1885  la  Nymplic  (jui  pleure  et 
Fabiola.  Hébert,  Delaunay  chargent  leur  anthologie  de  gravité  méditative 
et  cherchent  à  donner  parfois  à  leurs  chrétiennes  aux  yeux  dilatés  un  peu 
de  la  langueur  ionienne.  \'oilà  comment  Rouguereau  en  188',).  peionant 
l'Amour  en  leva  ni  Psi/c/u-.  lait  penser  à 
un  ange  emportant  uiu'  Ame.  En  188,'{ 
surtout  Jules  Lefebvre  pose  sur  uu  rocher 
du  Ténare  une  Psyché  qui  l'ut  très  remar- 
quée au  Salon.  Nue,  elle  est  très  chaste 
dans  son  adolescence  à  peine  épanouie, 
presque  aigrelette,  lue  étoile  au  front 
comme  la  \'érité  ou  la  l'oi.  ell(>  révc  en 
tenant  sur  les  genoux  le  collret  d'ivoire 
comme  on  tient  un  missel,  et  regarde  an 
loin  les  l'antomes  drapés  de  blanc  qui 
s'élèvent  de  l'.Vchéroii,  c'est-à-dire  de 
l'Enfer.  Tu  clair  de  lune  irréel  la  baigne 
de  pudeur  :  cet  art  aspire  à  l'immatériel, 
et,  pour  en  comnieuter  la  spiritualité, 
des  vers  d'Emmanuel  Ducros  au  bas  du 
tableau  présentaient  au  public  hanté  de 
Zola  et  de  Manet,  qui  veuait  de  mourir, 
«  ce  beau   lis  éclos    sur  l'Achéron  ». 

Ce  mouvement  fut  favorisé  par  le  grand  souille  d'idé'alisme  qui  venait 
du  septentrion.  Curieuse  est  la  vitalitr-  du  mytiie  dans  l'art  lilléraire, 
abstrait  et  chaste  le  plus  souvent,  des  pays  gcniiains  et  saxons.  Nous 
l'avons  déjà  constatée  sous  l'Empire.  Sans  doute  le  liain  de  Psi/ché  de 
Leighton  à  la  Tate  Gallery  n'est  qu'un  prétexte  à  coquette  archéologie 
pompéienne  ;  mais  Watts  a  hérité  des  préraphaélites  le  souci  de  peindre 
«les  idées,  non  les  choses  ».  .\vide  d'allégorie  ou  de  symbole,  le  peintre, 
qui  est  en  même  temps  poète  et  musicien,  ne  voit  F^syché  que  virginale, 
gracile  de   formes,    pâle  de  teint,  baissant   la  tète  dans  une  rêverie  qui 
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semble  supprimer  le  monde  «les  phénomènes  :  elle  est  la  nostalgie  dé 
l'àme,  qui  déjà  retransparait  en  elle.  La  Suède,  depuis  Thorwaldsen,  ne 
l'a  pas  oubliée  :  témoin  celle  de  John  Borjeson,  au  Salon  de  1879,  où  Ton 
retrouva  tonte  la  cliasleté'  du  oV'nie  Scandinave.  Lart  allemand,  depuis 
Ano-elica  Kanllnumn,  lui  est  de  uK'me  resté  iidèle.  Certes  Arnold  Bœcklin, 
panthéiste  luxuriant  et  un  peu  épais,  ne  l'a  point  rencontrée  dans  les  cos- 
moo-onies  Tirimilives  où  s'ébattent  centaures,  satvres  et  néréides,  toutes 

les  forces  à  peine  personnifiées  de 
la  forêt,  de  la  montagne  et  tle  la  mer. 
Elle  s'est  tenue  à  l'écart  de  sa  sen- 
sualité' jiuissaute  qui,  en  fait  d'âme, 
ne  (onnait  que  celle  des  choses.  Mais 
Max  Kliiiger  a  renoué  la  tradition 
germani([ue  de  la  peinture  littéraire, 
celle  qui  exprime  des  idées  philoso- 
phiques par  des  jeux  de  ligues  et  des 
harmonies  de  couleurs.  Cet  huma- 
niste })aïen,  sensuel  lui  aussi,  dont 
la  vie  intérieure  est  pourtant  assez 
intense  pour  ne  trouver  expression 
parfois  que  dans  la  musique,  a  été 
attiré  deux  fois  par  l'histoire  roma- 
nesqne  et  profonde.  T'ne  suite  de 
gravures  à  l'eau-forte,  sorte  de  frise 
<[ui  a  la  finesse  de  trait  des  peintures 
de  vases  grecs  et  des  œuvres  de  Botticelli,  conte  avec  gravité  ou  ironie 
ses  vicissitudes  avec  Kros.  Dédiée  à  fîrahms,  elle  est  l'équivalence  gra- 
phique d'une  <i  suite  »  orchestrée.  Dans  le  tableau  de  la  Galerie  moderne 
de  Vienne,  h-  Christ  dans  /'O/t/in/ic,  nous  assistt)ns  au  Crépuscule  des 
Dieux:  tandis  qu'ils  se  détournent  du  Nazaréen  qui  leur  apporte  la  mort 
et  se  groupent  inquiets  autour  du  trône  de  Zeus,  seule,  Psyché  vient 
s'agenouiller  à  ses  pieds.  Elle  s'est  dé-tournée  de  l'Amour.  Nue  encore, 
mains  jointes,  cheveux  épars,  elle  est  l'Ame  immortelle,  que  les  sensua- 
lités de  l'Olympe  grec  ont  lassée.  Jamais  la  rencontre  des  deux  religions 
à  la  lin  du  monde  antique  n'a  inspiré  d'œuvre  plus  riche  d'idées  tout  en 
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restant  aussi  plastique  ((u'uii  l)as-r('lii'f.  C'est  sous  cette  iiillueuce  (jue 
l'Italie  elle-même,  qui  n'avait  vu  jadis  clans  le  mythe  qu'une  histoire  pitto- 
resque, y  cherche  un  symbole  de  complexité  presque  ibsénienne.  Sartorio 
dresse  près  de  la  couche  où  la  fillette  penche  sa  lampe  sur  l'enfant 
endormi  un  sombre  fantôme,  qu'elle  ne  voit  pas,  et  qui  pleure  di'jù  l'Amour 
parti:  c'est  nous  donner  brusquemi'ul  la  perception  double  de  ce  (pii  est 
et  de  ce  qui  va  être, 
du  chagrin  caché  dans 
le  bonheur  présent. 
Il  ne  restait  plus 
à  l'histoire  de  Psyché 
qu'à  aider  au  grand 
renouveau  décoratif 
de  la  fin  du  xix°  siècle . 
Elle  s'y  prêtait  mer- 
veilleusement puis- 
qu'elle est  un  roman 
narratif,  propice  à  la 
composition  des  en- 
sembles. Les  fres- 
quistes de  la  Renais- 
sance italienne  et  nos 
décorateurs  du  xviii"' 
siècle  l'avaient  déjà 
développée  en  cycles 
d'épisodes  dans  les 
riches  appartements. 

Sa  vertu  plastique,  formée  aux  rives  de  la  mer  Kgée ,  s'ajoutait  à 
la  variété  des  scènes  pour  tenter  la  peinture  murale  et  la  ta]>isserie, 
c'est-à-dire  le  grand  art,  celui  (jui  se  propose  une  destination  certaine, 
utile,  puisqu'il  encadre  et  orne  la  vie,  et  qui  règle  son  style  sur  le 
rythme  des  parois.  E.  Devéria  en  1860,  Emile  Lévy  (qui  illustra  aussi 
le  poème  de  La  Fontaine  édité  par  Jouaust)  en  1861,  en  décorent  les  salons 
de  l'hôtel  Crisenoy  et  de  l'hôtel  C.  Say  à  Paris.  Chaplin  en  187.')  et  J. 
Machard  en  1876  spiritualisent  des  plafonds  avec  son  apothéose.  A.  de 
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Curzoïi,  déjà  oiifraîn.'-  vers  la  fable  par  le  tableau  qui  était  au  Luxem- 
bourg, dessiue  entre  iSJO  et  1S7.">  pour  la  galerie  de  ravant-foyer  de 
l'Opéra  une  Lj/r.  que  Salviati  a  fixée  dans  l'éternité  d'une  niosa'ique  bleu, 
blanc  et  or.  La  voilà  associée,  sous  l'aspect  byzantin,  avec  son  nom  grec, 
au  grand  Pantiu'on  polychrome  où  le  maître  de  l'oHivre,  Garnier,  appela 
à  collaborer  tous  les  arts  et  toutes  les  époques  d'art.  Pendant  ce  temps 
^Lazerollc  en  1S7".'  la  charge  de  représenter  avec  Kros,  au  plafond  du 
Théâtre-Français,  com-u  comme  l'olympe  des  gloires  dramatiques,  le 
drame  philosophique  de  l'àini'. 

Mais  c'est  l'anl  liau.h-y  ([ui  a  h'  plus  fait  pour  acclimater  de  nouveau 
ciiez  nous  la  Iraililiou  décorative  des  grands  couvreurs  de  murailles  de  la 
Pienaissance  italienne,  liapliard,  Michel-Ange,  Véronèse,  qu'il  admirait, 
et  c'est  à  Psyché  qu'il  en  a  de  préférence  demandé  l'occasion.  Eveillant 
Èros  à  l'aube  sous  une  voussure  de  l'hôtel  Pa'iva  (18r)5\  rapprochée  de  lui 
au  bancjuet  nuptial  parmi  les  dieux,  au  iilafoiul  de  I  hôtel  Vanderbilt  à 
New-YorU  (IS82)  comme  à  la  l'arnésine  ;  eidacée  à  lui  sur  les  nuées  de 
l'Olympe  où  réside  désormais  leur  bonhiiir  (■Irriicl,  en  une  toile  qui  l'ut 
exposée  en  1S84  à  la  galerie  Petit  ;  mlevée  par  Mercure  (1884)  au  plafond 
de  la  rotonde  de  Chantilly,  dans  le  château  qui  possède  les  verrières 
d'Lcouen  d'après  les  cartons  de  Michel  Coxcye,  c'est  chez  Baudry  la 
perpétuelle  hantise  de  la  fiction,  dont  siui  instinct  décoratif  ne  retient  du 
reste  (jue  les  épisodes  heureux.  Elle  répondait  bien  à  ses  dons  !  Italien 
du  cinquecento  et  Français  parisianisé,  il  peint  sur  des  pensers  antiques 
des  œuvres  de  saveur  actuelle.  En  parfum  de  modernité  reste  enclos  dans 
les  formes  nues  ou  drapées  par  la  mythologie  :  Psj'ché  aux  traits  menus 
n'est  qu'une  petite  l^arisienne  de  1880.  A  Chantilly  l'idéalisme  de  l'âme 
immortelleest  perceptible  dans  lestonaliti's  claires,  lumineuses,  légères,  et 
dans  le  diaphane  des  draperies,  tandis  que  la  musculature  du  Mercure 
hâlé  nous  ramène  à  la  terre  d'où  il  s'envole.  Et  c'est  bien  dans  ces  œuvres 
que  s'est  détlnitivement  réveillé  chez  nous  l'art  de  recomposer  le  rêve  du 
bonheur  sur  les  parois  où  l'architecte  encadre  la  vie  fortunée.  —  M.  Gor- 
guet,lui  aussi,  est  tout  pénétré  de  la  tradition  italienne,  mais  de  celle  du 
quattrocento.  C'est  que  depuis  Baudry  notre  italianisme  a  accompli  sa 
régression  de  Borne  ou  de  \enise  vers  Florence,  et  de  l'art  du  xvi°  siècle 
vers  les  «primitifs".  Formé  par  l'Italie   de  (iiotto,   de   oliirlandajo,  de 
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Benozzo  Gozzoli,  il  a  lt>  sens  proloml  du  décor  nuirai,  ([u  il  tonsidére 
afnsi  qu'eux,  et  dans  uu  eonimuu  dédain  des  purs  faiseurs  d'images, 
comme  la  tin  même  de  la  peinture.  C'est  donc  pour  la  manufacture  des 
Gobelins  qu'il  a  peint  en  1U07,  en  projet  de  tapisserie,  les  Noces  de  Psj/clu'-. 
Déjà  traité  par  Baudry,  on  l'a  vu,  c'est  certainement  de  tous  les  épisodes 


Fha.m;uis    Goiii.uET.   —    Les    Nu  ce  s    he    Psvi:iié. 
Trojel  de  UjiissLTie  pour  la  luaiiufacluio  «Il-s  tjobc'liiis. 


du  copieux  roman  d'Apulée  celui  qui  se  prête  le  plus  à  un  décor  ample 
et  fastueux.  Les  fresquistes  de  la  Farnésine  le  savaient  bien  ;  seulement, 
cette  fois  Eres  et  Psyché,  tout  petits,  disparaissent  au  fond  d'une  vaste 
féerie,  réglée  par  un  habile  metteur  en  scène,  où  le  ciiaut,  les  danses 
antiques,  les  bassins  et  les  jiortiques  des  villas  italiennes  scandent  tout 
l'espace,  harmonieusement.  El  voilà  bien  la  ti'udance  de  la  peinture  déco- 
rative,  qui    s'aiinoU(,ait   déjà  aux  voussuiis  de   la   Farnésine  :    la   volupté 
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,l,.s  choses  et  le  jeu  des  arabesques  étoulTeut  l'esprit  dont  le   mythe  orec 

était  si  riehe.   Lhumaiu  et  le  divin  ne  sont  plus  que  les  accessoires  dun 

l)eau  spectacle. 

Kt  pourtant  une    des  œuvres  les   plus  décoratives   de    ces  dernières 
années,  l'ensemble  des  cinq  panneaux  peints  par  M.  Maurice  Denis  pour 
l'hôtel  d'un  riche  Moscovite,  et  que  nous  avons  vus  au  Salon  d'automne 
de  1908,  est  dédiée  à  l'histoire  de  Psyché.  On  peut  discuter  sur  la  qualité 
de  cette  peinture,  et  nous  ne  cherchons  pas  à  l'olTrir  en  modèle  ;  mais  on 
diiait  que  l'harmonie  entre  le  sujet,  la   destination   et  le  talent   de  l'ar- 
tiste était  préétablie.    Qu'Kros   s'éprenne  de  Psyché  qui  se   baigne  dans 
la  vague,  que  Zéphyr  la  transporte,  comme  un  petit  nuage,  vers  les  îles 
Borromées  aux  blanches  terrasses  de  marbre  ;   qu'elle  dorme  aux  côtés 
d'Éros    ou   le   réveille    en    le   brûlant  de   l'huile  de    sa    lampe  ;    qu'elle 
soull're    sous  les    cyprès  de  la  villa  Oiusti  les  épreuves   ([ui  la  puritient 
et  lui   valent  enfin   ses    noces  avec  Éros   dans  l'immortalité  des  cieux, 
la  voilà  revenue  vers  son  pays  d'origine.  La  poésie  des  pays  méditerra- 
néens a  pénétré  jusqu'à  la  moelle  l'imagination  et  la   sensibilité  de  l'ar- 
tiste ;   lacs    Majeur  et  de   C("tme,    portiques   étincelants  de   l'Isola   Bella, 
jardins  ('fagés  de  Vérone  et  de  'Tivoli,  cyprès  l'uselés  qui  donnent  tant  de 
profoudeur  au  ciel  bleu,  vignes  et  rosiers  pergolesques  remettent  autour 
d'elle  le  prestige  natal.  C'est  la  noble  Lombardie  surtout  qui  lui  compose 
son  atmosphère.  Les  fresques  de  la  Farnésine  envoient  bien  ici  un  reflet, 
mais  l'art  plus  jeune  du  quattrocento  s'est  victorieusement   imposé  à  ce 
néo-lloreutin,  contemporain  de  cœur  de  Kra  Angelico  et,  comme  lui,  fami- 
liir  (le  l'icsolc.  l 'lie  polygraphie  archaïque  juxtapose  sur  un  même  panneau 
les  épisodes  d'une  même  action  avec   les   mêmes  personnages.  Us  vivent 
nus,    comme  les  dieux.  Les  lignes  sont  jeunes  jusqu'à   l'acerbité,   d'une 
seule  et  presque  droite  venue.   Harmonieux,   sinon  véridique,   le   coloris 
clair,  posé  à  plat  sans  les  vibrations  de  naguère.    Très   artificielles,   ces 
tonalités  prétendent  répondre  au  sens  platonicien  du  mythe  et  restent  à 
la  superlicie  de  la  paroi  pour   la  décorer,  sans   la  trouer.    Une   sérénité 
s'élève  de  ces  scènes,  où   la   souiïrance  même  se  poétise,   et  enveloppe 
comme    une    musique    un    peu    lointaine.    Et    voilà    que    réapparaît    le 
danger  de  la  peinture  décorative   :  pour   rester   telle,    c'est-à-dire    gra- 
vement rythnue  comme   les  lignes  de  l'architecture   dont  elle  participe 
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elle  tend  à  idéaliser  et  à  styliser  maJori-  tout.  Ici  les  épreuves  de 
l'amoureuse  sont  pointes  du  même  a;oùt  que  son  apotliéose,  sans  plus 
de   frémissement   dans   la   ligne  ou  la  couleur.   Le  souci  de  l'ellet  d'en- 


MiLH.  Il  K  Denis.  —  E.\  lève  ment  de  Psvi.iik  i'.\k  Zéphihe. 
l'uimeaii  pcinl  pour  l'hôtel  du  M.  Y.  M.,  n  Mo^ruu. 


semble  dissout  dans  l'espace  la  vie  intérieure,  l'âme  même  de  Psyché. 

La  légende   est  cliarmante   et  profonde.    Inutile  d'arguer  contre  elle 

de  son  abstraction  :    l'allégorie  n'a  gêné   ni  le  sculpteur   grec  du  marbre 

du  Capitole,  ni   Prud'hon  dont   elle   fut   un   lieu  commun   de   pensée,   ni 
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M.  P.dilin  :  die  ne  afône  que  les  impuissants.  Dans  celle-ci  l'Iiellénisme,  de 
Platon  à  Apulée,  a  enveloppé  un  sens  émouvant.  Nous  croyons  que  sa 
fortune  artistique  n'est  pas  linie.  Elle  la  continue  au  w"  siècle  sur  les 
parois  d'hôtels  russes  et  américains  après  l'avoir  commencée  au  iii°,  à  ce 
que  nous  pouvons  savoir,  sur  un  miroir  étrusque  de  Peru^ia  ou  même  sur 
des  bronzes  corinthiens  du  iv^.  Ici  et  là  elle  cherche  à  fixer  plastiquement 
l'appétit  du  bonheur,  même  chèrement  acheté.  Choyée  par  l'art  du  paga- 
nisme antique,  puis  par  l'art  chrétien  des  Catacombes,  elle  a  bien  disparu 
au  moyen  âge,  qui  n'a  vu  l'âme  que  sous  la  forme  de  l'homunculus,  mais 
c'est  pour  relleurir  à  la  Renaissance  en  adolescente  amoureuse.  Depuis, 
elle  n'a  cessé  do  vivre.  Entre  son  renouveau  sous  l'Empire  et  M.  Maurice 
Denis,  nous  venons  d'assister  encore  à  des  alternatives  d'éclat  ou  de 
déclin,  mais  dans  les  vicissitudes  mêmes  qu'elles  lui  faisaient,  les  époques 
ou  pluti'it  les  écoles  d'art  ont  livré  leur  secret  :  allégorie  concrète  de  l'âme 
exaltée  par  l'amour,  elle  sollicitait  d'elles  plus  instamment  qu'aucun 
autre  sujet  le  double  aveu  de  soi,  pensée  et  exécution. 

René    SCHNEIDER 
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V 

ES  signatures  d'auteurs  et  les  noms  de  leurs  posses- 
seurs initiaux  ne  sont  pas  les  seules  inscriptions 
que  nous  reneontrons  sur  les  râpes  à  tabac.  On 
en  relève  une  infinité  d'autres  et  de  toutes  sortes. 
Et  comment  s'en  étonner?  Le  temps  où  elles 
virent  le  jour  lut  peut-être  celui  qui  se  montra 
le  plus  épris  des  devises,  légendes,  emblèmes,  etc. 
Et  de  l'étude  de  ces  inscriptions  nait  ci  priori 
une  constatation  (jui  n'est  pas  sans  importance  :  presque  toutes,  elles 
sont  françaises.  C'est  à  peine  si,  dans  la  quantité,  on  en  rencontre  quelques- 
unes  rédigées  en  d'autres  langues.  Un  en  peut  donc  conclure  à  peu  près 
sûrement  que  la  presque  totalité  de  ces  râpes  ont  été  fabriquées  en 
France  :  constatation  qui  nous  prive  d'un  élément  précieux  de  classifica- 
tion, puisque  toutes  ou  presque  toutes  ont  un  lieu  commun  d'origine. 
Fait  assurément  inattendu  :  les  régions  productrices  par  excellence 
de  la  fameuse  carotte,  la  basse  Allemagne,  le  Palatinat,  la  Bavière,  l'Alsace 
elle-même,  que  l'on  nous  désigne  comme  le  «  berceau  »  de  nos  grivoises, 
ne  nous  livrent  qu'un  nombre  infime  de  râpes  munies  de  légendes  teu- 
tonnes. Nous  en  connaissons  deux  au  Musée  de  Cluny,  deux  dans  la 
collection  Alaret,  une  dans  celle  de  M"'"  Denormandie,  et  c'est  tout.  Par 
contre,  elles  sont  de  nature  singulièrement  éclectique.    Une   d'elles,  en 

1.  Second  et  dernier  .nticle.  Voir  la  Hevue,  t.  XXXll.  p.  -Ib'i. 
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cllet,  nous  ollrc,  au  pied  de  la  sainte  Croix,  une  Madeleine  éplorée,  avec" 
ces  mots  :  (ioii  sirhl  a/les,  et  cette  seconde  inscription  de  rédaction  peu 
correcte  :  Laiiff  diu-h  ^rsr/nviiid,  0  Chrislcn  sehl  strciil  mil  dcni  laxfj'el 
uiid  der  Wcld.  Pour  les  autres,  juste  retour  des  ciioses  d'ici-bas,  elles 
nous  initient  à  ce  (judu  a  nommé  depuis  "  la  chaleur  communicative  des 
banquets  »  :  la  première  avec  cette  devise  :  F.s  Lehe  was  uns  vcrgnits^ct, 
la  seconde  avec  une  longue  phrase  décrivant  les  conséquences  fâcheuses 
que  comporte  rinti'mpt'rance  et  une  vionelte  très  naïvement  explicative 
de  l'inscription  (Clun}-,  catal.  n"  72t)8).  Une  dernière,  sans  importance 
comme  sujet  et  peu  claire  comme  légende,  appartient  à  M.  Alaret. 

Moins  nombreuses  encore  que  les  devises  allemandes  sont  les  devises 
espagnoles  et  italiennes.  Lesage  nous  aurait-il  trompés  quand,  dans  son 
immortel  Gil  lilas,  il  nous  montre  le  nonchalant  seigneur  Don  Mathias  de 
Silva  «  encore  en  robe  de  chambre,  renversé  dans  un  fauteuil  et  se 
balançant  en  rApant  du  tabac  »  ?  Nous  n'avons,  en  effet,  rencontré  qu'une 
râpe  portant  devise  espagnole,  chez  M"'"  Denormandie,  avec  un  cerf 
percé  d'une  llèche  et  cette  légende  :  A'.sVo  ticinic  su  rvnwdio  y  non  yo  ; 
et  une  autre  avec  inscription  italienne,  dans  la  collection  Alaret,  mon- 
trant un  oiseau  sur  un  arbre,  que  soulignent  ces  mots  mélancoliques  : 
Piango  la  mia  vila  vl  l((  sua  nio/ic.  Encore  ces  deux  spécimens  ont-ils 
vraiment  vu  le  jour  au  delà  des  Alpes  ou  des  Pyrénées  ?  Le  doute 
est  permis.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  elfel,  que,  par  une  délicate  cour- 
toisie envers  les  deux  reines  espagnoles  qui  se  sont  succédé  sur  le 
trône  de  France,  les  devises  en  leur  langue  furent  chez  nous,  pendant 
un  demi-siècle,  grandement  en  honneur.  Même  après  la  mort  de  Marie- 
Thérèse,  la  mode  en  subsista;  puisque  le  marquis  de  Sourches'  constate 
qu'au  fameux  Carrousel  de  1685  tous  les  seigneurs  participants  —  sauf 
trois  • —  avaient  adopté  des  devises  aragonaises  ou  castillanes. 

Enfin,  quand  nous  aurons  encore  mentionné,  parmi  les  râpes  à 
légendes  exotiques,  deux  grivoises  moscovites,  l'une  à  Pétersbourg, 
l'autre  à  Paris,  nous  aurons  à  peu  près  épuisé  nos  découvertes.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  que,  puisque  ces  investigations  nous  ont  amené  à  la 
constatation  probable  des  pays  d'origine,  à  défaut  d'inscriptions  révé- 
latrices, le  choix  des  sujets  et  surtout  la  façon  dont  ils  sont  interprétés, 

1.   \oir  Mémoires,  t.  I,  p.  I2;),  il  llisluire  el  l'hilosoplue  des  styles,  t.  Il,  col.  3Gj. 
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peuvent  lïous  foiiinir  des  indices  précieux.  Certaines  de  nos  ^/-/vo/ses,  en 
effet,  exhalent  un  parfum  liollandais,  une  saveur  llamande  trop  accentués, 
l'influence  de  Teniers,  de  Brauwer,  d'Ustade  y  est  trop  lisil)le  ponr  que 
le  moindre  doute  puisse  subsister  sur  leur  provenance.  Tels  sont,  chez 
M.  Level,  un  ivrogne  endurci  léchant  un  pot;  chez  M.  Alaret,  un  fnnieur 
souvent  entrevu  autre  part,  et  nn 
maître  gratifiant  sa  cliambrière  d'un 
baiser  dépourvu  de  ciiasteté  ;  chez 
M"^  Denormandie,  un  avare  can^ssant 
avec  passion  un  copieux  sac  déçus, 
et  finalement,  au  Musée  de  Cluny, 
certain  épisode  de  familiarité  exces- 
sive, que  le  catalogue  qualifie  «  scène 
de  mœurs  en  costume  flamand  (sic)  », 
et  qui  s'accompagne  de  quatre  vers 
très  explicatifs  d'un  sujet  déjà  trop 
clair  qu'il  serait  assurément  préfé- 
rable doue  pas  exposer  à  la  curiosité 
d'innocents  visiteurs. 

En  règle  avec  l'étranger,  reve- 
nons à  la  France.  Là  nous  n'avons 
que  l'embarras  du  choix.  Jamais, 
nous  venons  de  le  dire,  les  devises, 
emblèmes,  légendes,  etc.,  ne  furent 
plus  à  la  mode  qu'au  xvii''  siècle.  En 
moins  de  cinquante  ans,  on  avait  vu 
paraître  en  librairie  les  Embleiiuita  si 
fameux  d'Alciat,  promptement  suivis 

des  Devises  héroïques  de  Claude  Paradin.  Puis  étaient  venues  les  Devises 
de  M.  de  Boissièfe  ;  plus  tard,  les  Eiuhlenuild  nwrdlid  el  (l'coiio/iiicd  de 
Cats,  etc..  Les  amateurs  pouvaient  puiser  à  pleines  mains  dans  ces 
recueils  et  dans  quelques  autres.  Ils  pouvaient  leur  emprunter  de  ces 
devises  dont  Voltaire  disait  si  justement  «  qu'elles  ont  de  l'agrément 
quand  elles  sont  justes,  nouvelles  et  piquantes  ».  Ils  auraient  pu  y  trouver 
facilement  des  allusions  à  leur  état  d'àme,   à   leurs  professions,  à  leurs 


[i  A  1'  E     E  .N      A  ll(  I  K  N  f  . 
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382  I>A    REVUE   DE    L'ART 


.ùts.  C'est  copciiflanl  ce  qu'ils  n'eurent  garde  de  faire.  De  là,  une 
prodigalité  de  sentences  d'une  banalité  désolante,  commentant  des  images 
le  plus  souvent  vulgaires  et  sans  saveur. 

Dans  la  quantité,  celles  qui  s'imposent  à  nous  tout  d'abord  sont  celles 
—  assez  rares  du  reste  —  concernant  précisément  l'action  qui  leur  a  valu 
le  jour.  Non  pas  qu'elles  soient  très  remarquables.  Citons,  un  peu  au 
hasard,  l'invitation  aiinalile  :  //  rw  /y,)«,  prciiés  en,  décorant  une  grivoise 
en  i'er  repoussé  du  musée  de  (laiul.  Au  Musée  des  Arts  décoratil's,  une 
autre  râpe  en  fer  a  pour  enseigne  —  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer  — 
An  Inui  hilnict  ;  et  le  chanoine  Pottier  a  relevé  sur  une  troisième  tjrivoisc, 
ce  distique  sans  prétention  : 

<)iii  (lu  liilxic  il  celle  rd/ie  rtijié  a 
A  des  honiiesles  i;eiis  en  doniierii. 

Moins  avenant  assurément  est  ce  paysan  accroupi  (jui,  suivant  l'eu- 
plii'misme  du  niènie  eliani)ine  Pottier,  ><  fume  à  la  fois  sa  pipe...  et  la  terre  » 
ajoutant  Ces  pour  vosirc  nez  !  L'allusion  certes  est  peu  ragoûtante  ;  encore 
se  peut-elle  expliquer,  ce  (jui  est  moins  facile  pour  l'inscription  :  No/i  nie 
laiigere,  relevée  sur  une  râpe  de  la  collection  Alaret,  et  pour  certain 
Menienlo  inori  accompagnant  des  crânes  et  des  tibias  eu  croix,  que  conserve 
le  musée  di'  Munich. 

(^)uaiit  aux  autres,  elles  abordent  a  jieu  près  tous  les  sujets,  depuis  les 
motifs  hih'oïques  cdinme  la  légende  Virlus  mousiris  siipei-ior  qui  souligne 
Hercule,  vainqueur  tiu  lion  de  Némée,  ou  depuis  les  pieuses  exclamations, 
tel  le  Diev  soit  Hein/  du  musée  de  Munich,  jusqu'aux  allusions  satiriques, 
comme  le  Ouo  fhn'il  heiie  est,  accompagnant  un  moulin  à  vent,  et  le  SiinilUs 
sintilli  gdudet,  s'appliquant  à  la  fraternelle  étreinte  qui  réunit  un  àne  et 
un  médecin.  Ajoutons  cjuc  la  verve  gouailleuse  de  nos  braves  ancêtres  se 
serait  trouvée  en  défaut,  si  elle  ne  se  fût  exercée  aux  dépens  des  bons 
moines.  La  collection  Denormandie  possède  une  bien  jolie  râpe  en  forme 
de  petite  galère,  portant  un  de  ces  honnêtes  religieux,  les  bras  levés  vers 
le  ciel,  où  en  guise  d'étoile  apparaît  une  bouteille  et  cette  invocation  : 
Toi  seule  me  console!  alors  que  le  musée  d'Orléans  nous  offre  un  confrère 
du  précédent  portant  une  femme  dans  une  hotte  avec  ces  mots  :  PH'" 
(sans  doute  provision)   Four  le  covvent.   Enfin,  il  est  encore  des  devises 
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scabreuses:  il  en  est  do  scatolo.o-iques,  voire  (l'olisci'iii's.  Nous  les  passe- 
rons sous  silence,  n'en  ivtcii;int  (lunnc.  parce  qu'elle  ligure  en  belle  place 
dans  un  de  nos  musées  nationaux,  où  elle  commente  un  passage  de 
l'Ancien  Testament.  La  légende  porte  :  Lof/i  enyvré  par  ses  fillfs  romim-t 
inceste  avec  elles.  Il  n'est  pas  besoin  de  commentaires  ! 

Pour  le  reste  de  ces  inscriptions,  la  plupart  — on  p.mrrait  dire  presque 
toutes  —  compor- 
tent des  allusions 
amoureuses,  de 
galantes  et  atïec- 
tueuses  déclara- 
tions. Le  fait,  au  sur- 
plus, n'est  pas  pour 
nous  surprendre.  Si 
l'amour  est  de  tout  es 
lessaisonset  detous 
les  temps,  il  fut  sur- 
tout lagrandeatîaire 
de  la  société  frau- 
gaise,  à  l'aurore  du 
.wiii'"  siècle.  11  n''- 
gnait  alors  si  uni- 
versellement, que 
nous  voyons  des 
devises  assez  libres 
s'étaler  jusque  sous 
des  sujets  reli- 
gieux'. Pour  les  autres  le  «  dieu  malin  «  ne  s'est  pas  montré  ordinairement 
un  inspirateur  bien  original  ni  bien  varié.  Ce  qu'on  rencontre,  dans  cet 
amoureux  bagage,  de  cœurs  enflammés  ou  percés  de  llècbes,  de  torches 
brûlantes,  de  colombes  roucoulantes  ou  se  becquetant,  de  chiens  soumis, 
incarnation  delà  persistante  fidélité  et  de  1  immuable  constance,  est  consi- 


Ra1>F.  s      EN      KEK      1.  A  M  A  S  CJU  I  X  É  . 

i;ot|prlioij  Li-   Scri|   «les  TouriK'llcv. 


1.  Dans  la  seule  collei'linn  Alarcl,  nous  notons  un  saint  .\ntoine  de  Padoiic  i|u'.'iii'.iui[iaj.'ne 
cette  tendre  devise  :  i  nime  et  suis  eymes.  et  une  sainte  .Marguerite  llaui|UBe  d'une  ci.lipuibf  (|iii  s'envole 
avec  ces  mots  :  la  liberté  me  plail . 
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dérablo.  L'uni  foinic  banalité  des  i(''Of.iidpsno  rachètopas  hélas!)  la  décevante' 
insigniiîance  de  ces  emblèmes  un  peu  rances.  Qu'on  en  juge,  au  surplus! 
Les  cœurs  surtout  tiennent  une  place  débordante  dans  ce  déploie- 
ment de  tendresses  vulgaires.  Xdici  un  cœur  enilammé,  avec  ces  mots  : 
Je  lie  suis  pas  double:  un  cœur  entouré  de  rinceaux  :  Je  souffre  pour 
^^  vous;  un  cieiM'  tenu    ]>ar   un   liommc  debout   :  // 

â^^^\  n'es/   plus    (I   moi;    un    cœur   soutenu   par    deux 

mains  enlacées  :  Constant  fidè/e  et  tendre;  deux 
cipurs  enflammés  réunis  dans  un  écusson  :  Le  ciel 
les  a  unis  !  deux  autres  cœurs  attachés  par  un 
laes  darudur  :  Munis  a  jamais,  etc.,  etc.  Faut-il 
ajouter  que  le  règne  animal  n'inspire  guère  mieux 
les  auteurs  de  ces  fades  tendresses  ^  S'agit-il  de 
colombes,  on  voit  fatalement  apparaître  l'adjectif 
Inséparables  ou  h^s  mots  i'nis  Jusi/u'à  la  mort.  Si 
c'est  d'un  cliien  qu'il  s'agit,  on  lit  :  Fidélité  mérite 
a/)ioi//\  nu  bii'U  Ji'  me  repose  sur  sa  eonstaiioe,  ou 
liien  encore  :  Fidélité  me  conduit  ;  et  notez  que  ces 
fadaises,  ces  pauvretés  se  prélassent  dans  les 
vitrines  de  nos  graves  musées,  à  Cluny,  aux  Arts 
décoratifs,  à  Orléans,  à  Laval,  à  Guéret,  au  Kensing- 
ton  même,  rendues  moins  décevantes,  il  est  vrai,  : 
par  la  grâce  aimable  du  dfcor  qui  les  enveloppe. 
En  cherchant  bien,  on  pourrait  cependant 
découvrir  dans  la  masse  quelques  allusions  moins 
banales.  Au  Musée  Cujas  à  Bourges,  un  amour 
envoie  vers  l'Olympe  des  flèches,  dont  une  trans- 
perce un  cœur  dans  les  nuages,  et  nous  lisons  : 
/e  néparf^ne  même  pas  les  Dieux.  C'est  déjà  mieux  1  Dans  la  collection 
Alaret,  un  amour  marchant  sur  la  queue  d'un  paon  domine  cette  légende 
rassurante  et  trop  souvent  mal  justifiée  :  Atnour  hait  argent  ;  ce  qui  n'est 
pas  trop  mal  non  plus.  Dans  la  collection  Denormandie,  deux  bretteurs 
acharnés  s'escriment  sous  un  C(pur  volant  avec  ces  mots  :  Ne  m'a  pas  qui 
veut  '  \oilà  qui  est  bien  de  son  temps  et  tout  à  lait  original.  Malheureuse- 
ment les  exceptions  n'ont  jamais  servi  qu'à  confirmer  la  règle  ! 


Hai'E  k.\  iviiiiiK  rii.Ht  nul:. 

(.olli'cliMU  Alaivl 
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VI 

Convenons-en  franchement,  cette  promenade  un  peu  longue  au  milieu 
des  inscriptions  qui  décorent  nos  grii'oiscs  n'a  pas   projeté  un  jour  bien 


RAPEh     EN     MVTIÉHES     llIVEEiSES    UB     LA     COLLECTION     AlAREÏ. 

Kâpe  eu  émail.  Hàpe  L'Il    cuivre.  HApi'  eu  éiuail. 

Hàpe  PU  écaille  incrustée  d'argeut,      Rùpc  eu  fer  damascpiiué.     K.tpe  eu  paille,     lî.'ipe  eji  «lout  de  uiorse. 


éclatant  sur  leur  histoire.  Est-il  d'autres  éléments  nous  permettant  d'('tablir 
des  démarcations  plus  décisives?  Que  nous  reste-t-il  encore  à  étudier? 
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La  malirre,   la   l'orme,  la  iliMoration y  X'oyons  ce  que   nous  pourrons 

tirer  de  ces  éléments  divers. 

La  matière,  au  premier  abord,  paraît  nous  ofîrir  un  terrain  d'autant 
meilleur  que  l'ingéniosité  de  nf»s  artisans  sut  utiliser  et  mettre  en  œuvre 
les  substances  les  plus  diverses.  Déjà,   à  propos  des  râpes  «  collectives  » 

nous  avons  signalé  certaines  gfi\'oises 
«  de  table  »  habilement  taillées  dans 
les  marbres  les  plus  divers.  Avant 
cela,  parlant  des  musées  de  Fîouen, 
de  Dieppe,  de  Limoges,  nous  avons 
constaté  l'existence  de  rùpes  en  l'aïence, 
en  ivoire,  en  émail.  Le  Musée  des  Arts 
décoratifs,  nous  l'avons  dit,  doit  à  la 
générosité  de  M.  Le  Secq  des  Tournelles 
l'assortiment  le  plus  varié  de  râpes  en 
ter  repoussé,  ciselé,  damasquiné,  et  les 
spécimens  de  ce  métal  durent  être  assez 
nombreux  puisqu'on  en  rencontre  aux 
musées  de  Compiègne,  de  Nancy,  de 
Dijon,  de  Laval,  du  Puy,  au  Musée 
Cujas  à  Bourges,  etc.  (belles  en  laiton 
fondu  sont  plus  rares,  ayant  été  «  réa- 
lisées 1)  sans  doute.  Il  en  existe  cepen- 
dant au  Musée  de  Gluny  et  à  celui 
d'Annecy,  dans  les  collections  Alaret  et 
Level.  Jadis  on  dut  en  confectionner, 
sinon  en  or,  du  moins  en  vermeil  ou  en 
argent  repoussé.  On  n'en  signale  plus  que 
deux  de  ce  dernier  métal  et  médiocrement  intéressantes;  c'est  l'Angleterre 
qui  les  possède  (British  Muséum  et  South  Kensington).  Singulièrement 
abondantes  furent  vraisemblablement  les  râpes  liabillées  en  mosaïque  de 
paille.  Leur  fragilité  ne  pouvait  manquer  de  leur  être  funeste.  A  peine  en 
peut-on  citer  de  rares  échantillons  (musée  de  Narbonne,  collection  Alaret). 
Cette  dernière  réunion  nous  oll're  encore  quelques  râpes  en  écaille  et  fausse 
écaille  incrustée   d'argent,   eu  bois  des  lies,  en  marqueterie,    et  le  seul 


H  A  P  E     EN     I V  U I  H  E . 

Londi'i^s,  South  Kensington  Musfuni 
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exemplaire  eonnii  en  ébèiie.  La  collection  Alaret  conserve  une  ^'/-ivoise 
en  pseudo-nîar([ueterie  de  lioiille,  s'onvrant  a  secret,  une  des  deux  seules 
râpes  que  nous  ayons  rencontrées  en  ivoire  peint  (l'autre  au  musée  de 
Compiègne),  et  un  de  ces  rarissimes  spécimens  en  ivoire  /liq/tc  d'or, 
dont  M.  Doistau  posséda  le  plus  joli  modèle.  Mais  ces  diverses  matières 
ne  figurent  dans  nos  collections  publiques  et  privées  qu'à  l'état  excep- 
tionnel :  elles  n'y  tiennent  qu'une  place  épisodique,  alors  que  li's  râpes  en 
buis  ou  en  ivoire  sculpté  s'oll'rent  à  nous  en  telle  quantité  i|u'elles  l'ont 
presque  oublier  les  autres. 

Mieux  que  la  matière,  la  forme  peut-elle  devenir  pour  nous  un  guide 
certain  '  La  féconde  imagination  de  nos  aïeux  s'est  aiïirmée  à  cet  égard 
en  créations  amusantes,  aussi  diverses  que  fantaisistes.  A  l'usage  sans 
doute  des  pécheurs  à  la  ligne,  le  fameux  Pierre  I)umarais  et  ses  confrères 
ont  repoussé  et  cisidé  un  certain  nombre  di/  râpes  alVi'ctant  l'apparence 
de  poissons,  car[)es,  tanciies  ou  brocliets.  Ichlyologie  plus  savante,  on 
connaît  une  râpe  en  buis  simulant  un  daupliiu.  avec  la  pieuse  repré- 
sentation de  Tobie  aveugle  (coUrction  Alaret,  ;  il  une  autre  représentant 
une  baleine  portant  sur  ses  flancs  l'infortuné  Jonas  musée  de  Troyes  . 
Ces  cétacés  bibliques  nous  amènent  aux  ^v/co/.vt'.ç  en  forme  de  galères 
minuscules,  avec  ou  sans  leurs  galériens  cfdiections  llilton-l'rice  et 
Denormandie)  ;  alors  que,  dans  un  tout  autre  ordi  r  d  idées,  nous  en  remar- 
quons qui  présentent  la  réduction  d'instruniiMit>  de  musique,  —  altos 
et  violes  d'amour.  Enfin,  on  en  connaît  une  t)nranl  l'apparence  d'un 
soufflet,  et  quelques  autres,  celle  de  petits  cercueils.  —  Tous  les  goûts 
sont  dans  la  nature. 

Mais  là  encore,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  fantaisies  insolites, 
de  rarissimes  excepticnis.  Quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  c'est  la  forme 
traditionnelle  qui  prévaut,  celle  que  nous  avons  précédemment  décrite  et 
qui  consiste  en  une  manière  de  cuilleron  très  allongé  fait  de  buis  ou 
d'ivoire.  C'est  sur  ce  schéma  peu  plastique  que  la  verve  infatigable  de  nos 
ouvriers  d'art  du  xyiii*^  siècle  s'est  exercée  d'um;  façon  victorieuse.  Et  la 
fertilité  d'invention,  la  sûreté  de  goût  qui  leur  ont  permis  de  broder  sur  ce 
thème  ingrat  les  variations  les  plus  délicieuses,  d'évoquer  les  sujets  les 
plus  divers,  nous  amènent  à  parler  de  la  décoration  de  nos  râpes,  le  seul 
point  qui  nous  reste  à  examiner. 
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En  premier  lieu,   cette  ingéniosité   singulière,   atténuant   ce   que   la 
forme  traditionnelle  du  cuilleron  avait  de  trop  monotone,  a  déguisé  celui-ci 

en  menus  personnages,  pittoresques  et  badins  ; 
et,  grâce  à  cette  transformation,  nous  pouvons 
passer  une  amusante  revue  des  acteurs  les  plus 
variés  du  drame  sacré  et  profane.  Les  dieux  du 
paganisme  y  côtoient  les  saints  du  paradis.  Les 
héros  de  la  Fable  y  voisinent  avec  les  gueux  de 
la  moindre  espèce.  C'est  une  «  comédie  aux  cent 
actes  divers  ».  —  Comédie  en  effet,  car  ce  sont 
les  protagonistes  du  ThétUre-Italieii,  qui  ouvrent 
la  marche  de  ce  singulier  cortège,  et  en  si 
copieuse  compagnie  qu'on  en  découvre  un  peu 
partout  :  au  Louvre,  à  Cluny,  à  Reims,  à 
Besançon, à  Poitiers,  à  Orléans....  voire  à  Berlin  ! 
A  la  suite  de  ce  Roman  comique,  défilent 
une  profusion  de  croquants  et  gens  de  mince 
aveu,  parmi  lesquels  on  rencontre  —  remarque 
curieuse  —  un  certain  nombre  de  fumeurs, 
presque  pas  de  priseurs,  pas  un  seul  grivois. 
Le  fait  vaut  qu'on  le  note  !  Puis,  tranchant 
heureusement  sur  ce  fretin  suspect,  voici  l'aus- 
tère cohorte  des  «  gens  de  robe  »,  appelés  par 
la  nature  même  de  leur  ajustement  à  prendre 
une  place  importante  dans  cette  réunion  très 
mêlée,  car  la  longue  robe  habille  à  souhait  le  cuilleron  obligatoire.  Au 
premier  rang  de  ce  groupe  nouveau,  les  religieux  font  assez  vaillante 
figure  (musées  d'Orléans,  de  Besançon,  collections  Alaret,  Denorman- 
die,  etc.).  Puis,  après  les  hommes  de  prière,  viennent  les  hommes  de  loi, 
d'autant  plus  intéressants  que  leurs  silhouettes  paraissent  avoir  été 
copiées  sur  nature.  —  Témoin  le  curieux  avocat  du  Musée  de  Cluny, 
avec  son  sac  à  procès,  et  le  solicitor  anglais  du  South  Kensington  pré- 


IIaPE     en     IVUIKE. 
Londres,  Soulli  Koiisui^lun   Mii^l-u 
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sentant  (tracée  en  trois  lignes  apoinle  —  mentor  —  dinairc)  nne  inscription 
qui  témoigne  à  la  fois  d'intentions  rassurantes  et  d'une  radicale  igno- 
rance de  notre  langue.  Pour  terminer  cette  rapide  revue  de  types  nationaux 
ou  exotiques,  nous  nous  bornerons  à  citer  une  «  précieuse  »  de  la  lin  du 
xvii"  siècle  (musée  d'Orléans),  une  élégante  tenant  un  bouquet  (musée  de 
Moulins),  un  Turc  à  large  turban  (collection 
Uenormandie),  une  f>dalis([uc  (youtli  Kensington) 
et  finalement  l'assemblée  auguste  des  dieux  et 
des  demi-dieux  :  Jupiter,  Neptune,  Junon,  Vénus 
et  l'Amour,  Flore,  Pomone,  etc.,  suffisamment 
désignés  par  leurs  attributs  respectifs.  —  Paga- 
nisme majestueux  ou  sans  façon,  dont  le  plus  noble 
spécimen  est  assurément  un  Jupiter  archaïque  de 
la  collection  Level. 

C'est  beaucoup,  dira-t-on.  Kh  bien,  ce  n'est 
pas  tout.  A  cette  foisonnante  compagnie  de  phy- 
sionomies ondoyantes  et  diverses,  épousant  de 
leur  amusante  silhouette  les  monotones  contours 
de  nos  grivoises,  succède  la  plus  surprenante 
variété  de  motifs  d'ornements,  d'encadrements 
historiés,  arrivant,  à  force  d'élégante  ingéniosité 
et  de  souplesse,  à  faire  oublier  ce  que  l'inévitable 
schéma  du  cuilleron  traditionnel  a  d'ingrat  et 
d'antiplastique.  Heureuse  entre  toutes,  au  poini 
de  vue  de  l'art,  cette  époque,  où  l'infatigable 
génie  d'une  pléiade  d'incomparables  décorateurs 
mettait,  par  ses  journalières  créations,  à  la  portée 
des   ouvriers    d'art    les    plus  modestes   le   plus 

prodigieux    assortiment    de    combinaisons    gracieuses,     d'arrangenu'uts 
corrects  et  distingués  ! 

C'est  au  milieu  de  ces  motifs  si  joliment  composés  que  leui-  prodiguait 
la  verve  intarissable  des  Lepautre,  des  Bérain,  des  Daniel  Marot,  des 
Sébastien  Le  Clerc,  des  Bernard  Picard,  etc.  ;  c'est  enveloppés  de  leurs 
arabesques  charmantes,  de  leurs  opulents  rinceaux,  portés  sur  de  riches 
consoles,    abrités    sous    leurs    lambrequi-iis    caractéristiques,    que    nous 
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rptrouvons  cet  assortiment  d'emblèmes  de  toute  espèce,  ces  lacs  d'amour, 
ces  trophées  galants  accompagnés  de  banderoles  cliargées  de  devises, 
dont  nous  avons  précédemment  parlé  :  cœurs  enflammés,  carquois  vidés, 
mains  unies  pour  toujours,  tourterelles  expansives,  torches  brûlantes, 
qui   témoignent   de   la   préoccupation    majeure   de   ces   temps   lointains. 

La  présence  de  Vénus  et  de  son  divin  fils  devait  forcément  compléter 
ce  déploiement  d'alVectiieux  symboles.  Aussi  les  voyons-nous  apparaître, 
tantôt  séparés  {Vciins  sur  un  nuage,  collection  Denormandie  ;  l'Amour 
(lécocJuuil  ses  flèclics,  musée  de  Dijon  ;  l'Amour  dcsurmc,  collection 
Alaret),  plus  souvent  réunis  et  formant  un  groupe  toujours  aimable, 
parfois  même  édifiant,  comme  cette  l'énus  apj>renanl  a  lin-  ci  l'Amour, 
qu'on  peut  contempler  dans  quatre  musées  :  Berlin,  Kensington,  Dieppe, 
Chartres,  cette  Vénus  .ve/r/e  par  l'Amour,  qu'on  trouve  également  à 
Dieppe,  à  Derlin,  à  Munich,  ou  la  Vénus  (Irsarmunt  l'Amour  de  la  collec- 
tion .Vlaret.  Ailleurs  encore,  à  l.i  fois  invisibles  et  présents,  ce  sont  eux 
qui  président  à  V Enlèvement  de  Proserpine  (Louvre  et  Dijon)  ou  consolent 
la  trop  confiante  Ariane  (collection  Leroy-Ladurie). 

(les  interventions  amoureuses  nous  amènent,  par  une  pente  en  quelque 
sorte  fatale,  aux  représentations  bachiques.  Le  vin  n'est-il  pas  le  tradi- 
tionnel adjuvant  de  l'amour'  Clés  sujets  sont  nonilireux  (voir  musées  de 
Munich,  de  lierlin,  d'Angers,  Musée  Cujas  à  Bourges).  Puis,  par  un  sen- 
tier glissant,  nous  voici  entraîaés  à  des  motifs  fort  peu  édifiants  (musées 
de  Cluny,  de  Dieppe,  de  Berlin,  de  Chartres),  pour  aboutir  aux  aventures 
scabreuses.  Ici  jetons  un  voile  et  n'accusons  pas  trop  la  verve  gauloise 
de  nos  bons  a'ieux.  Souvenons-nous  que  le  sage  Alciat  lui-même,  tout 
protonotaire  apostoli(iue  qu'il  fut,  ne  se  priva  pas  des  allusions  licen- 
cieuses'. Soyons  impitoyables,  par  contre,  pour  la  scatologie,  et  déplo- 
rons une  fois  de  plus  qu'on  lui  ait  donné  inutilement,  dans  certaines  col- 
lections publiques,  une  hospitalité  trop  évidente. 

Mieux  vaut,  répudiant  ces  vulgarités,  remonter  vers  l'Olympe.  Nous 
y  retrouverons  cette  assemblée  des  dieux,  à  la  fois  familière  et  majes- 
tueuse, qui  s'harmonise  si  bien  avec  la  société  contemporaine  du  Roi 
Soleil,  que  celle-ci  nous  apparaît  comme  uue  réduction  de  celui-là.  .\ussi 

\.  Voir  notamment,  ilans  ses  F.mbiemata  ciim   romineiiliiiiis    Pailoiip.  1R21\  les  emblèmes  SO, 
117.  19R,  etc. 
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bien,  voici  l'austère  ot  sage  Minerve,  dont  la  présence,  ainsi  que  celle  de 
la  chaste  Diane,  est  bien  faite  pour  nous  rassurer,  même  quand  cette 
dernière  est  aux  prises  avec  l'indiscret  Actéon  (collection  de  Costes),  ou 
encore  lorsque,  concession  aux  usages  du  temps,  elle  a  daigné  revêtir  un 
costume  de  ballet  dessiné  par  Bérain  (ancienne  collection  lî.  W'allace). 
Puis,  par  ordre  de  préséances,  voici  le  superbe 
Jupin,  tanti')t  assis  sur  son  aigle,  tantôt  maniant 
la  foudre  ;  Junon  fière  de  son  opulente  beauté, 
Neptune  maître  des  flots,  et,  dans  un  rang  moins 
auguste.  Hercule  vaim[ueur  de  l'hydre  de  Lerne  ou 
du  lion  de  Némée,  s'appuyant  lièrement  sur  son 
invincible  massue;  P'iore  éternellement  jeune,  Ver- 
tumue  toujours  épris  de  Pomone,  l'.acchus  tenant 
un  mas(iue,  sans  doute  pour  voiler  ses  excès  ; 
l'orgueilleux  Pha(''ton,  Andromède,  Prométhée, 
Amphion,  et  une  Antiope  qui  ne  rappelle  en  rien 
celle  du  (^orrège  (musées  d'Kdimbonrg,  d'Amster- 
dam, de  Dijon,  d'Orléans,  de  Dieppe,  de  Grenoble, 
South  Kensingtou,  collections  Denorniandie,  'l'Iiié- 
banlt,  P.  W'allaee,  etc.). 

C'est,  on  le  voit,  le  paganisme  inti'gral.  Mais 
cette  profusion  de  représentations  ultra  classiques 
et  foncièrement  profanes  ne  saurait  nous  faire 
oublier  que  l'ancien  régime,  s'il  professa  à  son 
déclin  un  culte  débordant  pour  l'Dlympe,  ne  fut 
pas  moins  catholique  fervent  et  profondément 
chrétien.  Ne  soyons  donc  pas  trop  surpris  que 
cette  orthodoxie  rigoureuse  se  manifeste  sur  nos 

grivoises  en  images  édifiantes  et  en  sujets  sacrés.  Et,  comme  le  droit 
d'aînesse  constituait  alors  une  des  pierres  angulaires  de  la  société,  c'est 
à  l'Ancien  Testament  qu'il  appartient  d'ouvrir  la  marche. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  scabreuse  aventure  de  Lot  h  et  de  ses 
filles.  Elle  constitue  heureusement  une  exception  presque  unique  dans  ce 
pieux  ensemble,  qui  débute  par  le  Â'c/^vvy/re  dWInaliani,  se  continue  avec 
Samsou   vaiiKiueur  des  Philistins.    David    Irnant    la   U'te   de    (iolialh     et 
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Judith  celle  du  voluptueux  Holopherne,  sanguinaires  héros,  qu'enca- 
drent des  épisodes  moins  sombres,  comme  le  Jugement  de  Salomon  et  la 
Surprise  de  la  chaste  Suzanne  (musées  de  Cluny,  de  Compièa-ne,  de  Dijon, 
collections  Alaret,  Denormandie,  Queroy,  Chappey,  etc.). 

A  ces  prolégomènes  bibliques  succède  l'avènement  de  l'ordre  nouveau. 
Voici  V Annonciation,  la  NatiK'ité.  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  le  Baptême 
du  Christ.  Jésus  et  la  Samaritaine.  Jésus  adorant  sa  cioi.v  (musées  de 
Cluny,  de  Dieppe,  d'Orléans,  Musée  Cujas  à  Bourges,  collections  Alaret, 
Denormandie,  Chappey,  du  chanoine  Pottier,  etc.,  etc.).  Le  cycle,  on  le 
voit,  est  presque  complet. 

Euiin,nous  assistons  à  l'édiliant  cortège  des  saints  de  notre  calendrier 
catholique,  hagiographie  vénérée  des  bieniieureux  patrons  intercesseurs, 
saint  Louis,  saint  Jean,  saint  Nicolas,  saint  Hubert,  saint  Germain,  saint 
Antoine  de  Padoue,  saint  Michel,  saint  Charles,  sainte  Catherine...  Tout 
le  paradis  en  un  mot,  appelé  à  présider  à  la  confection  du  tabac  à  priser 
et  à  en  encourager  l'usage  par  son  auguste  présence. 

ici  il  faut  nous  arrêter.  ')n  voit  au  milieu  de  quelle  profusion  de 
motifs  et  de  personnages  on  se  trouve  plongé,  dès  qu'on  veut  analyser  la 
décoration  foisonnante  de  nos  grivoises  et  introduire  dans  ce  chaos  un 
ordre  méthodique,  une  classitication  raisonnée.  Nous  avons  tenté  un  pre- 
mier essai  en  ce  sens...  Et  sa  conclusion,  hélas  !  c'est  que  les  râpes  à 
tabac  sont  comme  les  peuples  heureux  :  elles  n'ont  pas  d'histoire  ! 

llENHY    IIAVARD 


LE  PORTRAIT  DE  GHOPIX,  PAR  DELACROIX 

AT    MUsilE    DU    LOUVUE 


Peintres  et  musiciens  n'ont  pas  onlilié 
le  leg-s  ri'ecnt  iTAnlnniu  Marniontel,  qui 
donnait  an  Lnnvre  ([nalre  pfirtraits  de  la 
(■(dleclion  l'ornii'i'  par  son  père  :  eeini 
d'nn  ((inijiosileni'  ([ni  serait  (jIiicJ,\  par 
I)n]ilessis  ;  Mtiiiiionii'l .  l'ain  iHre  et  le 
pieeinnisie,  ]iar  Rosliii;  et  deux  jioi'-tes  du 
piano,  .S7e/;//r//  I  Ici  Ici-,  parliieard,  Chojiiii. 
])arrielaer(n\.  Chopin,  surt ont,  l'ut  reyardi''  ; 
mais  ponvait-on  deviner  que  cette  ti''te 
maladive.  (''Voquée  par  nu  pinceau  liévrenx, 
n'est  (pi'uu  Iraginent  d'nne  plus  o-rande 
toile  où  se  voyaient  nhinis  deux  portraits, 
depuis  longtemps  sépart'-s  '  Primitivement, 
George  SamI,  à  mi-corps,  se  tenait  debout  près  du  conqiositeur  assis 
devant  son  piano  :  simjjle  ('hanche  inachev('e,  ([ni  resta  dans  l'alelier  du 
peintre  jusqu'à  sa  moit,  snrvenue  le  l.'i  août  I8(i3.  C'est  là  (|ne  M.  lôilianl 
pnt  la  voir  encore  et  nous  en  transmettre  le  sch(''ma  ci-contre. 

Iléritiè'rc  de  la  toile,  la  l'amille  Dutilleux  l'a  conpée  en  denx  :  on 
retrouve,  en  ell'et,  Cho[)in  déjà  solitaire,  et  dans  son  cadre  actuel,  an 
n"  7  du  catalogue  de  la  vente  Constant  Dutilleux,  du  jeudi  2(1  mars  1S74, 
avec  cette  mention  :  «  N'a  jainais  passe  en  veiile  »  et,  pour  toute  notice, 
une  longue  citation,  nutins  documentaire  ([ne  lyrique,  de  George  Sand, 
extraite  d'un  po(''me  en  prose,  intitnh''  /'J/is/circ  de  ma  vie.  Adjuge 
820  francs  à  M.  l'.rame,  ce  portrait  de  (Ihopiu  passa  bientôt  dans  la  collection 
Marmontel  ([n'il  n'a  qnitt(''e  que  pour  entrer  au  Louvre.  Il  y  a,  dans  cette 
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séparation  posthume  de  deux  portraits,  comme  un  mystère  de  rupture 
symbolique;  et  qu'est  devenue  George  St/?id  ?  Le  gendre  de  Dutilleux, 
M.  Robaut,  seml)lait  avoir  perdu  sa  trace;  mais  une  ressemblance  frappante 
avec  le  croquis  ne  permet-elle  pas  de  la  reconnaître  dans  un  cadre  de  la 
collection  Viau,  qui  figurait  hier  au  Salon  d'automne  ? 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  la  seule  question  que  pose  le  portrait  du 
Louvre,  maintenant  isolé  dans  son  silence  douloureux.  11  n'est  point  daté; 
mais  quelle  date  suggère-t-il  ?  Faut-il  le  faire  remonter  à  1842,  parce  que 
nous  voyons  Delacroix  passer  une  partie  de  l'été  chez  George  Sand,  à 
Nohant,  et  que  deux  lignes  de  la  Correspondance  du  peintre  nous  entre- 
tiennent pour  la  première  fois  du  pianiste  :*  Il  semblerait,  à  première  vue, 
que  l'ébauche  de  ce  groupe  romantique  dût  être  cataloguée  dans  l'œuvre 
du  maître  un  peu  plus  tard  :  l'aspect  morbide  du  portrait  concorde  avec 
le  Journal  du  portraitiste  pour  nous  conduire,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, à  l'année  lS'i7;  d'ailleurs  fort  incomplets  pour  toutes  les  années 
précédentes,  les  agendas  du  peintre,  gardés  par  st)u  élève  Andrieu,  se 
montrent  assez  riches  en  documents  sur  les  rapports  de  plus  en  plus 
aiïectueux  d'Eugène  Delacroix  avec  Frédéric  Chopin  depuis  cette  date, 
et  de  1847  à  1849,  année  de  la  mort  prématurée  du  plus  séduisant  des 
musiciens.  Dès  lors,  le  peintre,  son  aîné  de  douze  ans,  paraît  mieux 
connaître  son  âme  «exquise»  et  multiplie  les  occasions  de  la  découvrir; 
ils  se  verront  souvent,  avant  l'heure  d'un  glorieux  et  dernier  voyage  du 
pianiste  en  Angleterre,  pendant  la  tourmente  de  1S48,  anni'e  qui  manque 
aussi  dans  les  agendas  du  peintre. 

L'hiver,  en  1847,  ils  sont  voisins  :  Delacroix  ne  rencontre  pas  seule- 
ment (Jhopin  chez  la  comtesse  Marliani,  au  concert  de  Franchomme,  au 
Luxembourg,  dont  ils  visitent  la  galerie,  puis  la  coupole,  eu  compagnie 
de  M""  SantI  qui  veille  aussi  maternellement  que  possible  sur  son  ami 
qui  tousse;  plus  dune  fois,  comme  le  12  mars  1847,  en  "pataugeant», 
le  soir,  dans  la  neige  boueuse  et  glacée,  le  peintre  mélomane  par  excel- 
lence est  descendu  de  son  vieil  atelier  de  la  rue  Notre-Dame-de-Lorelte 
jusqu'au  domicile  de  ses  amis,  square  d'Orléans,  rue  Taitbout:  on  cause 
nuisique,  on  exalte  Mozart  et  son  Don  Juan,  ce  «  chef-d'œuvre  de  roman- 
tisme »,  à  propos  de  sa  belle  reprise  aux  Italiens,  en  février;  Chopin  joue  du 
l'.eethovon    ou   du   Chopin;    Delacroix,   silencieux,    «  absorbé   devant  les 
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apparitions  qui  leiuplissaicnt  l'jiir  et  tiont  nous  croyions  entenilrç  los  i'rôle- 
ments'»,  songt'  à  les  transposer  "  duM^  la  vie  (le  son  art»  ou  dans  un 
simple  jiortrait.  Kl  ee  portrait  sonlif^nc  un  l'ait  (|ue  les  liistoi'iens  tlu 
roinantisine  ont  né^lii;i''  :  la  haute  intluence  du  pianiste  inspiré  sur  les 
opinions  musicales  du  peintre.  Depuis  iS47  et  ees  conversations,  le  yo/</'/m/ 
abonde  en  notations  de  ce  genre.  Au  début  de  184!t,  la  souIVrance  et 
l'ennui  condamnent  le  pianiste  au  silence;  en  mars,  il  parait  mourant; 
mais  lii  douce  tiédeur  de  son  derni(M-  printemps  et  d'un  entretien  musical 
le  II  ranime  «  encore  :  le  samedi  7  avril  1849,  grande  promenade  en  voiture 
avec  Delacroix:  l'avenue  des  Champs-Klysées,  l'Arc  de  l'Etoile  avec  son 
collier  de  talus  verdissants,  l'arrêt  champêtre  à  l'antique  barrière  et  le 
vin  de  la  guinguetle,  voilà  le  décor  de  la  grande  leçon  que  le  musicien 
donne  au  peintre;  il  lui  lait  sentir  la  dilîérence  entre  le  contre-point  et 
rharmonie,  dont  on  intervertit  toujours  mal  à  propos  l'étude:  et  le  savant 
se  réveille  dans  le  poète  pour  définir  la  fugue  »  la  logi(pie  pure  en 
musique  »  :  on  retrouve  là  l'élève  du  vieux  Zywny,  dont  renlancc  s'est 
nourrie  de  Hach.  En  vrai  classique,  c'est  Chopin  qui  révèle  à  Delacroix 
ce  tjui  sépare  Mozart  de  lîeethoven,  dont  l'originalité  parfois  «tourne  le 
dos  a  des  principes  éternels»;  quant  à  Herlioz,  »  il  plaque  des  accorils 
et  remplit  comme  il  peut  les  intervalles  ».  Chopin  n'aime  pas  Berlioz  ;  et 
Delacroix  se  hâte  d'aj)pliquer  à  M.  Ingres,  à  toute  son  école,  une  boutade 
de  son  interlocuteur  contre  «ces  iiommes  épris  à  toute  force  du  sli//c. 
qui  aiment  mieux  être  bêtes  que  de  ne  pas  avoir  l'air  grave  »... 

Quelques  jours  plus  lard,  après  le  16  avril,  «  le  bon  petit  Chojiin  », 
très  atîaissé,  fortifie  cependant  l'horreur  de  son  grand  ami  pour  «  l'allreux 
Prophète,  que  son  auteur  croit  sans  doute  un  progrès  »  ;  ils  s'entendent  à 
merveille  pour  abominer  cette  «  rapsodie  »  qui  leur  parait  «  l'anéantis- 
sement de  l'art»,  de  même  que  le  réalisnie  en  est  «l'antipode»;  entre 
parenthèses,  Schumann  exprimera  la  même  antipathie,  l'année  suivante,  à 
Dresde  ;  et  les  délicats  composent  une  famille  exigeante.  C  est  Chopin  qui 
met  Delacroix  en  garde  contre  les  séductions  «  abusives»  du  grand  opéra 
qu'il  redoute  et  de  la  sonorité  qu'il  n'admet  pas;  et  le  peintre  reconnaîtra 
volontiers  que  son  ami  «parlait  en  pianiste».  Mais  peintre  et  pianiste 
n'ont  qu'une  voix  pour  déprécier  les   Meyerbeer,  les   Berlioz,  les  Hugo, 

1     bisuit  Liszt,  dans  son  enthousiaste  et  beau  livre,  eu  Iruiieuis,  sur  Chii[)ui    ISiÛ;. 
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tous  k's  ju-i'leiidus  i('rormateurs  :  sympathie  très  naturelle  entre  ces  deux" 
^eiitlfinen  de  l'art,  ((ui  suivent  leur  sentiment,  c'est-à-dire  leur  instinct, 
tout  en  demeurant  des  puristes  !  Delacroix  adore  «  son  cher  petit  Chopin  » 
parce  qu'il  exècre  la  fausse  élégie  larmoyante  et  les  songeurs  d'apparat; 
malgré  ses  "  l'ail)lesses  »  à  coté  de  Mozart  ou  ses  italianismes  à  la  Ik-llini, 
Chopin  "  ressemble  plus  à  Mozart  «juc  ([ui  ([uc  ce  soit  »,  et  voilà  pourquoi 
Delacroix  se  découvre  un  tel  penchant  pour  son  âme.  En  elle,  il  a  reconnu 
cette  »  nature  musicale»   qui  lui   semble   »  si   rare   chez  les  Français  ». 

Le  charme  de  Chopin,  mieux  encore  que  l'amertume  de  Chenavard,  a 
puissamment  inilué  sur  ce  puriste,  hanté  |)ar  le  tourment  de  la  <l('c((<lfiicc, 
sur  ce  shakesjiearien  malgré  lui,  (|ui  di''Llare  mauvais  le  style  moderne  ou 
(juise  trouble  en  songeant  (|ue  le  lieau  ne  se  rencontre  ([u'une  fois...  Anti- 
nomie touciiante  entre  le  goût  ciassi(iue  et  le  génie  romantique,  entre  la 
théorie  qui  raisonne  et  l'instinct  qui  l'emporte  1  Et  si  Chopin  dirigea  le 
goût  musical  d'Eugène  Delacroix,  il  ne  serait  pas  moins  curieux  de 
remar(iuer,  en  passant,  ([ue  le  géuie  du  coloriste,  à  son  tour,  va  devenir 
l'initiateur  d'un  jeune  homme,  appelé  lïaudelaire.  qui  puisera  dans  ses 
entretiens  la  plus  sulitih'  apologie  de  l'art  romantique;  aussi  bien,  pour 
le  jeuue  critique  C(unme  pour  le  vieux  peintn>,  la  nature  n'est-elle  pas 
"  un  dictioiHiaire  »  où  les  poclcs  du  pinceau  ciioisissenl  des  expressions, 
tandis  que  les  pi-osa leurs  se  contentent  de  copier  froidement  ce  qu'ils 
voient  y  De  telles  alllnités  ne  nous  éloiguent  point  de  notre  sujet. 

Le  21)  octobre  iS4'.i,  en  Normandie,  après  déjeuner,  le  peintre  apprend 
la  triste  lin  du  musicien,  mort  depuis  trois  jours...  Il  n'assistera  ]>as  à  ses 
funérailles,  à  la  Madeleine,  aux  pathétiques  accents  du  Rcijiiieni  de 
Mozart;  mais  le  souvenir  de  Chopin  lui  dictera  longtemps  bien  des 
pensées;  pour  démontrer  la  supériorité  de  l'esquisse,  que  le  travail  ternit 
dans  sa  ileur,  il  invoquera  ses  improvisations  plus  hardies  que  sa  musique 
é  .rite;  or,  cette  comparaison  nous  revient  devant  cette  ébauche  maladive  : 
ou  devine,  en  ce  portrait,  la  collaboration  tacite  de  deux  lièvres;  voilà  le 
modèle  «  compliqué  »  d'un  artiste;  et  Delacroix  portraitiste,  avec  sa  per- 
pétuelle «impatience  des  résultats  qui  l'emporte  »,  apparaît  une  imagina- 
lion  consultant  très  librement  le  «  dictionnaire  »  de  la  réalité. 

Raymond    BOUYER 
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Portraits  medals  of  italiaa  artists  of  the  Renaissance,  iilustrated  and  described. 
vvith  an  introductory  essay  on  the  italian  medals,  par  Georiie-Fi'ancis  IIii.L.  — 
Londres,  l'ii.  Lee  \\'arner.   1912,  in-i". 

JL  G.-l-'.  Ilill,  le  savant  conservateur  du  Cabinet  des  Médailles  de  Londres,  dont 
les  travaux  sur  l'archéolofjie  grecque  orientale  font  autorité,  est  aussi  l'un  des 
meilleurs  connaisseurs  de  la  médaille  italienne  et  de  l'art  de  la  Henaissance  en 
général.  On  lui  doit  un  excellent  ouvrage  sur  l'isanello  et  de  nombreuses  études 
parues  dans  le  litirlin-^'ion  Magazine.  Le  nouveau  livre  (pi'il  consacre  aux  portraits 
d'artistes  des  xv  et  xvf  siècles,  fiui  nous  ont  été  conservés  en  si  grand  nombre  sur 
les  médailles  italiennes  de  la  Henaissance.sera  accueilli  avec  faveur  partons  les  amis 
de  l'art.  On  n'en  saurait  tro[)  louer  l'heureuse  présentation,  ni  la  richesse  documen- 
taire. M.  Ilill  a  d'ailleurs  su  briser  le  cadre  étroit  de  son  sujet,  et  nous  aider  à  jeter  un 
coup  d'œil  d'ensemble  sur  Ihistoire  de  la  médaille  italienne.  Le  livre  en  a  moins 
d'unité,   sans  doute,   mais   il  n'en   sera  que  plus  api)récié  des   amateurs.   —  .lean 

UK    FoVILLE. 

Les  Villes  d'art  célèbres  Londres,  Hampton-Court  et  "Windsor,  par  Josepli 
AvNAUD. —  Paris,  H.  Laurcns,  in-4°.  164  tig.  et  plans. 

Instructive  apparaît  la  récente  coïncidence  qui  nous  a  fait  recevoir  le  livre 
de  M.  Joseph  Aynard  en  même  temps  que  celui  de  M.  Gustave  Fougères,  car 
le  ciel  de  Londres  olfre  une  antithèse  opportune  à  l'horizon  d'Athènes  ;  et 
lors(pi'un  poète  assez  décadent  symbolisait  la  modernité  fiévreuse  et  positive  des 
yHles  teniiiciil'iires,  c'est  à  Londres  qu'il  songeait  d'instinct.  Mais,  dans  son  atmo- 
sphère de  brume  et  de  fumée.  —  sinof^c  and  fog,  dirait  lirangwyn  ou  Buliot.  —  ne 
retrouve-t-on  pas  Athènes  et  ses  marbres  radieux  ':*  N'est-ce  point  l'hidias  qui  règne 
au  British  Muséum,  ciminn'  un  dieu  gi'ec  en  exil,  entre  les  ei)aves  du  Parthénon'^ 
N'est-ce  pas  le  mystérieux  eblouissement  de  la  Méditerranée  ipie  fait  resplendir,  à 
la  National  Gallery,  la  rivalité  de  Turner  et  de  Claude  Lorrain  f  L'explorateur  intel- 
ligent qui  vient  d'interrogiT  la  plus  grande  ville  du  monde  a  donc  parfaitement 
raison  d  insister,  par  le  texte  et  l'image,  sur  les  musées  du  Londres,  sur  ses  collections 
et  ses  richesses  lumineuses  qui  font  de  la  ville  géante  une  des  capitales  de  l'art. 
Longue  promenade  d'artiste,  qui  n'exclut  point  le  grand  passé  traditionnel  et 
moyenâgeux  de  la  Tour,  du  Temple,  de  la  Cité,  de  Westminster  et  de  Saint-Paul, 
la  noirceur  des  vieilles  pierres,  le  gothique  particulier  des  monuments,  la  verte 
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immensité  des  parcs  où  Tainc  apercevait  déjà  «la  vraie  campao:ne  angrlaise  »,  la 
majesté  très  liritaimique  de  la  Tamise.  «  qui  a  fait  Londres  »,  avant  de  refléter  les 
palais  royaux  de  Ilampton-Courl  et  de  Windsor.  —  Raymond  Bouveh. 

Les  Grandes  Institutions  de  France  Le  Musée  du  Louvre.  Sculpture  et  objets 
d'art  du  moyen  âge.  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes,  par  André  Michel  et 
Gaston  MiGEON.  —  l'aris.  II.  Laurens.  in-'i".  tier- 
ce volume,  que  deux  conservateurs  du  Louvre  cuit  consacre  à  leurs  départements, 
est  destiné  aux  amis  de  1  art  et  de  nos  musées,  et  non  pas  aux  érudits.  Mais  ce  livre 
aimable,  j^uide  attrayant  et  précieux  qu'on  aura  plaisir  et  profit  à  prendre  pour 
compa{j:non  dans  la  visite  des  salles  de  la  sculpture  moderne  et  des  objets  d'art, 
contient  de  nombreux  renseignements  que  les  érudits  eux-mêmes  y  trouveront  plus 
aisément  ijuc  partout  ailleurs.  Les  origines  de  ces  deux  déparlements  du  Louvre  y 
sont  notamment  racontées  avec  autant  de  précision  que  d'agrément. 

M.  André  Michel,  en  parlant  de  la  sculpture,  nous  mène  devant  une  suite  d  in- 
comparables chefs-d'œuvre,  tlont  il  a  lui-même  grossi  le  nombre  par  les  acquisitions 
si  intelligentes  et  si  heureuses  dont  notre  musée  lui  est  redevable,  et  l'on  sait  assez 
avec  (pielle  science  et  (juel  accent  il  les  peut  commenter  I 

.M.  Migeiui  nous  conduit  dans  les  galeries  d  objets  d'art  dont  il  a  la  garde,  et  qui 
constituent  le  dé|iarteinent  le  plus  compré/iensif  du  Louvre  :  dans  ces  salles,  où  tant 
de  civilisations  sont  représentées,  son  livre  apporte  de  la  clarté  là  où  beaucoup  de 
visiteurs  ont  peine  parfois  à  étudier  avec  fruit  de  trop  diverses  richesses.  —  J.  V. 

Air  Esposizione  del  ritratto.  Note  e  impressioni,  par  Margherita  Nit.ent.  — 
fliu-ence.  Seelier.  in-'i». 

On  sait  (pi  a  l  occasion  des  fêtes  du  cinquantenaire  du  royaume  d'Italie  une 
exposition  de  [jortrails  liistoricpies  i.\vi<^-xix«  siècle)  fut  organisée  à  l'iorence.  dans 
le  l'alais-Vieux.  Ce  volume  est  un  compte  rendu  de  cette  «  rétrospective  »,  écrit  avec 
verve  et  débordant  d'un  entliousiasme  patriotique,  dont  le  seul  inconvénient  [lourrait 
être  d'exaller  trop  uiiiforménient  toutes  les  périodes  de  la  peinture  florentine.  Une 
riche  illustration,  heureusement  choisie,  permet  d'ailleurs  de  mesurer  l'intérêt  de 
cette  exposition,  (jui  fut  aussi  utile  pour  les  historiens  que  séduisante  pour  les 
artistes  et  les  amateurs.  —  J.  F. 

Ueber  die  Entvricklung  der  Abendmahlsdarstellung,  par  le  D"^  F.  Ad.\m.\  v.\.\ 
Scheltem.v.  —  Lcijizig,  Klinl\hartet  Bierniann,  in-'c. 

Ce  livre  est  une  élude  savante  et  fort  intéressante  sur  l'iconographie  de  la  Cène. 
L'auteur  s'est  placé  au  point  de  vue  de  l'art,  et  non  de  la  tradition  religieuse. 
Comment  l'art  a-t-il  représenté  la  Cène  et  l'institution  de  l'Eucharistie,  depuis 
l'epo(iue  byzantine  jusqu  à  Rembrandt  .^  tel  est  le  sujet  traité,  et.  pour  en  mesurer 
la  richesse,  il  sullit  d  évoquer  une  célèbre  mosaïque  de  Saint-Marc  de  Venise,  la 
fresque  de  Giotto  à  Padoue.  et  des  peintures  fameuses  de  l'Angelico,  d'Andréa  del 
Castagno,  de  Ghirlandajo.  de  Léonard.  dAndrea  del  Sarto.  de  Titien,  du  Tintoret. 
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lie  Hiihens.  Ce  sujet.  M.  Adania  van  Scheltema  ne  la  peut-être  pas  épuise,  mais  il  y 
-a  apporté  une  euntribulion  dun  très  haut  intérêt.  -  .J.-F. 

La  Sculpture  aux  XVII-^  et  XVIII'-  siècles  dans  les  Pays-Bas,  j.ar  Henry 
HoL>sE.\L.  —  l'aris-liruxelles,  C.  van  Oest  et  C".  petit  in-b^.  33  pi. 

Les  Pays-Bas  comme  la  France  ont  subi  profondément  au  .\vii<^  et  au  .wiii»  siècle 
rintluence  italienne.  Et  s'il  y  a  encore  en  France  quelques  esprits  chajjrins  qui 
déplorent  une  action  à  hujuelle  cependant  nous  devons  un  Poussin  et  un  Lesueur.  il 
n'est  personne  dans  les  Flandres  pour  recrrelter  l'influence  qui  leur  a  donné  un  Hubens. 
Kn  architecture  et  en  sculpture,  sans  doute  il  n'est  aucun  nonniui  i)uisse  être  comparé 
au  sien  ;   de  très  belles  u'uvres   sont  pourtant  dio-nes  de   toute  notre   admiration. 

Comme  en  France,  le  baroque  et  le  rococo  se  sont  développés  successivement  en 
lielofique,  mais  plus  qu'en  France  ils  ont  pris  un  caractère  spécial,  un  caractère 
marcpié  de  liberté,  d'exubérance,  de  folle  richesse.  C'est  l'esprit  Gothique  qui  vit  tou- 
jours et  qui,  en  s'associant  aux  idées  italiennes,  crée  les  belles  façades  du  Be-ruina^'e 
à  Bru.velles  et  du  Saint-Michel  de  Louvaiii:  c  est  lui  ipii  décore  si  uiagniliquemeiit 
les  intérieurs  d'éf^lises  par  des  jubés,  des  autels,  des  confessionaux.  surtout  par  ses 
chaires  (Saint-Bavon  de  Uand,  Notre-Dame  de  .Matines),  qui  sont  parmi  les  gloires 
de  la  Belo-iipie.  —  Marcel  Bevmond. 

■Whitman's  print-coUector's  handbook.  .Sixième  édilidu.  revue  et  considéra- 
blement augmentée,  par  Malcolm  C.  Sai.aman.  —  Londres,  G.  Bell  et  fils,  petit  in-V' 
avec  pi. 

Alfred  Whitman,  conservateur  au  Cabinet  des  Estampes  du  British  Muséum, 
mort  prématurément,  il  y  a  quelques  années,  a  écrit  un  Manne/  du  collectionneur 
deslampes  <pii.  publié  vers  19UU.  reçut  en  Anfrleterre  un  favorable  accueil,  conlirme 
par  cinq  réimpressions.  La  maladie  surprit  l'auteur  alors  (ju  il  sonj^eait  à  refondre 
ce  volume  devenu  classique,  en  le  mettant  au  courant  des  éludes  nouvelles,  c'est-à- 
dire  en  le  développant  beaucoup.  Ce  dessein  qu'il  ne  lui  fut  pas  donne  d  exécuter,  c'est 
M.  Malcolm  C.  Salaman  qui  l'a  réalisé,  en  suivant  scrupuleusement  la  pensée  d'Alfreil 
Whitman:  on  voit  par  ces  renseignements  l'intérêt  de  ce  volume,  à  la  fois  savant  et 
pratique  :  c'est  plus  qu'une  édition  revue  et  corrigée;  c'est,  sur  un  plan  ancien,  un 
manuel  nouveau,  mais  (pii  a  gardé  les  qualités  de  clarté  et  de  concision  qu'il  devait 
à  Alfred  Whitman.  Chaque  chapitre  raconte  l'histoire  de  tout  un  procédé  de  gravure, 
des  origines  à  nos  jours.  Puis,  les  chapitres  finaux  renseignent  l'amateur  sur  les 
prix  des  estampes,  sur  les  méthodes  diverses  employées  pour  les  collectionner  et  les 
classer,  enfin  sur  l'organisation  du  Cabinet  des  Estampes  de  Londres.  Cet  excellent 
guide  ne  remplace  donc  point  les  histoires  approfondies  de  cet  art;  mais  à  l'aïuateur. 
sinon  à  l'érudit.  il  oll're  une  facile  et  très  agréable  initiation.  —  .1.  F. 

Petites  Monographies  des  grands  édiflces  de  la  France.  Senlis,  par  Marcel 
Albert.  —  Paris.  H.  Laurens,  in- 10.  :iy  grav.  et  1  plan. 

M.  Marcel  Aubert  avait  déjà  consacré  à  la  cathédrale  de  Senlis  une  importante  et 
très  érudite  monographie.  Celle-ci  est  destinée  au  grand  public,  et.  (pioique  pénétrée 
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de  science,  elle  est  courte,  pratique  et  dune  lecture  aorréable.  M.  Aubert  a  voulu 
aussi,  en  décrivant  la  cathédrale,  la  ■■minier  dans  cette  petite  ville  précieuse  et  sédui- 
sante, où  dorment  des  monuments  vénérables  ou  exquis,  et  quelques  ruines  pitto- 
resques. Les  lecteurs  lui  en  sauront  gré.  11  est  le  <xui(le  le  plus  sûr  qu'on  puisse  rêver, 
et.  s'il  se  défend  sévèrement  de  tout  lyrisme,  il  nous  promène  assez  savamment 
dans  la  ville  -<  taciturne  et  charmante  ».  pour  que  la  poésie  de  ce  lieu.  i[uimpregne 
tant  de  o-loire.  se  levé  d'elle-même  sur  ses  pas.  —  S.  ,1. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  Musées  el  Cnllrrlions  i/r  France,  le 
Musée  du  Luxembourg,  /.es  /'einliires.  par 
Léonce  BÉNÉDiTE.  —  Paris.  II.  Laurens. 
gr.  in-S".  avec  pi.,  10  fr. 

—  //An  de  notre  1,-nips.  Ih'gns.  par  P.-.\. 
Lemiiisne.  —  Paris,  l.ilirairie  centrah'  dt"' 
lieaux-Arts.  in-Kl,  48  pi  .  :5  l'r.  .'JO. 

—  Die  beiden   Wurzein  der  Kruzifi r  dar- 
stelliiuij,.  par  le  b'-  Bêla  Lazau.   —  Stras- 
bourg', lleitz    et  Miindol,  gr.  iii-8°.  'i2  pi. 
8  grav.,  3  mark  50  pf. 

—  La  C/ia/ielle  fuuéraire  des  Arnaull  n 
Saint-Merri  de  l'aris  el  le  louibrau  du  luar- 
(juis  de  Poni/xinne  par  Barlliolomiueo  Kas- 
irelli.  parClaudeCocHiN.  —  Paris.  11.  L'hani- 
liiiin.  in-S". 

—  Wliitinaii's  prinl-collector's  liandbook. 
6"  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée, 
par  Malcolm  C.  S.\i.am.\n.  —  Londres. 
(1.  Bell  et  fils,  petit  in-'»",  avec  l'I.. 
13  fr.  25. 

—  Capri,  par  .\diilplic  HiHAi'x.  —  Paris. 
A.  Lemerre.  in-H">. 

—  L'Inspiration  chrétienne  du  peintre 
Oustai'c  Moreau.  par  l'abbé  LoiSEL.  — 
Paris,  Bloud  et  (''«,  in-8".  15  grav.. 
3  fr.  50. 

—  Ce  (jue  racontent  monnaies  et  médailles. 
par  Jean  1).  I'.knukiu.v.  —  Paris,  A.  Colin, 
petit  in-8".  avec  grav.,  1  fr.  50. 

—  Victor   Jeanneney,     artiste    peintre    et 


professeur  de  dessin,  lS3'?-lflS',,  par  Georges 
Pi-ONDEAi.  —  Besançon.  Dodivers,  in-8°. 
-  Ilistoiri'  de  l  abbaye  delà  Cliaise- Dieu, 
par  1)1  ini  l'rançoisClAii  don.  publiée  avec  des 
notes  el  une  table  par  A.  Jacotin  et  Ch. 
.Iacotin  di;  l{osii;KEs.  —  Le  Puy-en-'Velay, 
Peyriller,  Boucli(inel  Gamon,  in-18  Jésus. 

—  L  Arc/iitectiireclassifjue  ii  Saint-Péters- 
bourg il  la  /In  du  X]'III'  siècle,  par  Louis 
IJAlTECiiEL  li. —  Paris.  11.  Champion.  in-8°, 
'.  fr.  50. 

—  Description  de  l'Afrique  du  \ord. 
L'Afriijue  clirétienne.  Li'ccliés  el  ruines  anti- 
ques (d'après  les  manuscrits  de  Ms^  Tou- 
lotte).  par  le  P.  J.  Mksnage.  —  Paris. 
K.  Leroux.  in-8°,  15  fr. 

—  Les  Dessins  de  la  galerie  royale  des 
Offices  il  Florence.  Dessins  de  Jacopo  Car- 
riicci.  dit  Le  Pontormo,  \''  série,  I"'  fasci- 
cule, introduction  et  notices,  par  Carlo 
(lAMiiA.  —  ■■'lorence,  Léo  S.  01schl<i.  grand 
in-f'\  25  pi.,  ouvrage  complet  en  4  séries, 
en  souscription,  250  fr. 

—  Vingt-cinq  dessins  de  maîtres  conseri'és 
Il  la  liibliolliîque  de  la  i,-ille  de  Lyon,  intro- 
duction et  notices,  par  B.  Cantinelli.  — 
Lyon.  A.  lîey.  grand  in-f»,  60  fr. 

—  Collection  des  grands  artistes  des 
l'iii/s-Bas.  Les  Mostaert.  par  Sander  PiER- 
iioN.  —  Bruxelles-Paris,  G.  Van  Oest  et 
C".  in-8»,  160  p.,  32  pi..  3  fr.  50. 

Le  gérant      11.  Denis. 


IMPKIMEBIE    OEilBOES    PETIT,     12,     BUE    0  0  11  O  T  -  D  E  -  M  A  II  B  U  I 


^o( 


NOTES    SUR    LE    GRECO 


II 


L'ITALIANISME 


"  Ci'eta  le  (lin  la  vida  y  los  pinceles  —   Toledo  u. 
«  Crète  lui  donna  le  jour,  Tolède  les  pinceaux  ... 

E  vers  d'un  laconisme  gongoresque  résume  l'his- 
toire du  Greco  à  la  fin  du  sonnet  tumulaire  où 
Fray  Ilortensio  Paravicino,  le  i)eau  trinitaire 
aux  yeux  d'Aboncerage,  a  célébré  l'ami  devant 
lequel  il  avait  posé  deux  fois  dans  sa  robe 
blanche  et  son  manteau  noir,  aussi  orientaux 
(ju'un  double  burnous".  Entre  la  Crète  et  l'Es- 
pagne, le  moine-poète  a  oublié  l'Italie. 

Quand  le  Greco  se  fixa  au  bord  (bi  'Page, 
dans  la  ville  pleine  d'histoire  qui  allait  devenir  sa  patrie  et  son  tombeau, 
il  venait  de  Rome.  G'est  là  qu'il  a  signé  le  tableau  de  la  galerie  du  comte 
de  Yarborough,  que  posséda,  au  xv!!!""  siècle,  le  duc  de  lUickingham.  Au 
premier  plan  de  ce  tableau,  devant  le  Temple  dont  les  marchands  sont 
chassés  par  le  Christ,  quatre  bustes  d'hommes  semblent  sortir  du  cadre. 
Trois  d'entre  eux  ont  des  visages  illustres  :  Titien,  Michel-Ange,  Kaphaèl. 
Le  quatrième,  dont  le  Greco  a  peint  encurr  un  grand  portrait,  conservé 
au    Musée  de  Naples,   est  le  miniaturiste  (iiulio  Clovio. 

Ce  Macédonien,  qui  était  un  Slave  de  Croatie,  adopta  le  Candiote, 
avec  lequel  il  ne  pouvait  s'entendre  qu'en  italien'.  C'est  lui  qui,  à  hi  fin  de 
l'année  1.570,  demanda  au  cardinal  Alexandre  de  loger  le  jeune  <irec,  qui 

1.  Voir  la  Bévue,  t.  XXIX,  p.  40). 

2.  Musée  de  Boston:  Madrid,  marquis  de  Casa  Torres   (Cossio,  pi.  130  et  131). 

3.  Des  historiens  attentifs,  et  Cari  .lusti  hii-inèrae,  se  sont  imaginés,  par  une  erreur  singulière, 
que  le  Croate  et  le  Cretois  devaient  p.nrliT  entre  eu)i  le  grec. 
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arrivait  de  \enisc,  dans  un  coin  du  palais  Farnèse,  sous  la  corniche  de 
Michel-Ange.  Le  vieil  enlumineur,  que  les  princes  honoraient  comme  un 
maitre,  enseigna  au  dél)utant  son  art  minutieux.  Le  peintre  qui  allait 
devenir  le  plus  audacieux  et  le  plus  violent  de  son  siècle,  s"appli(iua,  peu 
de  temps  après  son  arrivée  en  Espagne,  à  des  ouvrages  de  miniaturiste. 
Deux  petits  portraits  d'un  couple  castillan,  peints  à  l'iiuile  sur  papier 
collé  et  dont  l'un  est  signé  au  dos  en  cursive  grecque  de  la  main  de 
DominiUos  Thootokopoulos  (voir  p.  410),  ont  été  retrouvés  récemment 
dans  une  famille  originaire  de  \alladolid  '  ;  ils  en  sont  sortis  bientôt  pour 
rejoindre  les  tableaux  les  plus  fameux  duGreco  en  Amérique. 

(^lovio  lui-même  n'était  pas  un  portraitiste  :  il  avait  réduit  aux  pro- 
portions des  pages  de  missel  les  attitudes  héro'iques  des  grandes  fresques 
du  X'atican.  Il  dut  faire  les  honneurs  du  palais  pontifical  au  jeune  homme 
qu'il  avait  pris  snus  sa  protection.  Le  (Jreco  a  laissé  le  souvenir  de  son 
initiation  à  Raphaël  et  à  Micliel-.Vnge  dans  deux  des  portraits  qu'il  a 
placés  h  l'ùté  de  celui  de  Clovio.  Mais  quel  souveuir  a-t-il  gardé  de  l'en- 
seigueaii'iit  des  demi-dieux  auxquels  il  a  fait  un  jour  ce  salut  du  pinceau  "? 
\ul  arli>te  de  son  temps  n'a  été  plus  que  lui  éloigné  de  Raphaël  et  des 
régions  élyséenne>  où  le  cours  limpide  du  dessin  obéit  aux  Muses  de 
ré(iuilibre  et  de  Iharmonie  Le  Greco  ne  put  entièrement  échapper  à  la 
domination  de  la  grande  ombre  (jui,  du  fond  de  la  chapelle  Sixtine,  exer- 
çait alors  son  empire  sur  l'art  européen.  Mais  il  se  distingue  des  disciples 
romains  ou  llnrentins  de  Michel-Ange,  qui  peignent  en  sculpteurs  des 
géants  lividi's.  Il  ignore  la  fresque,  qui  [»articipe  du  mur  et  de  la  pierre: 
il  ne  conuait  ([ue  la  peinture  à  l'huile  et  il  la  manie  en  peintre,  au  milieu 
même  de  ses  plus  bizarres  excès.  Dans  sa  vieillesse,  il  osa  confier  à 
Pacheco,  qui  lui  rendait  visite  à  Tolède,  son  sentiment  au  sujet  de  Michel- 
Ange  :  «Grand  homme,  mais  il  ne  sait  pas  peindre  ». 

En  vérité,  le  jeune  Grec  avait  vu  Rome  avec  des  yeux  à  jamais 
troublés  par  livresse  de  la  couleur  vénitienne.  «  Vu  jeune  Candiote 
disciple  de  Titien  "  :  c'est  ainsi  (jue  Clovio  le  désigne  dans  sa  lettre  au 

1.  Je  n  .11  pu  vuir  uioi-iuèiiie  ces  Jeu.x  miniatures,  dont  j'ai  dii  la  connaissance  à  D.  José  de 
Fiiçueiiedo,  directeur  du  musée  de  Lisbonne.  C'est  D.  Pedro  Beroqui,  secrétaire  du  Musée  du  Prado, 
qui  les  a  remarquées  chez  ses  parentes,  les  dames  Martinez  Sobejano,  et  qui  a  lu  la  signature 
oubliée.  Cossio  avait  signalé  une  autre  miniature,  peinte  sur  toile  (O»O9,xO»0ti\  qu'il  attribuait  au 
Grèce,  un  putit  portrait  de  l'tiistorien  de  Tolède,  D.  Francisco  de  Pisa,  qui  se  trouvait  dans  un 
couvent  de  Tolède  et  (pii  a  été  acquis  tout  récemment  par  le  marquis  de  la  Vega  Inclan. 
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cardinal  Fariièse.  Le  disciple  a  placé  le  portrait  de  son  inaitre  à  côté  de 
ceux  do  Raphaël  et  de  Michel-Ange,  en  se  souvenant  de  la  toile  célèbre 
du  Musée  de  Berlin  (réplique  aux  Offices),  sur  laquelle  le  grand  vieillard, 
en  deuil  de  sa  fille  Lavinia,  s'est  peint  lui-même  comme  le  plus  noljle  et 
le  plus  triste  des  sénateurs  de  Venise.  Titien  avait  quatre-vingt-treize  ans 
lorsque  le  jeune  Grec  qu'il  avait  accueilli  dans  son  atelier  quitta  Venise. 
Nous  ne  savons  pas  combien  de  temps  le  Greco  passa  dans  l'ombre  du 
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Miiiialures    île    raiificmie    roUi-rtion    Mai-tiiit-z    Soliojaiio  i;;raniieur  des  oriv'inaux). 

patriarche.  Ses  tableaux  de  jeunesse,  que  Justi  a  retrouvés  avec  une 
admirable  sagacité,  se  groupent  presque  tous  autour  du  tableau  du  comte  de 
Yarborough  qui  est,  —  les  portraits  l'attestent,  — une  œuvre  «  lomaine  ». 
Sur  le  petit  tableau  signé  de  la  galerie  de  Parme,  (jui  provient  des  Farnèse, 
le  jeune  homme  en  pourpoint  de  satin  monloré  qui  assiste  au  miracle  de 
l'aveugle-né,  sans  regarder  le  (Christ,  est  un  portrait  du  jii'intre  par  lui- 
même  et  le  seul  authentique  ;  ici  le  Greco  n  a  pas  plus  de  viiigt-einq  ans  ; 
c'est  le  guH'ane  dont  parie  Glovio. 

Il  était  passé  maître  dans  la  technique  vénitienne.  La  forte  toile  du 
petit  tableau  de  Parme  est  enduite  de  cette  préparation  d'ocre  rouge  que 
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lo.  rireeo  emploiera  jiisciu'à  la  tin  do  sa  vie.  Sur  cette  préparation,  qui  est 
le  tain  des  miroirs  magiques  de  Titien,  le  jeune  peintre  a  lait  serpenter 
des  tlots  capricieux  de  couleurs  grasses.  La  nappe  des  glacis  est  nourrie 
de  ces  sucs  brunâtres  dont  les  peintures  de  Giorgione  et  de  ses  succes- 
seurs semblent  imprégnées  comme  d'un  parfum  ambré.  Titien,  dans  sa 
vieillesse,  laisse  tomber  sur  ces  voiles  dorés  des  rideaux  fuligineux  qui 
font  la  nuit  dans  les  ombres  profondes.  Le  Greco,  lorscju'il  peint  le  tableau 
de  Parme,  semble  ignorer  la  manière  la  plus  sombre  et  la  plus  grave  de 
son  maître.  Telle  figure  bâtie  avec  un  fort  empâtement,  telle  draperie 
bariolée  de  liachures  vives  sont  des  souvenirs  frappants  du  Tintoret.  Les 
perspectives  des  fonds,  architectures  verdâtres  ou  bleuâtres,  au-dessus 
desquelles  régnent  des  nuages  pompeux,  font  penser  encore  au  Tintoret 
ou  bien  au  Véronèse.  Dans  le  tableau  des  Marcliaiula  du  Temple,  à  peu  près 
contemporain  de  /'Ai'eui^lc-né.  la  plantation  du  décor  est  aussi  savante  et 
compliquée;  les  femmes  rebondies  et  mûres,  qui  se  mêlent  demi-nues  au 
tumulte  des  vendeurs,  et  liont  l'une  porte  sur  son  épaule  grasse  la  perche 
avec  les  seaux  des  bif^o/rm/i,  sont  des  femmes  du  Tintoret.  Les  deux 
tableaux  de  l' Aveugle- né  et  des  Marchands  du  Temple,  dont  chacun  a  été 
peint  au  moins  à  deux  exemplaires  par  le  Greco  pendant  son  séjour  en 
Italie,  ont  été  classés  dans  l'école  v(''nitienne  par  les  critiques  qui,  avant 
Jnsti,  Il  avaient  pas  pris  garde  aux  signatures:  aucun  de  ces  tableaux  n'a 
(■■té  atlribui'  à  Titien  ou  à  l'un  de  ses  disciples  immédiats. 

Le  Creco  avait  ouvert  les  yeux  avidement  sur  tont  ce  qu'il  pouvait 
voir  de  peintures  à  Venise  liors  de  l'atelier  de  son  maitre.  S'il  imite,  dans 
des  œuvres  petites  et  timides,  les  vastes  compositions  du  'tintoret  et  la 
technique  fougueuse  de  sa  peinture  murale,  il  aime  les  tons  brillants  de 
.lacopo  Bassano  et  ses  détails  familiers,  qui  donnent  à  l'histoire  évangé- 
lique  un  accent  populaire.  C'est  peut-être  h  Bassano  qu'il  s'était  attaché 
tout  d'altord.  Parmi  les  tableaux  qui  peuvent  actuellement  être  attribués  au 
Greco,  celui  dont  on  peut  affirmer  le  plus  catégoriquement  qu'il  a  été  peint 
à  Venise,  est  la  grande  Cène^  que  M.  Charles  Loeser  possède  dans  sa  villa 
de  San  Miniato(p.  409) '.C'est  un  vrai  Bassano:  rien  n'y  manque,  nil'harmo- 

1.  Cité  et  reproduit  par  L.  Zottmann  dans  une  étude  sur  le  Greco,  la  plus  importante  qui  ait  paru 
entre  les  articles  de  Justi  et  le  livre  de  Cossio  [Die  Christliche  hunst,  1906-1907;.  Nous  devons  la 
ptiotographie  publiée  ici  à  l'obligeance  de  M.  Loeser. 
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iiii'  allt'yri'  (les  farri'iuix  jaunes,  des  costumos  jaunes,  roses  et  htnns.  ni  le 
négrillon  (jni  surgit  <levantia  table  bien  servie,  ni  le  eliat  <|ui  somnole  à  eôté 
(lu  panier  à  pain.  Le  drap  d'Iionneur,  d'un  vert  dor('ï,  qni  est  ]iendii  derrière 
le  Christ,  est  un  archaïsnu'   assez    déconcertant.   On    elierclierait    long- 
temps nn  nom  de  peintre,  si  le  (ireco  ne  se  révélait  aux  signes  qui  appa- 
raissent les   premiers   comme   des  indices   typiques  dans  ses  œuvres  de 
jeunesse  et  (pii  ne  cessei'ont  de  s'accentuer  dans  les  lenvres  (jui  suivront  : 
ces  attitudes  des  mains,   violentes  on  passionn('es.   In  lacconrci  semble 
détaclier  brusquement  en  ari'ière  de   la  paunu'  b'  ponce   cassé  ;  nn  geste 
appuie  sur  la  [)oitrint^  une  main  longue  et  pâle,  en  rajq)r-oclianl   les  (\fu\ 
doigts  du    milieu  (^t  en    (''cartant   l'imlex   et  le   petit  doigt,  (l'est    déjà    le 
geste  du  Cdlxitlcro  à  l'épi-f.  du  Musée  du  Prado,  et  sa  main  inonbliable. 
fendant  (jui'  le  (Ireco  est  à  Itunie,  il  vit  sur  ses  siiuNi'nii's  v('nili(iis  : 
élève  olliciel  de  Titien,  il   est  le  disciple  éeie(li(ine  des  maîtres  les  pins 
fameux  près  (les<{uels  il  a  passé  avant  l'âge  d'humme.  .\  peine  avait-il  (juitlé' 
N'enise   (pi'nn  antre  C-iec  y  airiva,    pour  i'aiie  métier   île  jjeintre  :  c'était 
Andrt'  \'assilacclii,  de  l'île  de  Milo.  Celui-ci,  à  son  tour,  s'en  alla  ti'availler 
dans  l'Etat  pontifical  ;  il  se  lixaà  Pérouse.  Les  énormes  macluru''s  bibliques 
qu'il  a  laissées,  lioi's  (b'  la  ville,  dans  l'église  des  moines  du  Mont  Cassin 
(San    Pietro    dei    Cassiiiesi),    imitent    tantc'it    les    toiles    roirnidables    de  la 
Scuola  di  San  llocco,  tant(">t  les  majestueuses  ortionnances  de  \  tTonése, 
avec  des  groupes  inconsistants  et  des  couleurs  pelucheuses.  Si  'i'heolo- 
eopuli  ('tait  resti'en  Italie,  peut-('tre  anrait-il  l'ti'',  comme  ]ieintre  religieux, 
nn  \assilacclii  en  petit,    iteaucoup  plus  brillant  et  plus  fort.  Il  aurait  pu 
dév(dopper  ses   dons  de  portraitiste,  (jui   a\aient   i''b)nm''   les  jieinties  de 
Rome  e|  (jui   t'clatenl    di'jà    clans  b»  j)orti'ait   du  vieux   (:lo\io.   à  \ajiles, 
enlevé  aussi  prestement  qu'un  'l'intoret  et  accentué  avec  pins  de  subtilité. 
Un  autre   tableau  du  Musi'-e  de  Naples,  provenant  également  des  collec- 
tions Farnèse,  le  jeune  homme  qui  sonibe  sur  un  tison  [xinr  allumer  nm- 
chandelle,  est  d'un  jieintre  curieu.\  tout  ensemble  des  sujets  de  genre  et 
des  elb'ls  de  lumière.  Kst-ce  à  N'enise  seulement  que  le  (Ireco  a  du  cette 
curiosité?  Ln  critique,  (pii  vient  d'ajouter  aux  résultats  de  la  grande  étude 
de  Cossio  quelques  observations  personnelles,  M.  .\.-C.  Mayer,  pense  que 
le  (3rcco  a  dû  s'arrêter  à  Parme  en  allant  de  Venis(>  à  Rome  et  qu'il  aurait 
appris,  devant  les  toiles  du  Corrège,  telles  que  la  Nativité,  à  l'aire  jaillir 
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la  lumière  de  la  nuit'.  Lasupposition  est  séduisante. Des  échos  du  Corrège,' 
superposant  leurs  notes  claires  aux  graves  concerts  du  Tintoret,  semblent 
se  retrouver  dans  certaines  sonorités  des  oeuvres  espagnoles  du  Greco. 
Quand  le  jeune  Grec  fut  enlevé  au  cardinal  Farnèse  par  une  commande  de 
Tolède,  diiut  les  circonstances  restent  mal  connues,  il  r|uilfa  Rome  aussi 
peu  Romain  que  possible,  mais  riche  de  tout  ce  que  l'art  italien  de  son 
temps  avait  pu  ofl'rir  à  son  œil  de  couleur  et  de  lumière. 

Dans  un  recoin  d'une  petite  place  toujours  déserte,  une  porte  d'église 
toujours  fermée  ;  c'est  derrière  cette  porte,  celle  de  Santo  Domingo  el 
Antiguo,  que  se  cache  ce  qui  reste  de  l'œuvre  considérable  pour  laquelle 
le  Greco  abandonna  l'Italie  et  qui  décida  de  sa  vie.  Dans  la  sombre  clôture 
du  chœur  où  prient,  depuis  L'iTti,  les  cisterciennes  jiour  lesquelles  l'église 
a  été  bâtie,  passent  en  silence  de  larges  coiffes  du  temps  de  Philippe  II. 
Tandis  que  les  religieuses  n'ont  pas  changé,  des  vides  se  sont  faits 
dans  l'assemblée  des  tableaux  dont  le  (ireco  avait  dessiné  lui-même 
les  encadrements,  à  la  fois  vénitiens  et  classiques,  conformément  à 
un  contrat  de  l.">77.  Il  faut  aller  chercher  à  Chicago  la  toile  qui  occu- 
pait le  milieu  du  retable  monumental  du  maître  -  autel ,  l'Assomption. 
Sur  les  quatre  grandes  figures  de  saints  qui  llanquaient  le  tableau 
principal,  deux  seulement  restent  en  place  :  les  autres  sont  égarées  à 
l'étranger,  .\u-dessus  de  i'Assiun/j/ioit  ,  Dieu  le  Père  apparaissait,  non 
pas  attendant  la  \'ierge  dans  la  iliuirc,  mais  tenant  sur  ses  genoux  le 
corps  de  son  IMls,  veillé  par  le  vol  blanc  du  Saint-Esprit.  Ce  tableau  a 
trouvé  asile,  on  ne  sait  après  quelles  vicissitudes,  au  Musée  du  Prado. 
Les  cyeux  retables  peints  pour  les  autels  latéraux  sont  restés  en  place  : 
d'un  côtr>,  rAilorcilion  des  Bergers^  de  l'autre  la  Résurieclioii.  Pour  se 
représenter  le  travail  auquel  s'attacha  le  Oreco  après  qu'il  se  fût  établi  à 
Tolède,  il  faut  encore  joindre  au  vaste  ensemble  de  Santo  Domingo  le 
grand  tableau  dont  le  (ireco  reeut  la  commande  aussitiit  après  avoir 
achevé  /'Asso/iiplion  et,  dès  1577  :    le   fameux  Esjiolio  de  la  cathédrale. 

Peu  d'œuvres  égalent,  pour  l'intensité  tragique  des  oppositions,  le 
groupe  que  connaissent  tous  les  pèlerins  de  Tolède  :  le  Christ  devant  la 

I.  El  Ciecû.  Munich,  Delpliin,  1911,  p.  24.  L'.niiteur  rite  la  copie  du  Maiiage  mystique  de  sainle 
Calherine,  le  Corrège  du  I.imvre,  qui  se  trouve  à  lEscurial  et  qui  a  été  parfois  attribuée  au  Greco. 
l.altnlmtiuD  me  parait,  coiuiue  à  Cossio  (p.  .'iaS,  n.  1:,  inadmissible. 
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masse  grouillante  de  ses  bourreaux.  La  tunique  ,  dont  les  souilards 
s'apprêtent  à  le  dépouiller,  est  du  plus  bean  earniin  de  l'iorenee  :  elle 
jette  sur  le  luisant  ardoisé  d'une  enirasse  le  reflet  de  sa  roniciir  (jni 
triomphe  au  milieu  de  la  Coule  et  de  la  nuit,  confondues  dans  une 
mêlée  de  noirs  et  de  uris.  où  l'é^daii'  des  (\isques  empanarlié's  ré'poiid  aux 


Le   Geieco.    —    GuÉHisoN    he    l'aveugle-né. 
l'arme,   i'inaroHn''[ue. 


lueurs  d'un  ciel  d'orage.  Parmi  les  trognes  que  l'ombre  fait  plus  mena- 
çantes, rayonne  le  doux  visage  du  Sauveur,  baigné  dans  la  lumière  de  ses 
larmes.  Les  tableaux  de  Santo  Domingo,  moins  connus  (pie  ce  ciief- 
d'œuvre  et  d'accès  moins  facile,  sont  à  peine  moins  saisissants.  Les  deux 
retables  latéraux  sont  des  effets  de  nuit.  La  scène  de  l'Aditralioii  des 
Bergers  apparaît  à  la  lueur  de  trois  sources  lumineuses  :  la  simple  cbau- 
delle  que  tient,  à  la  manière  du  jeune  iiomme   de  Naples,   le  prophète 
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Isaïo,  témoin  de  la  lîodcmption,  la  nappe  de  lumière  qui  émane  du 
nouveau-né  cl  la  banderole  éblouissante  qu'un  vol  d'angelots  nus  fait  tour- 
noyer dans  le  ciel  noir.  Dans  la  scène  de  la  Résurrection,  le  halo  qui 
flambe  autour  du  C;hrist  modèle  son  torse  et  l'ait  briller  son  manteau 
carminé.  Dans  l' Assomption  elle-même,  des  noirs  profonds  accentuent 
les  raccourcis  violents  du  dessin  et  mettent  en  saillie  les  arêtes  bril- 
lantes des  draperies.  Les  noirs  et  les  gris  purs,  faits  de  noir  et  de 
blanc,  donnent  au  Christ  de  la  Trinité  an  Prado  son  relief  de  marbre.  Les 
teintes  neuties,  qui  restent  satinées  jusque  dans  leurs  profondeurs, 
servent  d'appui  et  de  liaison  aux  tons  brillants  des  tuniques  de  fête  qui 
semblent  danser  avec  les  anges  autour  du  groupe  ('[jique  et  funèbre. 
Aucune  des  œuvres  italiennes  du  <lreco  n'avait  ci'llc  puissance  de  relief 
et  cet  éclat  vainqueur.  Comment  le  peintre  du  petit  tableau  de  Parme 
s'est-il  élevé  si  brus([uement  au-dessus  do  lui-même  après  avoir  posé  le 
pied  sur  le  rocher  de  Tolède  '' 

Il  est  certain  que  dans  les  morceaux  les  plus  éblouissants  de  Santo 
Domingo  et  de  l'Es/xtlii'  de  la  cathédrale,  le  Orcco  n'a  fait  qu'user,  avec 
une  fougue  et  une  sûreté  également  étonnantes,  de  la  technique  d'un 
Tintorct.  l'n  simple  frottis  fait  sortir  de  l'ombre  de  la  Nativité  les  deux 
têtes  du  bœuf  et  de  l'âne;  le  dignitaire  (jui  assiste  à  la  Résurrection,  dans 
sa  grande  chape  blanche  du  jour  de  Pâques,  et  qui  est  l'image  vivante  du 
doyen  D.  Diego  de  Castilla,  donateur  des  tablea\ix  île  Santo  Domingo  et  sans 
doute  de  r/-',s{)olioùc  la  cathédrale,  (>st  une  grandi'  tache  phosphorescente  à 
fleur  de  toile.  Si  le  Creco  se  montre  plus  fort  et  j)lus  lier  à  Tolède  qu'à  Rome, 
c'est  en  partie  parce  qu'il  se  souvient  en  Espagne  des  maîtres  auxquels  il 
avait  été  quelque  peu  iniidèle  en  Italie.  <>iuand  il  sculpte  de  son  pinceau 
le  plus  fernu-  le  Christ  mort  du  Prado,  quand  il  taille  les  draperies  des 
anges  ou  des  apôtres  en  leur  donnant  les  cassures  d'un  grand  bk)e,  sa  main 
est  conduite  par  la  discipline  de  Michel-Auge.  Quand  il  entasse  sur  sa 
toile  les  ombres  (|ue  va  déchirer  une  apparition  lumineuse,  il  ne  songe 
pas  seulement  à  imiter  une  Noile  du  (Jorrège  :  il  redevient  le  disciple 
posthume  du  vieux  Titien,  du  peintre  qui,  avant  l'arrivée  du  Greco  à 
Venise,  avait  fait  du  martyre  de  saint  Laurent  (aux  (Jesuiti\  une  vision 
dans  la  nuit  '. 

I.   II.  Lifciieslri',  le  Titien,  p.  Jtili. 
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On  dirait  qu'à  Tolèrle  les  dons  du  peintre  qui  avait  vécu  h  Venise  et 
à  Rome  s'exaltent  plus  fortement  au  souvenir  des  maîtres  et  de  leurs 
œuvres  qu'en  leur  présence.  Cette  exaltation  a  été  aussi  une  concentra- 
tion :  les  progrès  ont  été  achevés  par  des  sacrifices.  En  quittant  l'Italie, 
le  Greco  semble  avoir  dit  adieu  à  ce  que  Venise  lui  avait  otTert  de  pompes 
théâtrales  et  de  voluptés  charnelles.  Il  ignorera  désormais,  et  comme 
volontairement,  les  grandes  architectures  et  les  grasses  nudités.  Quand  il 
reprend,  peu  de  temps  après  son   arrivée  en  Espagne,  le  sujet  du  Christ 


Le   Greco.    —    La    Cène. 

'^ollcclion  de  M.  (Iharlp;.  LoL-ser,  ;i  San  iMiiiialo. 


chassant  les  marchands,  il  modilie  à  peine  la  composition;  mais  la  por- 
teuse de  panier  a  pris  la  svelte  et  chaste  élégance  des  Saintes  Eemmes 
de  l'Kspolio,  et  derrière  les  personnages,  qui  ont  grandi  en  s'allongeant, 
l'architecture  des  colonnades  et  des  fonds  n'est  plus  qu'un  souvenir. 
Si  l'on  compare  ce  petit  tableau,  qui  a  passé  de  la  collection  Beruete 
à  New- York  (chez  M.  Frick),  avec  les  tableaux  un  peu  plus  anciens  du 
comte  de  Yarborough  et  de  sir  Frédéric  Cook,  on  y  verra,  dans  la  couleur 
même,  le  témoignage  d'un  autre  renoncement,  qui  devient  pour  l'originalité 
de  l'artiste  une  victoire.  Le  groupe  du  Christ  et  des  marchands,  bouquet 
d'émaux  brillants  et  glacés,  n'est  plus  terni  par  aucune  trace  des  glacis 
roussâtres  qui,  en  brunissant  avec  le  temps  ont  »  cuit  »  certains  morceaux 
des  tableaux  de  même  sujet  que  le  Creco  avait  peints  en  Italie,  .\vant  ((u'il 
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n'arrivât  en  Espagne,  un  Espagnol,  le  peintre  muet  Navarrete,  qui  s'était 
fait  le  disciple  des  Vénitiens  en  copiant  les  tableaux  de  Philippe  II,  avait 
trouvé,  dans  les  œuvres  de  la  vieillesse  du  Titien,  le  secret  de  la  liqueur 
d'or  qui  avait  été,  pour  les  yeux   de   Giorgione,   comme   un   symbole  des 
richesses  du  soleil.   Le  (Jreco  dédaigne  cet   or,    qui   imprègne  encore  à 
l'Escurial  les  sombres  toiles  du  Mudo.  Le  carmin  dont  il  revêt  le  Christ 
n'est  plus  la  pourpre  de  Titien,   alourdie  de  paillettes  ardentes.    C'est 
une  couleur  «  l'roide  >>,  qui  n'a  d'aflinité,  parmi  les  tons  métalliques,  qu'avec 
les   gris  d'argent.  Désormais  le  Greco  ne  laisse  plus  le  jaune  s'unir  au 
rouge  que  pour  dominer,  dans  les  orangés   clairs  ;    le  bleu  même  ne  se 
mélange  guère  au   jaune;   les  verts  restent  élémentaires  et  purs.  Jaune, 
bleu,  vert,  ce  sont  les  notes  vives  ([ui   forment,    avec  l'accompagnement 
des  noirs  et  des  gris,  l'harmonie  de  la  Triniu-  doulouieusc  au  Musée  du 
Prado.    Le  Tintoret  et    Véronèse  n'avaient  pas  ignoré  cette  harmonie  ; 
mais  ils  ne  la  connaissaient  que  plus  sourde  ou  plus   claire.  Le  Corrègc 
avait,   de  son  côté,    esquissé  des  duos  de   bleu  et  de  jaune,  qui  ont  pu, 
comme   ses   «  nocturnes  »,   obséder   l'imagination   du    (îreco.    Rien    des 
influences  se  mêlent  pour  provoquer  l'épanouissement  soudain  du  peintre 
grec  à  Tolède,  et  toutes  n'étaient  pas  italiennes.  Une  estampe  de  Durer 
est   le   prototype    incontestable    de    la    Trinité    iloulourcuse.    Les    têtes 
hideuses  et   grotesques  de  l'Espolio   font  penser  aux  ligures  de  Bosch. 
Simples  curiosités  de  détail  :    l'art  du  Nord  n'expli([uera  pas  dans 
la  personnalité  du  Greco  ce  que  n'explique  pas  l'Italie  ;  mais,  au-delà  de 
l'Italie,  notre  curiosité  peut  voyager  vers  l'île  lointaine,  qui,  selon  le  vers 
de  Paravicino,  a  donné  le  jour  au  *  ireco. 
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KNisE  iiii  wui"  sircle,  depuis  les  rêveries 
nostalgiques  du  romantisme,  reste  à  nos 
yeux  l'admirable  patrie  du  caprice,  de  la 
magnificence  et  du  songe.  Quels  ([ue  soient 
les  résultats  acquis  par  l'histoire,  nous  la 
verrons  longtemps  encore,  à  travers  l'ima- 
gination de  (lautier,  avec  des  yeux  éblouis 
et  charmés.  11  semble  que  le  scllecento  fasse 
courii',  à  travers  le  mystère  de  ses  conseils 
et  les  légendes  séculaires  dont  s'accroît  le 
prestige  de  leurs  maximes,  toutes  sortes  de  fantaisies  galantes  et  nocturnes, 
toutes  sortes  de  pompes,  de  cortèges  et  d'intrigues,  l'arcourons  le  beau 
livre  de  Philippe  Monnier,  relisons  les  fragments  ùcl'lNdlc  lu  nuit,  ciuivue 
par  les  Ooncourt  et  dont  les  Pages  retrouvées  attestent  le  rare  et  char- 
mant lyrisme  :  partout  retentit  l'écho  du  carnaval  romantique,  partout 
resplendit,  k  travers  les  étincelantes  cascades  de  mots,  la  Venise  des 
rêveurs,  —  Venise,  avec  ses  zentiUloiuie  audacieusement  séduisantes, 
Catarina  Dolfîn,  qui  met  dans  ses  fantaisies  amoureuses  une  espèce  de 
bonne  humeur  héroïque,  une  bonne  grâce  supérieure  au  cynisme  ;  la  licnier 
Michiel  qui  s'interrompt  d'aimer  pour  célébrer  les  fêtes  et  les  splendeurs 
de  sa  patrie  ;  la  Benzon,  qui  reste  femme  jusqu'aux  dernières  lieures  de  sa 
vie  et  dont  la  grâce  capricieuse,  aux  extrêmes  limites  de  la  vieillesse, 
étourdit  Stendhal  ;  Venise,  qui  jette  au  monde  étonné,  comme  l'adieu  de 
son  prestige  et  de  sa  puissance,  la  rayonnante  lueur  d'une  fête  qui  ne 
s'interrompt  jamais  ;    Venise,   avec  ses  patriciens  d'opéra  qui,   sous  la 
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gaïuberluque  familière  ou  l'ample  manteau  de  eérémouie,  cachent  là 
défroque  d'Arlequin  ;  avec  ses  comédiennes  fantasques  qui  font  enrager 
les  poètes  ;  avec  ses  ballerines,  ses  charlatans  sur  les  places  publiques, 
ses  mille  spectacles  en  plein  vent,  ses  sept  théâtres  qui  ne  désemplissent 
point,  ses  virtuoses,  ses  courtiers  d'amour,  son  académie  des  Granelleschi... 

Les  colonnes  qui  soutiennent  le  lion  de  Saint-Marc  se  dressent 
toujours  sur  le  forum  de  Vicence,  de  Vérone  et  de  Padoue.  Les  politiques 
et  les  diplomates  continuent  à  étonner  l'Europe  parla  sûreté  de  leurs 
vues  et  par  leur  génie  de  l'intrigue.  Mais  l'agitation  stérile  de  la  brigue 
autour  des  emplois,  de  petits  démêlés  avec  les  papes  limitent  leur  zèle 
et  leurs  talents.  Leur  revanche,  c'est  l'ampleur  et  l'éclat  de  leurs  fêtes, 
c'est  de  donner  une  satisfaction  incessante  à  ce  «  besoin  de  s'amuser  à 
tout  prix  »  dont  parlent  les  rapports  d'espions  à  propos  de  Casanova. 
Dans  cette  spirituelle,  licencieuse  et  débile  Venise  dont  les  poètes  font 
miroiter  l'image,  les  plus  étranges  fictions,  les  rêveries  et  les  caprices 
les  plus  audacieux  trouvent  leur  vraisemblance.  C'est  à  Venise  que  les 
Concourt  font  se  dérouler  le  fantastique  cortège  qui  accompagne  la 
dépouille  mortelle  de  Watteau.  Les  Fêtes  Calantes  semblent  avoir  été 
conçues  pour  l'admirable  décor  des  villas  qui  se  succèdent  sur  les  rives 
de  la  Hrenta,  pour  les  beaux  parcs  m(''lancoliques  qui  les  entourent.  C'est 
à  \'euise  que  Bonneval,  las  de  ses  courses  errantes,  que  Law,  déchu  de 
ses  songes,  viennent  chercher  un  suprême  asile. 

Telle  est  la  comédie  du  siècle,  telle  est  la  trame  sur  laquelle  tant  de 
poètes  et  d'artistes  ont  fait  courir  le  fil  d'or  de  leur  fantaisie.  Tant  de  grâce 
et  tant  de  caprice  ne  doivent  pas  nous  cacher  toutefois  que  Venise  reste 
un  centre  exceptionnel  pour  la  pensée  italienne,  qu'elle  poursuit  la  grande 
enquête  inaugurée  par  la  Renaissance,  que  ses  artistes  sont  d'admirables 
chercheurs,  faisant  sans  cesse  l'expérience  de  procédés  curieux  et  neufs, 
enrichissant  leur  maîtrise  de  mille  pratiques  originales  qui  renouvellent 
les  techniques.  Aux  mains  de  Rosalba  Carriera,  le  pastel  devient  un  art 
complet.  Les  peintres  de  prospetlive  utilisent  la  chambre  claire.  On 
remonte  l'histoire  pour  surprendre  les  secrets  des  vieux  maîtres.  L'Italie, 
grâce  aux  Vénitiens,  peut  étudier  les  dessins  et  les  gravures  de  Durer, 
et  les  amateurs  s'intéressent  aux  Allemands  de  la  Renaissance,  dont  les 
œuvres  viennent  décorer  leurs  galeries.  \'enise  est  un  atelier  et  elle  est  un 
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laboratoire.  On  dii'ait  que  lesprit  de  Léonard  suivit  en  elle  :  ell.'  demeure 
fidèle  à  l'esprit  de  l'antique  enseignement  italien,  en  vertu  duquel  toute 
expression  artistique  repose  sur  une  connaissance  approfondie  des 
«  secrets  »  de  la  nature  et  du  corps  humain,  et  surtout  sur  un  savoir 
technique  qui  s'ac- 
croit  sans  cesse.  ''\'-i^^^' -  '^ 

De  là  la  vogue 
considérable  de 
l'estampe  et  l'inté- 
rêt historique  des 
eaux-fortes  de  Tie- 
polo.  (  )u  s'est  long- 
temps et  aisément 
déballasse  de  lui, 
en  le  p r é s e n tant 
comme  un  «  attardé  » 
de  la  grande  tra- 
dition, comme  un 
magnifique  et  super- 
ficiel décorateur, 
sorte  de  bâtard  de 
Véronèse,  brossant 
à  la  hâte  de  super- 
bes machines  provi- 
soires pour  amuser 
la  décadence  de 
Venise.  Un  examen 
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plus  sérieux,   les 
recherches    mêmes 

des  maîtres  contemporains,  enfin  la  ié'velati<in  dll'erte  par  des  collec- 
tions privées  récemment  ouvertes  au  public,  ont  permis  de  voir  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  maîtrise  personnelle  et  de  fécond  enseignement  ilans 
son  art  de  peintre.  Et  si  l'on  veut  absolument  qu'il  soit  l'incarnation  de 
sa  patrie  et  de  son  temps,  faisons  entrer  dans  cet  éloge,  non  pas  les 
dons  il'un  improvisateur  facile   comme   Sébastien  Hicci,    mais  un  savciii' 
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acquis  avec  patience,  accru  par  une  expérience  inlassable  et  quoti- 
dienne, la  beauté  d'une  gamme  toute  nouvelle,  une  sorte  de  révélation 
de  la  lumière,  enfin  le  sens  d'un  pittoresque  audacieux  qui  ne  doit 
rien  aux  conventions  de  l'école  et  tout  à  la  fièvre  de  l'imagination. 

A  coup  sur,  nous  ne  saurions  retrouver  toutes  ces  qualités  dans  les 
trente-cinq  eaux-iortes  que  nous  possédons  de  sa  main.  Elles  sont  toute- 
fois une  expression  savoureuse  et  significative  de  son  génie.  Le  fait  qu'il 
a  manié  la  pointe  et  l'acide,  qu'il  s'est  intéi-essé  à  la  chimie  des  morsures, 
nous  montre  en  lui  un  des  artisans  de  la  vaste  enquête  technique  pour- 
suivie par  les  Vénitiens  du  xviii''  siècle,  un  de  ces  curieux  passionnés  qui 
rendent  si  vivante  et  si  instructive  l'étude  de  leur  l'cole  ;\  cette  époque. 


II 

Les  curieux  de  la  gravure,  ils  sont  innombrables  à  Venise  et  dans 
les  villes  qui  l'avoisinent.  Llle  est  le  magasin  d'estampes  de  l'Europe. 
Après  avoir  cherché  fortune  en  Angleterre  et  en  France,  c'est  à  Venise 
que  se  fixe  l'aliemaud  Wagner,  pour  fonder  au  milieu  du  siècle  une 
lipogintia  dont  la  firme  commerciale  devient  vite  célèbre,  —  Wagner, 
artiste  médiocre,  qui  eut  le  génie  de  découvrir  Tiranèse,  jeune  alors, 
pauvre,  d(''c()niagé,  dont,  à  un  moment  décisif,  il  contirnia  la  vocation  eu 
l'aidant  à  la  révéler.  Que  de  planches,  et  dans  tous  les  genres,  —  bonnes 
ou  mauvaises  —  sorties  de  ses  ateliers,  où  travaillent  sous  sa  direction 
des  collaborateurs  et  des  élèves  de  tous  pays!  Il  y  a  Wagner,  et  il  y  a 
liemondini,  ((ui  édite  lui  aussi  un  foule  d'estampes.  Il  semble  qu'à  Venise 
tout  Icuillet  (h>  papier  soit  un  prétexte  à  gravure,  jusqu'aux  billets  de 
visite  et  jus(iu'aux  éventails.  Les  femmes  elles-mêmes  s'appliquent  à  cet 
art  cliarmant  et  vaste,  cpii  peut  fixer  à  la  fois  le  caprice  d'une  minute 
heureuse  et  les  songes  les  plus  émouvants.  Partout,  c'est  une  sorte 
d'(''mulation  et  la  reclierche  des  procédés  perdus.  Zanetti,  qui  a  de  si 
beaux  dessins,  et  que  de  Brosses  eut  tort  de  juger  tout  uniment  un  jeune 
savant  un  peu  bavard,  consacre  ses  loisirs  à  étudier  les  origines  d'un 
art  tout  vénitien,  la  gravure  sur  bois  en  camaïeu.  Il  tente  de  le  ressus- 
citer et  prend  ailleurs  pour  modèle  le  premier  grand  aquafortiste  italien, 
celui  qu'il  nomme  u  son  bien-aimé  I*armigianino  », 
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De  tous  les  genres  d(^  gravure,  celui  ([iii  a  séduit  particuiièrcniciit  les 


Jean-Baptiste    TikI'ulo.    —    Les   Mkuitations    ui;    imi  ilosopii  E . 
Bau-foTTr  evlraile  des  Sriierzi  ih  faitfûsta. 

Vénitiens,   c'est  rcau-1'urtc.  Librement  maniée,  elle  est  expressive,  elle 
est  rapide.    Tenue  comme  un  crayon  ou  comme  une  plume  à  dessin,  la 
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pointe  circule,  avec  aisance  sur  le  vernis.  Elle  se  prête  à  toutes  les  flexions 
et  à  toutes  les  souplesses;  elle  est  en  même  temps  capable  de  vigueur  et 
d'accent.  Elle  peut  traduire  avec  une  variété  infinie  les  nuances  les  plus 
délicates  de  la  sensibilité  :  un  cabinet  d'estampes  à  l'eau-forte  est  un 
musée  expressif  et  complet.  En  elle,  les  maîtres  de  toutes  les  écoles  ont 
laissé  quelque  chose  d'eux-mêmes,  parfois  le  meilleur  et  le  plus  spontané 
de  leur  talent.  Elle  a,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  une  valeur  autogra- 
phique plus  significative  peut-être  que  la  peinture,  parce  qu'elle  est  plus 
mordante,  et  que  le  dessin,  parce  qu'elle  est  plus  colorée. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  d'étudier  la  manière  dont  elle  a  été  traitée 
par  les  Vénitiens  du  .wiir  siècle.  Sans  doute,  chacun  y  a  mis  sa  person- 
nalité, mais  un  trait  caractéristique  est  commun  à  tous,  —  l'absence  des 
contre-tailles,  ou,  comme  on  l'a  dit  à  juste  titre  à  propos  de  Canaletto, 
l'économie  des  travaux. 

Examiiions  à  la  loupe  une  planche  de  Ftembrandt.  La  conduite  de  la 
pointe  dans  le  modelé  de  la  lumière  est  simple.  La  construction  des  plans 
éclairés  d'un  visage,  par  exemple,  est  obtenue  par  des  accents.  Les  tailles 
se  juxtaposent,  et  rarement  s'enchevêtrent.  .\u  contraire,  les  parties 
noyées  dans  l'ombre  sont  extrêmement  chargées.  Des  dessous  usés  appa- 
raissent sous  les  traits  qui  les  recouvrent  en  tous  sens  ^on  s'en  rend  bien 
compte  sur  les  épreuves  fatiguées;.  Rembrandt  cherche  une  gamme  de 
tons  veloutés  propres  à  exprimer  les  nuances  du  clair-obscur  dans  les 
intérieurs;  il  obtient  la  profondeur  de  l'etTet,  non  par  l'intensité  des 
morsures,  mais  par  la  multiplicité  des  travaux. 

I^'exemple  de  Rembrandt  est  typique.  Mais,  d'une  manière  générale, 
la  plupart  des  graveurs  septentrionaux,  —  avec  infiniment  plus  de  sagesse 
et  d'une  manière  plus  académique,  —  ont  croisé  la  taille  pour  arriver  au 
ton.  Dans  leurs  œuvres,  la  variété  des  gris  et  des  noirs  dépend  non  seule- 
ment du  plus  ou  du  moins  de  largeur  de  l'entretaille,  mais  encore  du  degré 
de  l'angle  formé  par  deux  tailles  qui  se  coupent.  A  cet  égard,  les  estampes 
françaises  du  xviii"  siècle  sont  bien  lisibles  :  dans  l'article  Gravure,  de 
l'Encyclopédie,  et  surtout  dans  le  commentaire  des  planches  explicatives 
qui  l'accompagnent,  la  technique  de  la  taille  croisée  est  exposée  en  détail. 
Les  règles  qui   la  déterminent  sont  précises  et  formelles. 

Dans  l'estampe  au  burin,  elle  est  d'une  application  relativement  facile. 


^Êff'^t   jM^Mè 


.  ^         llKpcJo 
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11  n'en  est  [las  de  même  dans  la  gravure  à  l'eau-forte  :  eliaqne  eroisement 
morcelle  le  vernis  et  le  rend  fragile.  S'il  n'adhère  pas  assez  fortement  à 
la  plaque  de  enivre,  il  peut  s'écailler  pendant  la  morsure.  l)e  pins,  l'intei- 
section  des  tailles  risque  de  manquer  de  netteté  :  il  arrive  que  le  sommet 
de  l'angle  soit  émoussé,  l'acide  en  mordant  attaque  le  métal  à  découvert 
et  produit  des  taches.  Il  est  possible  que  ces  périls  aient  rebuté  les  artistes 
vi'iiitiens  :  ce  qui  est  sûr,  c'est  ([u'ils  les  ont  évités  en  se  serviinl  de  tailh's 
parallèles,  supprimant  du  même  coup  les  tons  moirés  jjrodnits  pai'  la  niulli 
plicité  des  losanges.  Leurs  iiistoriens  italiens,  depuis  l'abbé  Moseliini,  qui 
nous  a  laissé  un  volumineux  répertt)ire  inédit  de  tous  les  graveurs  du 
Veneto,  n'ont  cessé  de  réclamer  pour  Pitteii  riionucur  d'avoir  invent(''  la 
«  gravure  à  une  seule  taille».  Mais  il  n'est  pas  inutile  de  raj)jicler  ipie, 
dès  Abraham  Bosse,  Sébastien  Leclerc  et  Claude  Mrlbm  ;ce  derniei' 
réalisa  en  ce  sens,  mais  au  bui'in,  quelques  tours  de  force  ci-lèbres),  elle 
était  connue  et  communémeul  appliquée  dans  les  ateliers  fram  ais  du 
xvii"  siècle. 

L'eau-l'orle  ainsi  comprise  a  quelque  chose  tie  chatoyant  et  de  vif. 
Bien  loin  d'emprisonner  l'artiste  dans  une  formule  monotone,  elli'  lui 
laisse  sa  liberté.  Elle  a  permis  à  des  maîtres  aussi  dissendilables  que 
Tiepolo,  Canaletto  (>t  l'iranèse  de  se  manifester  avec  variété.  Traitée  par 
des  graveurs  sages  comme  (kinego,  elle  n'est  pas  sans  se  rapprocluM'  du 
burin  :  c'est  qu'il  serre  trop  les  tailles  et  qu'il  dispose  seulement  de 
faibles  et  prudentes  morsures.  Mais  les  peintres  en  font  l'instrument  de 
leurs  croquis  les  plus  alertes  et  les  plus  pittoresques.  Un  maître  complet 
et  génial  comme  Piranèse  lui  fera  supporter  la  gamme  des  noirs  les  plus 
puissants  et  toute  la  poésie  de  ses  songes. 

Dans  les  œuvres  de  la  plupart  des  Vénitiens,  elle  laisse  jouer  une 
égale  et  fraîche  lumière.  Elle  est  parfois  brillante,  elle  n'est  jamais  intense, 
elle  n'aboutit  pas  à  l'efTet.  Elle  permet  à  la  pointe  de  conserver  son  carac- 
tère cursif,  d'aller  franchement  son  chemin  et  de  nous  transmettre,  avec 
tout  son  accent  impromptu,  le  dessin  des  maîtres  dans  leurs  fantaisies  les 
plus  capricieuses.  Mais  sa  poésie  est  purement  graphique,  elle  n'est 
presque  jamais  picturale.  C'est  que  les  Vénitiens  et,  d'une  manière  géné- 
rale, les  graveurs  du  xviii^  siècle  n'étaient  graveurs  qu'à  demi.  Habiles 
dessinateurs,    ils  ignoraient   l'art    de    colorer   en    blanc   et  noir,    ils  se 
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méfiaient  des  violences  do  l'acide.  C'est  par  nne  sorte  de  divination,  jointe 
à  l'expérience  quotidienne  d'une  production  formidable,  que  Piranèse  a 
pu  enrichir  son  art  d'une  note  extraordinaire  et  nouvelle,  en  demandant 
à  ces  violences  mêmes  le  secret  de  sa  grandeur  et  de  son  étrangeté. 

III 

Quel  parti  Tiepolo  a-t-il  tiré  de  cette  technique  particulière,  de  cette 
eau-forte  à  la  vénitienne,  (jui  a  produit  avant  lui  des  œuvres  d'une  invention 
ingénieuse,  d'un  faire  habile  et  savoureux  •:*  Sa  puissante  fantaisie  de 
peintre,  qui  associe  dans  un  luxe  surprenant  de  contradictions,  les  magni- 
ficences de  la  mythologie  et  le  pittoresque  de  la  vie  familière,  les  temps 
modernes  et  l'antiquité  légendaire,  l'Olympe  et  le  Carnaval  vénitien, 
n'est-elle  pas  capable,  servie  par  cet  art  véhément  qui  grille  la  matière 
avec  une  audace  et  une  verdeur  exceptionnelles,  de  révéler  ses  aspects 
los  plus  singuliers  ?  Nous  pouvons  espérer  déchiffrer  ici  les  autographes 
de  sa  libre  humeur,  surprendre  dans  ses  eaux-fortes  l'intimité  de  son  génie. 

Elles  ont  été  cataloguées  par  M.  Baudi  di  \'esme  dans  son  Peintre- 
(iraveur,  et  par  M.  Pompeo  Molmenti  dans  son  beau  livre  sur  le  maître. 
En  174"J,  parurent  pour  la  première  fois  les  dix  Caprices,  publiés  par 
Zanetti  dans  sa  Raccoltà  di  i'orie  slampe  ;  ils  furent  réédités  par  les 
soins  d'un  amateur,  Girolamo  Manfrin,  en  1785.  Ce  n'est  qu'après  la  mort 
de  Tiepolo,  et  sans  indication  de  date,  que  furent  réunis  en  un  volume 
les  vingt-trois  Scherzi  di  fantasia ,  auxquels  étaient  jointes  deux  planches  : 
Saint  Joseph  et  l'Enfant  Jésus  et  l'Adoration  des  Mages.  Cette  dernière 
et  les  Scherzi  furent  réunis  par  le  fils  du  peintre,  Jean-Dominique,  à 
ses  propres  eaux-fortes,  ainsi  qu'à  celles  de  son  frère  Laurent,  en  1775. 

Caprices  et  Scherzi,  —  ces  titres,  qui  impliquent  le  libre  jeu  d'une 
inspiration  laissée  à  elle-même,  semblent  avoir  séduit  particulièrement 
les  aquafortistes  et  répondre  à  l'âme  même  de  leur  art.  On  ne  peut  pas 
oublier  que  vers  le  même  temps,  Piranèse,  publiant  à  P>ome,  chez  Jean 
Bouchard,  son  recueil  de  Prisons  colossales,  qu'il  n'avait  pas  encore 
peuplées  de  leurs  magnifiques  ténèbres,  les  présentait  au  public,  en 
lettres  gravées  sur  la  pierre  du  frontispice,  comme  des  «  caprices  à  l'eau- 
forte  ».  C'est  encore  sous  le  nomde  «caprices»  que  Goya  réunira  plus  tard 
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les  fantaisies  les  plus  étranges  et  les  plus  pénétrantes  de  son  génie  tour- 
menté. L'eau-l'ortc  qui,  un  siècle  auparavant,  avec  Callot,  devenait  popu- 
laire en  priHant  une  vie  intense  tantôt  aux  fantasmagories  de  la  légende 
sacrée,  tantôt  aux  danses  et  aux  lazzis  de  la  farce  italienne,  semblait 
vouée  à  exprimer  les  désordres  indolents  ou  frém-tiques  de  l'imagination 


Je  A  N- Baptiste    Tiepolu.    —    Jokoscope    du    jeune   ouehiueii. 

Eaii-forlc  cxliaili-  des  Cnpniri- 

vagabonde.  Klle  était  faite  pour  en  fixer  la  poésie  imprévue  par  la  concision 
et  par  la  fermeté  de  l'accent. 

L'esprit  de  la  composition  est  le  même  dans  les  tieux  recueils  de 
Tiepolo.  On  a  donné  des  titres  à  toutes  ses  planches,  mais  aucune  d'elles 
n'illustre  un  sujet  déterminé.  Ce  sont  des  épisodes  familiers,  empruntés  à 
la  vie  de  personnages  fabuleux.  Les  uns  sortent  des  forêts  où  l'antiquité 
reléguait  les  vieilles  divinités  naturalistes  de  la  Grèce  primitive  :  sur 
les  pattes  arquées  de  la  bête,  sur  les  cuisses  nerveuses  du  satyre  et  du 
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chèvre-pied,  ils  dressent  un  torse  durci  par  les  hivers.  De  grands  bar- 
bares s'appuient  sur  des  boucliers  d'un  galbe  florentin,  et  leur  visage  est 
empreint  d'une  bestialité  pensive. Tantôt  ce  sont  ces  «  mufles  de  bouchers 
et  de  chiqueurs  »  que  Fogazzaro  prête  aux  héros  des  fresques  de  la  villa 
Diedo.  Tantôt  de  mauvais  ermites  se  concertent  dans  des  solitudes.  Des 
sorciers  et  des  nécromants  font  des  conjurations,  t'n  mage  médite  devant 
un  grimoire  ouvert. 

Ce  dernier  {les  Méditations  du  philosophe),  il  semble  que  nous  le 
reconnaissions.  CoiiTé  du  bonnet  jaune,  enveloppé  dans  sa  lévite,  nous 
l'avons  sûrement  aperçu  dans  l'ombre  d'une  synagogue  de  Rembrandt. 
Mais  il  vient  d'un  orient  plus  lumineux  et  plus  Apre  que  les  juiveries  de 
Hollande.  Les  vieillards  des  Scherzi  se  rattachent  tous  plus  ou  moins  au 
terrible  grand-prètre  du  Sacrifice  d'/phigétiie,  cette  fresque  où,  sur  les 
murs  de  la  villa  Valmarana,  Tiepolo  déploie  une  sorte  de  brutalité  épique 
qu'aucun  peintre  n'avait  exprimée  avant  lui. 

Puis  son  caprice  l'entraîne  et,  de  ces  mages  redoutables,  nous  fait 
passer  à  la  Découverte  de  la  tombe  de  Folichiiielle  :  debout,  devant  le 
sépulcre  du  boulîon  mort,  apparaît  le  torse  radieux  d'un  éphèbe,  sem- 
blable à  un  marbre  grec.  Souvent,  quelque  image  do  grâce  robuste  fait 
contraste  avec  la  laideur  ou  la  caducité  des  autres  personnages.  Une 
étrange  ménagerie  l'accompagne  :  des  serpents,  que  nous  retrouvons, 
tortillés  autour  des  volutes  ruinées  et  dans  les  trous  de  rocher  des 
grandes  planches  ornementales  de  Piranèsc,  et  surtout  dans  les  belles 
fresques  décoratives  du  peintre  :  les  Hébreux  dans  le  désert;  des  singes, 
des  chouettes,  d'un  saisissant  caractère.  Toute  la  cuisine  de  la  sorcellerie, 
des  ossements  d'hommes  et  d'animaux,  mêlés  à  des  bas-reliefs  rompus, 
attestent  l'horreur  des  sacrifices.  II  y  a  ainsi  dans  les  Scherzi  et  dans  les 
(\iprices  tout  un  cycle,  si  l'on  peut  dire,  consacré  à  la  magie. 

En  déployant  ce  luxe  de  maléfices  et  de  sortilèges,  en  nous  montrant 
en  plein  soleil  les  personnages  et  les  accessoires  du  sabbat,  Tiepolo 
exprime  un  aspect  curieux  et  profond  de  l'âme  vénitienne  de  son  temps, 
il  est  d'accord  avec  le  génie  du  siècle  et  de  sa  patrie.  Avant  les  pyramides 
magiques  des  dernières  années,  les  poésies  occultistes  de  Baffo  et  les 
mystifications  de  Casanova,  exploitant  avec  impudence  la  crédulité  et  la 
mode,  Venise  avait  été  tourmentée  par  une  de  ces  crises   qui  traversent 
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parfois  la  vieillesse  des  peuples.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  trois 
traités  que  le  marquis  Matîei  ('crivit  contre  la  magie,  dont  la  vogue 
grandissait  de  jour  en  jour.  Ce  vertige  entraînait  des  t(^tes  plus  solides 
que  celle  de  l'innocent  patricien,  berné  dans  sa  vieillesse  par  les  farces 
de  Casanova.  Singulière  époque   et  singulier  pays,  où  l'on  voit  le   ratio- 


Jea.n-Bap  riSTE   TiEiMji.o.    —    Les   Kéimi.nse; 
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nalisme  «  éclairé  •>  du  temps  voisiner  avec  le  mysticisme  le  plus  nail  et 
parfois  s'y  perdre.  Ces  joueurs  elVrcnés  ,  exténués  de  plaisirs  ,  de  nuits 
blanches,  de  soupers,  de  femmes,  d'opéras,  glissant  (duime  des  (nnlires 
dans  leurs  ténèbres  enflammées,  entre  les  mirages  d'un  ciel  vaporeux 
et  les  fantasmagories  des  reflets,  croient  à  tout  ce  que  l'on  veut,  et 
premièrement  au  mystère,  à  l'impossible.  Cette  surexcitation  lassée  les 
voue  aux  artifices  des  thaumaturges.  De  là  leur  passion  pour  la  magie,  et 
aussi,  reconnaissons-le,  les  rêves  exquis  d  un  Cozzi.  Par  ses  eaux-fortes, 
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OÙ  Polichinelle  paraît  parmi  les  néeromaiits,  Tiepolo  est  bien  le  contem- 
porain des  comédies  iiabesqucs,  de  ces  charmants  contes  de  bonne  femme, 
arrangés  pour  un  guionol  shakespearien  par  le  lunatique  le  plus  délicat. 

C'est  assun'>ment  à  la  même  origine  qu'il  faut  rattacher  /'I/oroscope  du 
jrinii'  guerrier  et  les  Hépoiises  de  la  Mort,  des  Caprices.  Non  loin  d'une  belle 
ligure  décorative,  qui  tourne  le  dos  dans  une  attitude  à  la  Véronèse,  un 
guerrier  consulte  une  sorte  de  pâtre  sorcier,  à  la  chevelure  hirsute.  Le 
caractère  accentué  des  personnages  donne  ici  à  la  »  bonne  aventure  » 
quelque  chose  de  tragique,  et  le  gueux  des  solitudes,  qui  lit  l'avenir, 
semble  animé  d'une  llanimc  inquiétante.  Plus  singulière  encore  est  l'autre 
planche,  où  la  Mort,  afl'ublée  d'un  petit  camail  qui  voile  à  demi,  de  fa(,-on 
badine,  le  hideux  des  ossements,  fait  ses  réponses  à  des  humains  venus 
pour  la  consulter.  Ils  reculent  instinctivement  et  se  tiennent  à  bonne 
distance,  partagés  entre  la  terreur  et  la  curiosité.  Vn  beau  lévrier,  cambré 
par  la  peur,  —  le  lévrier  d'Elena  Barozzi,  dans  la  fresque  de  l'hôtel 
Edouard  .Vndré,  —  llaire  la  Mort  de  loin.  Ce  caprice  macabre  a  pour  per- 
sonnage central  le  squelette  d'un  cabinet  de  magie.  Mais  il  évoque  aussi 
en  nous  le  souvenir  des  premières  études  du  peintre  et  de  ses  années 
d'apprentissage,  alors  que,  selon  la  tradition  des  biographes,  il  s'inspirait 
d'IIolbein.  Cette  Mort  ironique  et  paisible  n'est  pas  sans  rapports  avec  la 
Mort  des  danses  macabres.  Exemple  rare  et  intéressant  à  noter,  surtout  en 
Italie  et  au  xviir'  siècle. 

Telle  est  l'inspiration,  tels  sont  les  thèmes  à  l'origine  de  ces  eaux- 
fortes.  Mais  ces  eaux-fortes  elles-mêmes,  que  sont-elles  ?  Quelle  poésie 
le  procédé  ajoute-t-il  à  la  fantaisie  de  l'artiste,  et  de  quelle  façon  prend-elle 
corps  dans  la  matière  pour  paraître  à  nos  yeux? 

Nous  savons  quelle  tradition  de  métier  l'école  vénitienne  proposait  à 
Tiepolo  graveur  :  des  tailles  libres,  franches,  espacées,  point  croisées. 
Elle  permet  de  dire  beaucoup  :  elle  fut  le  point  de  départ  de  Piranèse.  Les 
scènes  étranges  ou  terribles  auxquelles  se  plait  Tiepolo  dans  ses  planches 
semblent  favoriser  le  déploiement  de  toutes  ses  noirceurs,  ses  prestiges 
les  plus  troubles  et  les  plus  inquiétants.  Or,  l'art  de  Tiepolo  graveur,  s'il 
est  toute  l'eau-forte  par  le  libre  jeu,  la  franchise  et  la  verdeur  de  la  pointe, 
n'est  qu'une  eau-forte  atténuée  au  point  de  vue  du  ton.  Ses  planches  sont 
de  charmants  dessins  :  du  dessin  à  la  plume,  elles  ont  l'égalité  des  noirs 


LES    EAUX-FORTES    DE    TIEPOLO 


423 


et  les  valeurs  restreintes.  Parfois,  dans  de  certaines  parties,  ce  n'est  ([u'uri 
trait,  mais  si  juste  et  d'un  tel  caractère  qu'il  l'ait  sentir  la  forme  sans  la 
modeler  autrement  que  par  l'accent. 

Tiepolo  ne  cherche  la  couleur  ni  par  le  trait,  ni  par  la  morsure,  l'onr 
l'exécution  de  ces  petites  planches,  il  était  naturel  qu'il  se  servît  d'un  jeu 


^â^^-^ 
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très  réduit  de  pointes,  peut-être  d'une  seule.  liien  loin  de  labourer  le 
cuivre,  elle  l'etlleure  avec  légèreté,  et  c'est  l'acide  ijui  inscrit  la  taille. 
Morsure  exquisement  linéaire,  pourrait-on  dire,  mais  non  morsure  colorée, 
au  sens  où  l'art  français  du  xix''  siècle  nous  a  donné  l'habitude  de  l'entendre. 
Point  de  noirs  fumeux,  et  pas  de  «  foin  »  non  plus  :  tout  est  admirablement 
lisible  ;  la  gamme  des  valeurs  est  celle  d'un  plein-air  dévoré  de  lumière. 
11  est  impossible  de  surprendre  des  traces  de  remorsures.  Bien  plus,  il  est 
probable  que  les  «  couvertures  »  successives  au  pinceau,  sur  le  vernis, 
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pendant  la  morsure.   -  artifice  destiné  à  échelonner  les  tons,   —   sont 

ici  en  aussi  petit  nombre  que  possible. 

L'on  a  voulu  voir  en  Tiepolo  graveur  une  sorte  de  Rembrandt  véni- 
lirn  dont  les  eaux-1'ortes,  épaississant  les  brumes  de  sa  patrie,  y  auraient 
lait  rayonner  je  ne  sais  quel  soleil  de  prculige.  Il  n'est  même  pas  à  mi- 
eiiemin.  Que  I.'  caractère  de  ses  personnages  doive  beaucoup  à  l'influence 
de  l'art  septentrional,  c'est  incontestable.  La  lumière  qui  les  enveloppe 
et  qui  les  baigne  de  toutes  parts  est  absolument  vénitienne.  C'est  la 
lumière  argentée  qui  palpite  dans  les  tailles  clapotantes  de  Canaletto,  qui 
accroche  ses  reliefs  piquants  aux  corniches  des  premiers  ruinistes  et 
qui  lisse  d'un  long  trait  de  jour  les  flaïu's  arrondis  de  leurs  colonnes. 
Même  elle  est  plus  puie  et  plus  éthérée  :  (>t  pour  la  retrouver  dans 
quelque  autre  œuvre  d'an,  il  faut  considérer  les  plafonds  et  les  fresques 
du  maître,  ou  encore  quelqu'un  de  ses  dessins.  Dans  son  livre  excel- 
lent, M.  Molmenti  qui  n'aime  pas  les  jolies  phrases  de  Philippe  Mon- 
nier,  n'est-il  pas  suspect,  lui  aussi,  de  quelque  «■  littérature  »,  quand  il 
se  laisse  aller  à  dire  que  les  eaux-fortes  de  Tiepolo  ont  quelque  chose 
de  crépusculaire:'  l'n  beau  soleil  blanc  les  pénètre  et,  par  là-mème, 
elles  n'ont  rien  d'étrange,  elles  sont  gaies  et  vivantes,  il  faut  le 
reconnaître.  Loin  que  cela  les  diminue  à  mes  yeux,  elles  n'en  sont 
que  plus  aimables  et  plus  belles,  .-\dmirablement  «'  fiabesques  «,  pourrait- 
on  dire,  idies  ont  pour  elles,  comme  la  comédie  de  (iozzi,  cet  élément 
vivace  :  la  gaiti'  des  vieux  peuples  crédules.  Venise  croit  à  la  magie, 
mais  se  moque  de  \  cnise.  Y  a-t-il  rien  de  tragique  dans  le  long  nez 
de  Polichinell(>,  dans  ses  deux  bosses  pour  rire  'f  Os  mages  drapés  dans 
leurs  manteaux  sont  cousins  des  enchanteurs  de  VUccel/o  Belvcrde  et 
n'ont  jamais  hanté  1(>  cabinet  à  vitrage  cerclé  de  plomb  du  Faustus  de 
Rembrauill. 

Tiepolo  a-t-il  réellement  inauguré  un  "  genre  »  de  gravure,  comme  le 
prétendent  les  liistoriens  classiques  "r*  Faut-il  entendre  par  ces  mots  qu'il 
est  l'inventeur  de  la  gravure  dite  »  à  une  seule  taille»?  Ce  serait  tout  à 
fait  inexact  :  au  surplus,  l'économie  des  travaux  n'est  pas  à  proprement 
parler  une  méthode  concertée,  une  pédagogie  rigoureuse,  c'est  une  habi- 
tude conforme  au  génie  de  l'iTole  et  particulièrement  heureuse  dans  ses 
résultats  aux  mains  des  peintres  graveurs,  dont  elle  sert  l'humeur  spon- 
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tanéo  et  le  talent  improvisé.  Faut-il  croire  que  ce  uouveau  «  s^enre  » 
dé'signe  la  iJTavure  libre,  liviu  lorte  de  peintre,  qui  néglige  les  prépa- 
rations savantes  et  les  habiletés  techni(iues  des  graveurs  proprement 
dits  :*  ^lais  cette  ean-lorle  libre  existait  avant  Tiepolo  :  Cochin,  qui  en 
explique  l'esprit  et 
la  manière,  n'en 
parle  pas  comme 
d'une  nouveauté.  Ce 
qui  est  sur,  c'est 
qu'aucun  peintre  du 
setteci-iilû  n'a  manié 
l'eau -forte  avec  le 
charme  et  l'autorité 
de  Tiepolo.  Il  a 
l'orme  des  élèves  si 
parfaits  (pi'il  est 
souvent  dilllcile,  — 
mais  non  pas  impos- 
sible, —  de  distin- 
guer leurs  œuvres 
de  celles  du  maître  : 
ses  deux  fds.  L'aîné, 
Jean- Dominique,  a 
laissé  un  œuvre 
assez  considérable, 
où  s'attestent  les 
liens  de  collabo- 
ration    étroit(>    qui 

l'unissaient  à  s(in  père,  'i'anidl  il  reproduit  les  tableaux  de  Jcan- 
lîaptiste,  tantiM  il  grave  ses  propres  dessins.  L'ensemble  d'eaux-fortes 
où  l'inspiration  du  père  se  fait  le  mieux  sentir,  c'est  la  suite  des 
Idées  [)illorcs(jiies  sur  la  fuilc  eu  l-'.gijptc,  et  aussi  la  Via  Criicis.  Ces 
planches  ne  sont  pas  exemptes  d'une  certaine  aigreur  de  ton  et  leur 
franchise  est  parfois  brutale  :  elles  demeurent  dignes  des  Scherzi,  sinon 
des  Caprices,  où  la  pointe  est  tl'uue  souplesse  exceptionnelle.  La  techni(|ue 
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de  Jean-Dominique  évolue  dans  ses  fameuses  Têtes  de  vieillards.  Il  y  a 
un  évident  souci  de  Rembrandt  et  de  Kubens  (le  Rubens  des  Mages)  dans 
le  caractère  général  ;  le  système  des  tailles  est  plus  complexe  :  elles  se 
mêlent  et  s'entrecroisent  pour  jioiter  des  noirs,  de  belles  valeurs  pro- 
fondes, un  clair-obscur  heureux.  Cette  préoccupation  nouvelle  est  plus 
sensible  encore  chez  le  cadet,  Laurent,  dont  la  vie  disparaît  dans  la  gloire 
de  son  père  ,  mais  dont  neuf  planches  révèlent  le  grand  talent  comme 
graveur  de  reproduction,  un  art  délicat  des  passages  de  l'ombre  à  la 
lumière,  une  belle  sûreté  d'outil  et  toutes  sortes  de  qualités  nuancées, 
dont  se  passent  les  eaux-fortes  sobres  et  rayonnantes  de  Jean-Baptiste, 
admirable  dessinateur,  poète  de  la  lumière  et  du  plein  soleil,  spirituel  et 
grand  vénitien  de  sa  grande  époque. 

Henhi    FOCILLON 


A     l'IiOlMJS 

Dr 

PORTRAIT  DE   M'^   RÉCAMIER,   PAR   GKRARD 

AU     PKTII'     l'A  LAI  s 


'il,  est.  vrai  que  le  paysage  du  peintre  est  ■■  l'état 
d'une  âme  »  où  se  reflète  moins  la  réalité  de 
la  nature  que  le  caractère  d'un  artiste  et 
l'atmosphère  morale  de  son  temps,  on  peut 
résolument  aflirmer  que  le  plus  fidèle  des  por- 
traits ressemble  d'abord  au  portraitiste  et 
qu'un  beau  visage  de  femme  est  le  miroir 
mystérieux  de  l'admiration  qui  l'a  longuement 
interrogé  :  si  bien  que,  toute  ressemblance 
matérielle  à  part,  plusieurs  portraits  sortis  d'un  même  pinceau  semblent 
moins  différents  les  uns  des  autres  que  les  divers  portraits  d'une  même 
personne  par  plusieurs  peintres  :  un  air  de  famille  enveloppe  les  plus 
scrupuleuses  créations  d'un  maître.  Toutefois,  cette  relativité  du  portrait 
nous  paraît  loin  de  nuire  à  sa  vérité  :  la  secrète  mission  de  l'art  n'est-elle 
pas  de  faire  servir  le  rêve  même  à  la  traduction  de  la  vie':' 

Aussi  bien,  sans  être  amoureux  ni  poète,  qui  n'a  remarqué  la  diversité 
d'aspects  et  d'expressions  d'un  même  visage  à  travers  les  heures  ou  selon 
les  points  de  vue,  les  nuances  fugitives  d'une  physionomie  permanente  et 
leur  mobilité  pareille  à  la  changeante  lumière  d'un  paysage,  à  la  sugges- 
tion variée  d'une  musique  sans  paroles,  qui  passe  en  gardant  son  secret  V 
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A  cIkkhk'  instant,  cotto  l)oautf''  semhlc  nnuvi'lli^  et  dévoilo  un  peu  d'inédit... 
Or,  le  regard  plus  clairvoyant  du  portraitiste  saisit  et  retient  d'emblée 
l'aspect  qui  répond  à  ses  vœux,  l'expression  qui  sympathise  avec  son  idéal  ; 
et  s'il  rencontre  un  pur  visage  d'accord  avec  son  talent,  l'harmonieux 
portrait  n'est  plus,  comme  toute  conquête,  qu'une  aiVaire  de  patience. 
Exemple  :  W"'  Ri'camier,  vue  par  Gérard. 

Avant  son  départ  de  l'IlrMcl  de  Ville  pour  le  Petit  Palais,  vers  l'au- 
tomne de  l'année  dernière,  on  connaissait  trop  peu  cette  page  attrayante 
qui,  depuis  un  demi-siècle,  appartient  à  la  municipaliti'  de  Paris  et  qui 
régna  longtemps  dans  le  bureau  du  préfet  de  la  Seine'  ;  on  avait  pu  l'entre- 
voir, en  IS74,  à  l'exposition  des  Alsaciens-Lorrains  et,  en  ISSU,  à  la  première 
Centeiinale  de  l'art  français  ;  mais  elle  n'é'tait  pas  aussi  familière  au  sou- 
venir que  l'admirable  ébauche  de  David,  (jui  trône  discrètement  au  Musée 
du  Louvre  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans-,  chef-d'œuvre  imprévu,  dans 
l'œuvre  appliqué  du  plus  austère  des  peintres,  par  sa  fraîche  liberté 
d'ébauche  et  ses  frottis  argentins,  où  la  forme  resplendit  sous  la  minceur 
du  ton  ;  la  ligne  d'Ingres,  (jui  collabora  tout  jeune  aux  préparations  du 
portrait  ',  n'a  jamais  surpassé  cette  simple  eurytlimic:  et  ce  clair  modelé 
sans  ombres  délie  lumineusement  tous  les  Manet  de  l'avenir.  Le  beau 
contraste  avec  le /////  précieux  de  (iérard,  que  Théophile  (iautier  trouvait 
trop  voisin  de  l'ivoire  ou  de  la  porcelaine!  David  et  Gérard,  le  maitre  et 
r('lève  en  rivalité  devant  une  reine  de  la  mode  :  n'est-ce  pas  un  chapitre 
d'iiistoire  artistique  dont  la  psycliiildgic.  du  moins,  reste  encore  obscure  ? 

Kn  tout  cas,  si  le  portrait  trop  vite  internmqju  par  David  fut  certai- 
nement l'occasion  du  portrait  tant  caressé  par  Gérard,  le  succès  de  l'élève 
devint  peut-être  la  cause  définitive  du  profond  dépit  du  maitre,  qui  voulut 
garder  sa  toile  à  l'état  d'ébauche,  alléguant,  dans  une  lettre  un  peu  brève, 
que  les  artistes  ont  leurs  «  caprices  »  comme  les  jolies  femmes...  On  a 
cherché  longtemps,  et  bien  loin,  les  motifs  d'une  prompte  interruption, 
suivie  bientôt  d'un  inachèvement  sans  repentir  :  d'aucuns  prétendent  que 

t.  Acquis  par  la  Ville  de  Paris,  en  1860,  à  la  vente  Lenorniant,  pour  29.800  francs,  le  portrait  de 
ilérard  était  resté,  jus(|ue-là,  dans  la  fainillc  de  M-  Hécamier,  depuis  sa  mort,  en  1849. 

2.  Acquis  par  Charles  Lenorniant  pour  6.180  francs  à  la  vente  de  l'atelier  David,  faite  à  Paris 
le  17  avril  1826,  et  cédé  presque  aussitôt  au  Musée  du  Louvre.  —  Les  Souvenirs  rédigés  par  M"'  Ch, 
Lenorniant,  nièce  de  M-  Récamier,  donnent  inexactement  la  date  de  1829  (tome  I,  pp.  949  8). 

3.  Voir  les  études  et  dessins  d'Ingres  .lu  musée  de  Montauban.  -  Ingres  aurait  peint  également 
le  candélabre  de  bronze, 
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l):ivi(l  avait  cIkuiih'  M"""  l!(''faniii'r.  en  la  iiionliniil  li>s  pieds  nus'  ;  mais, 
aiors,  comiiicnt  i'\|)lii]U(  r  paicilli'  audace  elie/  le  coiiittiis  (  u'iaid  '  l)aiities 
supposent  que  le  peintre  entêté  des  Sahi/ics  travaillait  trop  lentement  au 
o-ré  du  modèle,  et  (pi'en  juin  ISOO  '  le  niaitre,  âgé  (l(''jà  de  cinquante-deux 
ans,  mettait  sa  eoqmMIerie  à  cacher  ses  lunettes  sous  les  yeux  malicieux 
«  de  la  personni^  la  i)lns  brillante  de  son  temps  ■>.  I.ni-mènu',  à  l'automne 
suivant,  (juand  il  internunpl  brusquement  le  jimlrait  de  la  belle,  ne  se 
)ilaint-il  j)as  de  |)eiiidi'e  Iro])  loin  de  ses  traits,  d'T'tre  obligé  de  les  "  devi- 
ner »  ou  «■  di'u  imaginer  d'autres  qui  ne  les  valent  pas  «  y  En  sa  lettre, 
datée  du  )',  vendt-miaire  an  IX  ',  David  songe  à  reprendre  ailleurs,  dans  un 
autre  local  mi  le  jour  serait  moins  avare,  où  les  ombres  ne  lui  diTobc- 
raient  plus  la  physionomie  de  l'enchanteresse,  et  surtout  sa  jirunelle. 
«  (|ui  n'est  pas  une  chose  peu  importante  dans  son  visage...  ».  Tonjours 
est-il  que  "  ce  commencement  de  portrait  »  avait  déplu;  le  portraitiste 
d'une  jeune  beauté  sans  rivale  était  vertement  criti(jui\  Pourquoi'^  parce 
(jn'il  n<'  semblait  pas  «  avoir  exprimé  le  rliarnu-  de  sa  ligure  «  ;  et  ne  tou- 
chons-nous pas  a  la  raison  réelle,  mais  tacite,  d'un  mécontentement  ijui 
finit  par  gagner  lartiste'  David,  poitraitiste,  est  trop  v('ridique,  et  son 
(l'uvre  est  tro])  vraie  :  sa  franchise  ignore  l'art  de  découvrir  le  côt('  llatteur 
(lu  plus  di'licicux  camée;  sa  lettre  (■nutnère  ses  <■  torts  ap|)arents  »  ;  mais 
voilà  son  tort  le  ])lus  certain.  Drel',  David  s'arrête  au  elief-(r(euvre  de 
l'ébauche;  et,  comme  l'interruption  s'i'ternise,  M.  lîecamier,  mari  grison- 
nant et  paternel,  ipii  dé"sespèr(>  de  voir  jamais  la  lin  du  portrait,  va  Irapper 
à  la  porte  de  (!érard  dont  le  renoui  giandit. 

l/uii  iifii;nail  l'idcal  et  I  autre  le  réel... 

T'n  historien,  qui  ne  craint  pas  de  n'-coneilier  l'esprit  et  la  science, 
apercevait  naguère,  ici-méme -,  dans  un  buste  l'ameux  du  Lyonnais  Chi- 
nard  qu'il  date  du  même  temps,  deux  aspects  du  même  visage  adorable  : 
caprice  et  réalité,  de  prolil  ;  pudeur  et  poésie,  de  l'ace.  —  le  ne/,  de  .lulielte 

1.  Voir  Oeléchue,  Louix  Daviil.  son  école  et  son  /emps  {P:uh.  l.S.i.i;,  pp.  2S()-SI. 

2.  A   cette  «iatp,   une  lettre    de    David   au    mari   de   M"*   d<-    \erninac   lait    nlhisicui   nu   pnrlrait 
commencé  «  dune  autre  Ijelle  femme  »,  M°"  Hécauiicr. 

3.  Lettre  publiée  dans  le  tome  I"  de  ^oiiveiiir>:  el  Correspomlaiice  tirés  des  p<ij/iers  île  M^i'-  lléca- 
mier  (Paris,  I.évy,  t8."j9;. 

4.  Voir  l'article  de  M.  Emile  liertaux   :  le  lltiste  de  M""-  Héeunnei ,   pm   l'hiiitiid,    d.iM.>i  la  Itriiie, 

t.  XXVI.  pp.  :i20-:i.i6. 
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nfTrant  onrore  plus  rlo  mystèro  qup  colui  de  Clôopcàtre...  Or,  voici  ces  deux 
aspects  dédouhli'"^  en  deux  portraits  peints  :  David,  l'intransigeant  peintre 
d'histoire,  a  beau  mépriser  le  portrait  comme  un  art  indigne  de  ses  dieux, 
c'est  dans  le  portrait  qu'il  excelle;  et  le  réaliste,  c'est  lui  qui  voit,  même 
sans  lunettes,  la  réalité  sans  mensonge,  dérartl,  plus  jeune  et  pins  accom- 
modant en  son  rêve  classique,  sera  l'idéaliseur  et  l'enjoliveur  avec  un 
indiscutable  talent,  le  «  diplomate  »  qui  rend  flatterie  pour  flatterie  :  sa 
finesse  notoire,  qui  ravira  l'urbanité  de  Talleyrand  autant  quelle  excitera 
la  fureur  d'Ingres,  semblait  faite  pour  deviner  son  nouveau  modèle,  pour 
dccniivrir  aussitôt  son  charme  ingénument  exceptionnel  en  ce  monde 
étrangement  m(''!é  d'cx-mcrveilleuses  ou  de  viragos  d'histoire  romaine, 
pour  faire  pressentir,  en  cette  grâce  paisilde,  un  amalgame  troublant  de 
coquetterie  tendre  et  de  douceur  malicieuse,  en  un  mot,  pour  traduire  aux 
yeux  un  o  caractère  "  que  son  entourage  voyait  <>  exprimé  par  sa  beauté 
même  ».  Aussi  bien,  la  famille  a-t-elle  reconnu  «  le  résultat  fort  satis- 
faisant ». 

C'était  justice  :  car,  évidemment  avec  plus  de  goût  que  de  génie,  la 
finesse  native  de  C.érard  avait  triomphé,  dès  ses  débuts,  dans  le  portrait 
de  cette  expression  virginale  qui  survit,  sur  certains  fronts  féminins,  à 
l'expérience  des  années  ;  il  sullit  d'invoquer  le  sourire  de  M""'  Barbier- 
Wdlhoniie  ou  de  M''"  Hcgiiaiilt  de  Saltit-Ji-aii  d'Aiigé/i/,  sœurs  aînées  de 
cette  enfantine  Psyché  qui  consacrait  le  nom  de  l'auteur  dès  1798,  au 
Salon  de  l'an  \'I,  en  recevant  si  iiaïvfincnt  le  premier  baiser  de  l'Amour; 
cette  candide  petite  Psyché,  que  1\I.  de  Kératry  trouvait  platonicienne, 
était  elle-même  un  portrait  peint  d'après  nature  avec  la  même  ferveur  que 
les  bandeaux  bruns,  la  robe  blanche  et  la  claire  aménité  de  M"'Broiigniart 
tenant  sc.m  porte-crayon,  (ireuze  avait  été  plus  incorrect  et  plus  rose;  mais 
ce  naturel  il'uii  souriii'  ou  dune  attitude  exhale  un  rare  parfum  dans 
l'emphase  glacée  df  la  tragédie  renaissante  :  eu  dépit  de  son  éducation 
davidienue  ou  de  son  ascendance  maternelle,  (jérard  n'est  point  né  Spartiate 
ni  romain;  sa  souplesse  évite  les  sujets  épiques  autant  que  les  séances 
du  tribunal  révolutionnaire:  et  ses  premiers  portraits,  les  plus  simples, 
resteront  ses  chefs-d'ajuvre,  car  il  ne  paraît  jamais  mieux  inspiré  que  dans 
le  silence  de  l'atelier,  quand  il  oublie,  devant  un  radieux  visage,  les  subli- 
mités traduites  d'Homère  ou  d'èjssian. 
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Pans  ddutc,  à  ces  qualités  de  «  sauvageon  »,  qui  frappaient  vivement 
la  critique  de  l'an  III  ou  de  ran\'l',  se  grelVeul  iusensiblenieut  les  exi- 
gences moins  spontanées  du  stylt  ;  et  pourtant,  vers  la  lia  du  Lonsulat, 
au  seuil  de  l'Empire,  en  pleine  tyrannie  de  l'antiquité,  cet  accent  de  s^'m- 
pathie,  qui  va  manquer  à  tant  de  portraits  officiels,  illumine  encore  le  plus 
séduisant     des     quatre  - 
vingt-trois  cadres  histo- 
riques dont  l'esquisse  est 
visible   à  Versailles   :   la 
douceur  de  .1/"""  Récaniici' 
parle    mieux    à    Gérard 
que    la    désinvolture    de 
jl/""-     Tallieii.     Point    de 
déclamation,   ni,  comme 
nous  dirions,  de  panache  : 
un   rire   enfant,  le  geste 
jeune,   des    mouvements 
rares,  une  jolie  noncha- 
lance  un  peu  lière,  que 
semble  démentir  léclaii- 
violet  des  prunelles,  un 
abandon    charmant    des 
bras  un  peu  minces,  une 
taille  souple  qui  se  plie 
volontiers ,    «  la   tète   la 
mieux  attachée  »  sur  des 
épaules   savoureuses,  — 
l'accord  est  parfait  entre 
la   grâce    consciente    du 
modèle  et  le  goul  rélléchi  du  peintre  ;   aujourd'hui  donc,  le  portraitiste 
observe  encore  plus  qu'il  lui  stylise,  et  la  nature  se  prèle  ingénieusement 
à    sa   composition   très  étudiée  dans  son    indolence   apparente   :   un  tel 
portrait   ressemble   au  travail   heureux    d'une  collaboration.  Cependant, 
ce   nez  «  délicat  et  régulier,  mais  bien  français  »,  que  Chinard  et  David 

1.  SlIoii  Kcuuuvitr,  I  bibturicu  de  l'art  Irauçuis  puudaiit  la  liuvululiuii. 
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ont  traduit  littéralement,  voyez  comme  c.  le  grand  dessin  »  de  Gérard 
le  rend  presque  athénien,  sans  devancer  Canova  dans  le  proiil  ennuyeu- 
sement  faux  d'une  Bcalrice  !  Et  si  l'éclat  d'un  teint  sans  pareil,  «qui 
éclipsait  tout  ».  n'apparaît  pas  mieux  sur  la  toile,  n'accusez  (jue  la  patine 
des  ans  ou  la  sagesse  moelleuse  d'un  pinceau  qui  se  méfiait  de  sa  palette... 
Le  style  abrège  et  simplifie  :  ne  ciiercliez  point  non  plus  ce  léger  duvet 
sur  la  lèvre,  que  n'oubliait  pas  Eulalie  Morin  dans  l'effigie  moins  savante, 
mais  plus   malignement   féminine,  exposée  au   Salon  de   17'jy',   ni   cette 


iMiHES.      —      Éïlllt      l'OLK      LE      I' 1 1  |<   1  11  AI  I      DE      ttV  ^      U  É  C  A  Jl  1  E  H  . 

Ifcssiii.  —  Mu^('-(' tic*  Monlauban. 

allure  plus  délibérée,  retenue  par  le  (léncvois  Massot  à  Coppet,  sans 
doute,  un  peu  plus  tard,  en  1S()7  :  ratmosphèrc  d'orage  que  respirent 
les  amies  de  M"'"  de  Stai'l  en  exil  passionne  tout,  nn-me  leur  chevelure  ; 
alors,  M""  lîécamier  parait  coiffée  comme  la  Constance  IMayer  d'un  pastel 
ardent   de    l'rud'hon  -.    Sous  le   diadème   bouclé    de  ses   beaux  cheveux 


1.  Slius  le  litre  viiu;ue  de  l'urtruil  de  femme  dans  un  paysaye.  —  La  tuile  est  au  musée  de 
Versailles  depuis  1893,  date  dune  seconde  vente  Lenormant. 

2.  Le  portrait  de  Massot  figure,  à  Lyon,  dans  la  collection  Delphin  ;  c'est  lui  qui  se  trouve 
reproduit  en  tête  du  reiuarijuable  ouvrage  de  M.  Edouard  Ilernot,  Mme  Hécamier  el  ses  amis  (Paris, 
1904).  —  Sans  reparler  des  bustes,  d'autres  portraits  peints  vers  la  même  époque  n'ont  pas  été 
retrouvés  jus(ju'a  présent  :  l<i  Ciloyeiine  Récomier.  par  Ducreux  (Salon  de  l'au  VI,  1798)  ;  un  cadre  de 
J.-li.  Isabey  ;  la  miniature  d'Augustin,  datée  ISOl  et  ricrrilç  avec  amour  par  Louis  de  Lomcnie.  Rien 
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cliftfaiiis,  le  doux  visiige  vu  par  (  Irraid  dlVir,  au  (•(Mitrairo,  la  plus  airuaiilc 
apologie  (l'une  insensii)li'  :  il  plaide  iiaturellcuiful  pour  cette  expres- 
sion de  /;()«/c  qui  sufTisait  à  la  rendre  c.  irrésistil)lement  attrayante"'. 
Kn  transmettant,  l'un  après  l'autre,  à  l'avenir  deux  aspects  d  une 
même  beauté  qui  n'a  pas  moins  intrigué  le  regard  des  peintres  ([ue  l'ana- 
Ivse  des  écrivains,  David  et  Gérard  ne  nous  entretiennent  pas  seuleineni 


David.    —    I'ohtuait    ue    Nr"     Réc amiek. 

d'une  Ame  errante  sur  un  visage,  mais  d'eux-mêmes  et  de  leur  siècle  ;  en 
peignant  M"'"  Récamier,  les  pieds  nus,  dans  un  décor  antique,  ce  n'est 
pas  uniquement  leur  idéal  apprêté  du  portrait  leininin  (ju  ils  expriment, 
mais  le  portrait  idéal  d'un  tiunps  qui  voulait  échapper,  dans  la  sérénité 

n'est  moins  sur  que  la  désignation  de  la  petite  tuile  de  Marguerite  Gérard,  (|ul  se  trouve  au  musée 
de  Bordeau.\  depuis  1838  :  Mme  Récamier  et  Mme  Tallien   lisant  une  lellre.  —  Il  ne  faut  pas  oublier 
la  petite  esquisse  peinte  par  Robert  Lefèvre,  élève  de  Regnault.  et  léguée  au  musée  de  Caeu,  en 
1830;  elle  représente  Xl°"  Récamier  uu-tète,  en  robe  sombre,  assise  dans  un  jardin. 
1.  k\\  dire  de  sa  niéee,  dans  les  .>'o«î)e«"'.^  déjà  cités. 
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d'un  bel  anacliroiiisnie.  aux  contingences  brutales  du  présent.  Toutefois, 
ici-même,  à  l'archéologie  puritaine  de  David  et  de  son  mobilier  pompéien 
s'oppose  le  luxe  accueillant  de  (Gérard,  avec  un  fond  de  verdure  habile- 
ment coupé  par  un  rideau  brun  :  la  divergence  de  deux  tempéraments 
les  sépare  dans  l'unité  même  d'une  conception  décorative. 

inutile,  d'ailleurs,  de  sacrifier  l'un  à  l'autre  et  d'entreprendre,  à  leurs 


GehAKD.      —     COHINNE     AU     CAl'     MiSÈNE. 
Mu-ic'c  de  Lvoii. 


dépens,  un  parallèle  à  la  Plutarque  !  Aussi  bien,  chez  François  Gérard,  ce 
romantisme  d'un  classique,  attesté  fréquemment  par  un  coin  de  paysage 
autour  d'un  portrait,  ne  s'élève  jamais  au-dessus  des  coteaux  modérés  : 
c'est  par  la  date  de  sa  naissance  que  ce  peintre  homme  du  monde  apparaît 
contemporain  de  Sénancour  et  de  Beethoven;  l'isolement  d'Obermann  lui 
semblerait  un  supplice;  et  s'il  aime  la  présence  de  la  nature  dans  un 
cadre,  le  portraitiste  n'atteint  jamais  le  charme  élégiaque  ou  tragique  de 
Prud'hon,   sa  pâle  magie  mystérieuse,  cette   mélancolie  lunaire  où  rêve 


A    PROPOS    nu    PoirrUAlT    hK    M«'    REt:AMIEK.    PAH    UEHAHI)  4:iG 

l hit^ératricc   Jo.sép/iine   suus   les   noires    feuillées  de  la   Malmaisoii.   Le 
citadin  Gérard  entend  peu  ce  langage  des  arbres  et  des  fleurs,  des  gazons 


J.      (;iH\AHl..      —       M"      1(  Ki;  A  M  1  EH  . 
liusli-   niailiii'.  —  Mu^.■•.■  ili-  l.voii 


frais  et  des  roches  moussues,  cette  complicité  de  la  terre  et  du  ciel  où  (  Iros 
évoque  la  première  lemme  du  prince  Lucien   Bonaparte,  Christine  Boyer, 
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Lomnie  un  faiiti'iini'  ilf  la  douleur  au  bord  d'un  torrent  où  s'effeuille  urie 
rose  '...  A  ses  veux,  la  Marquise  Visconti  reste  sémillante  sous  un  soir 
d'orage:  eette  noirceur  des  nuées  n'est  qu'une  antithèse  de  tons,  l'ius 
psycholo.nue  que  paysagiste,  Ciérard  a  cette  originalité  de  situer  spiri- 
tuellemi'ut  chacun  de  ses  personnages  dans  un  lieu  romanesque  ou  familier 
qui  coiuplétc  leur  définition  :  c'est  le  jeune  peintre  Isabey  tenant  sa 
miette  par  la  main  dans  le  demi-jour  d'un  escalier  de  l'ancien  Louvre  ; 
La  liéveillère-Lépeaux,  le  théophilanlhrope,  assis,  comme  Werther,  sur 
des  rochers  tleuris,  devant  une  source;  la  jeune  comtesse  ytarzinska 
promenant  sa  lyre  et  sa  rêverie  dans  une  sapinière  ;  M'""'  Morel  de  \'indé 
debout,  près  de  sa  lille  qui  se  retourne  à  son  piano;  la  famille  Auguste 
autour  d  une  table  chargée  de  livres  épars  sous  la  lampe  ;  exception  chez 
David,  ce  di'cor,  où  le  paysage  domine,  devient  la  règle  dans  les  portraits 
de  Gérard  ;  et  s'il  présage  le  romantisme,  il  ne  décèle  pas  moins  la 
sagesse  d'un  précurseur  sans  exaltati(.)n. 

D'accord  avec  la  beauté  du  modèle  et  le  goût  île  son  temps,  l'ingé- 
niosité du  jieiutre  a  vu  M'"'  Uécamicr  rêveuse  et  souriante,  t(Uijours  drapée 
de  blanc,  comme  un(^  déesse  ingénue,  sous  un  portique  néo-grec  :  par  la 
convention  du  costume  et  du  cadre,  le  portrait  de  Gérard  porte  bien  sa 
date;  il  ne  se  trouve  pas  autrement  daté,  mais  il  est,  sans  aucun  doute, 
antérieur  aux  premiers  embarras  financiers  du  mari  (jui  l'a  commandé, 
c'est-à-dire  à  1800.  Ce  portrait  n'a  donc  pas  été' peint,  comme  on  le  répète 
encore,  pour  le  beau  prince  Auguste  de  Prusse,  ([ue  la  jeune  compagne 
d'un  vieil  époux  connaîtra  chez  M'""  de  Staël,  dans  le  di'cor  enivrant  d'un 
automne  alpestre,  à  la  fin  de  1807.  11  ne  faut  pas  dire  non  plus  que,  dès  son 
retour  de  Goppef,  Juliette  Récamier,  dont  le  cœur  parait  avoir  tressailli 
pour  la  première  fois,  a  fait  porter  le  talisman  chez  le  neveu  du  grand 
Frédéric  en  échange  d'une  autre  composition  de  son  cher  (lérard,  Corinne 
iniproi'isan/  an  cap  Miscnv  ;  car  ce  lyrique  sujet  ne  sera  transporté  sur  la 
toile  que  treize  ans  plus  tard  :  eu  1807,  Corinne  paraît,  mais  c'est  le  livre 
de  M""  de  Staël  qui  voit  le  jour,  et  non  pas  le  tableau  de  Gérard.  Dans 
une  lettre,  il  est  vrai,  datée  de  «  fîerlin,  le  24  avril  18U8  »,  le  prince  royal 
écrit  à  M""  liécamier  que  ses  yeux  ne  peuvent  se  rassasier  de  contempler 
sou  image  ;   mais   cette  image  est-elle  le  poilrait  île  (iérard  ou  quelque 

1.  Au  Musée  du  Louvre,  salle  des  Sept  Cheiuiuées, 
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discrète  miniature  plus  rapidement  obtenues'  En  1811,  dans  son  exil  a 
Chalons-sur-Marne,  M""  Récamier  se  plaint  à  Gérard  d'un  certain  M.  Le 
l'ort,  crravenr  maladroit  qui  travaille  d'après  son  portrait';  ce  portrait 
n'aurait  donc  pas  encore  quitté  Paris  ni  le  modeste  appartcnienl  de  la 
rue  iîassedu-Rcmpart... 

Ne  serait-il  pas  beaucoup  plus  viais.'inhlable  d'imaginer  le  grand 
portrait  de  (  ;èrard  donné  par  la  belle  Lyonnaise  à  son  éternel  soupirant 
d'Allemagne  après  leur  entrevue  dAix-la-Cliapelle,  en  remerciement  de  la 
commande  faite,  à  son  intention,  par  le  prince  Auguste  à  Gérard  d'une 
œuvre  destinée  à  glorilier  la  mémoire  de  M"'°  de  Statd,  sous  les  traits 
«  embellis  »  de  Corinne-'  C'était  l'opinion  d<'  la  nièce  de  M""'  Récamier 
qui  relate,  en  ses  Soiivriiirs.  un  cadeau  réciproque.  A  ce  ]iropos,  une 
seconde  rivalité  menace  de  brouiller  Gérard,  ])eintn>  de  plus  en  plus 
officiel,  et  le  vieux  David,  alors  en  'xil  volontaire  à  Rruxelles  :  aussi  bien, 
c'est  à  David  ipie  le  prince  a  pensé  d'abord  pour  évoquer  le  triomplu-  de 
Corinne  tiu  Capilolc  :  mais  le  maître  siqjtuagénaire  se  dérobe  enctu-e^  ; 
on  ne  peut  s'enirudrc  ni  sur  les  dinirnsions  du  cadre,  ni  sur  Irs  drlais  de 
l'exécution:  puis,  un  éehange  de  lettres  enin-  le  prince  de  l'russe  et 
(iérard,  devenu  baron,  date  exactement  la  genèse  de  Corinne  au  ca/i 
Misène  et  sa  destination  toute  sentimentale',  comme  le  rôle  même  (im- 
le  classique  portrait  de  l'absente  est  appelé  dorénavant  à  jouer  dans  la 
riche  galerie  d'un  palais  de  Berlin.  Car  l'ainu'c  toujours  attendue  ne 
viendra  jamais,  et  c'est  un  poitiait  constamment  jeune  (pii  remplacera 
silencieusement   la  coquette  absente... 

Kn  1821,  le  sensible  et  géné'reux  prince  a  fait  j>orter  à  l'.Xbbaye-au- 

1.  La  lettre  datée  de  Chàlons -sur-Marne.  11   uct.a.n-  l.sll,  se  liouve  au   I. ■  Il  de  la  Cunesimn- 

ilance  du  liarun  Gérard  publiée  par  son  neveu. 

2.  M"'  de  Staél  était  morte  à  F'aris,  le  14  juillet  ISH,  a  là-e  de  eituiuante  et  un  ans. 

S  Voir  la  lettre  de  David  à  M"  liécaniier,  —  lettre,  datée  de  <■  liruxelles,  ee  1  '.  septeiulire  IMS  ., 
et  reproduite  au  touie  \"  ipp.  t-iH-ir,!)  de  !<ouvenirx  el  Conesfiaïuiunce. 

4.  Voir,  dans  \a.Cor,espomUince  de  Gérard,  les  deux  lettres  du  prince  Au-uste  .le  Prusse,  datées 
,1e  Berlin,  «avril  1819  et  20  lévrier  1821.  Dans  relle-ei,  le  prinee  écrit  au  peintre  :  -  Monsieur,  Je 
uiempresse  de  vous  témoigner  ma  recoQuaissanee  de  ee  (|ue  vous  avez  liien  voulu  consacrer  par  la 
peinture  un  des  plus  beaux  écrits  de  M-  de  Staid.  Jai  cru  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  usa^e  de  ce 
tableau,  que  je  regarde  comme  un  Imuimage  rendu  a  la  mémoire  de  M-  de  Staél.  .pien  I.'  donnant 
à  M-  Récamier,  son  amie  la   plus  dévouée,  que  jai  appris  à  connaître  chez   elle  à  une  ep.M]ue  de 

persécution  et   d'exil -  Corinne  an  cap  M'>^ène  a   été   léguée  par  M»-  Hécamier  au  musée  de 

Lyon  en  1849  -  La  toile  exposée  au  Salon  de  1822  el  décrite  par  M.  Thiers  avec  enthousiasme 
est  une  réplique  commandée  ..  par  la  maison  du  Hoi  ■.  ;  celle  du  Salon  de  1824,  une  variante  inscrite 
sous  ce  titre  au  livret  :  Hépétiliun,  avec  diveis  ckanyemeuts,  du  tableau  île  ..  Corinne». 
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Bois  le  tableau  rie  (iéranl,  —  cette  Corinne  au  cap  Misé  ne  qu'û  regrette 
de  ne  point  comiaitre,  mais  dont  il  se  prive  très  volontiers  pour  en  faire 
présent  à  M""  Ri'iamier  "  comme  d'un  immortel  souvenir  du  sentiment 
qu'elle  lui  avait  inspiré  et  de  la  glorieuse  amitié  qui  unissait  Corinne  et 
Juliette  »  :  et  Juliette  aura  perpétuellement  sous  les  yeux  un  témoignage 
délicat  d'une  lointaine  adoration  qui  revêt  la  pâleur  d'Oswald  écoutant 
l'improvisation  de  Corinne  sous  l'azur  terni  par  la  fumée  du  \'ésuve  : 
Napli's  ou  Berlin,  qu'importe  le  ciel  au  souille  invisible  de  l'amour' 

Là-bas.  le  pi'incc  rêve  plus  ardemment  devant  un  radieux  sourire  : 
faut-il  déplorer  sa  solitude,  et  n'est-ce  pas  lui  qui  possède  la  déesse  réelle, 
plus  vraie  que  l'âme  indécise  ou  que  la  beauté  périssable"'  Un  dessin  de 
Gérard,  daté  de  I82!t,  nous  montre  une  autre  M'""  Récamier,  de  plus  en 
plus  adroite  à  disposer  les  plis  de  l'écliarpe  et  légèrement  empâtée  dans 
son  pioiil  perdu  '  :  la  grâce  instinctive  se  fait  plus  savante  :  on  sent  de 
l'ajiprct.  quelque  dissimulation,  dans  l'attitude  coquette  ou  dans  la 
paupière  baissée;  les  cheveux,  qui  blanchissent  depuis  le  dernier  voyage 
d'Italie,  semblent  avoir  perdu  leur  l)rillante  souplesse.  Ce  dessin  d'une 
joliesse  véridique  et  d'un  attrait  conlidentiel  justifie  la  prédiction  que 
le  prince  avait  risquée  dans  un  accès  d'amertume  amoureuse  :  «  Les  jouis- 
sances de  l'ami lur-propre  pourront  encore  vous  faire  illusion  sur  votre 
situation;  mais  elles  ne  dureront  pas  longtemps  ».  Cependant  la  chère 
illusion  persiste  devant  un  "  portrait  enchanteur  «  que  le  cousin  d'un  roi 
ne  voudra  jamais  éloigner  de  sa  vue  ravie  :  n'est-ce  pas  la  magie  familière 
d'un  portrait  que  d'arrêter  les  heures  et  d'immortaliser  l'éphémère  '  Voilà 
pourquoi  nous  ne  saurions  regarder  sans  l'uiotion  l'aimable  image  devant 
laquelle  des  yeux  reconnaissants  se  sont  à  jamais  fermés  et  qui,  deux  ans 
après  la  mort  du  prince,  en  184.5,  revint,  toujours  jeune  et  riante,  dans  le 
salon  ténébreux  d'une  vieille  dame  à  peu  près  aveugle...  S'il  faut  en 
croire  la  tinesse  attentive  de  son  lumineux  travail,  le  graveur  Dezarrois  a 
senti  le  bienfait  de  cette  émotion. 

KwMû.NU    BOUYER 

1.  Ce  ilessiti  se  Iruuve,  yr.ivc  par  François   Giran.l,   an   tuiiie  III  de  [iJE'ivre  du  baron   Gérard, 
[JuLilié  lie  I8:'.3  a  ISa",  par  le  neveu  du  peintre,  chez  Nignères  et  Ka|illly. 
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'kst  une  des  joies  qui  aeconi[)a;riieut  l'étude  de  l'art 
français,  que  de  découvrir,  à  toutes  les  époi[iies  et 
dans  toutes  les  proviuecs,  (>t  surtout  peut-être 
dans  le  ea[)rieieux  diMuaiiie  des  arts  mineurs, 
d'obseures  pliysioiioniii's  d'artistes  ou  des  o'uvres 
sans  gloire,  qui  nous  séduisent  tout  à  eoup  et  nous 
retiennent  par  de  singuliers  attraits.  Si  d'autres 
pays  rivalisent  avec  le  notre  par  le  rayonnement 
des  grands  génies  qui  les  ont  peuplés  de  chefs-d'œuvre,  où  trouvera-t-on 
autant  de  fins,  de  spirituels  on  de  délicats  talents  (|ui-  dans  la  l'rancr 
d'autrefois '^  <iù  trouvera-t-on  autant  de  maîtres  iiu'onnus,  qui,  ili''pourvns 
d'emphase  et  insoucieux  de  la  gloire,  mériteraient  |i(iurlant  linr  part  dr 
célébrité  '' 

Cette  pensée  vient  à  1  esprit,  quand  le  hasard  lixe  lattention  sur  les 
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œuvres  cxti-rmement  rares  et  presque  iguorées  de  Daniel  Boutemie  :  cet 
orfèvre  du  roi,  renommé  au  déclin  du  règne  de  Louis  XIII,  est  aujourd'hui 
plus  qu'un  oublié.  On  ne  trouverait  pas  vingt  lignes  sur  son  compte  qui 
fissent  aimer  son  talent  fantaisiste  et  ses  dons  de  subtile  observation'. 
Mien  peu  de  nos  lecteurs,  sans  doute,  ont  entendu  prononcer  son  nom. 
Et  cependant,  ne  suflit-il  pas  d'une  création  aussi  intelligente  que  la 
médaille  de  Simdu  Vonct,  ri'prodnite  dans  notre  hors-texte,  pour  mériter 
une  légitime  illustration  à  cet  homme  d'un  talent  aussi  savant  qu'aimable  y 
C'est  ce  que  nous  voudrions  indiquer  dans  les  lignes  qui  suivent,  où 
nous  rassemblerons  ce  qu'on  sait  sur  cet  orfèvre  du  roi,  dont  le  nom 
aurait  pu  disparaître  à  jamais. 

Ce  nom,  il  nous  l'a  laissé  dans  la  signature  d'une  médaille  et  de 
quelques  estampes  gravées  au  burin,  et  ce  sont  d'ailleurs  les  signatures 
et  les  légendes  de  ces  planches  gravées  qui  nous  apprennent  que  Daniel 
Boutemie  (ou  Bouthemie)  était  orfèvre  ordinaire  du  Roy.  L'une  de  ces 
gravures  ornementales  est  datée  de  16.'^6.  La  médaille  d'IIabert  de 
Montmor,  signée  bhutemie,  date  de  1647,  ou,  tout  au  moins,  se  place 
nécessairement  entre  1H4()  et  Ifr'iS.  Ajoutez  à  ces  quelques  renseignements 
que  Boutemie  était  lié  avec  î-^imon  Vouet,  le  premier  peintre  oiïicicl  de  la 
cour,  et  que  sa  clientèle  se  recrutait  parmi  la  riche  noblesse  de  robe  de 
Paris,  conseillers  au  Parlement  ou  magistrats  de  la  Chambre  aux  deniers, 
—  et  vous  saurez  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  sur  la  personnalité 
de  l'artiste  et  sur  l'époque  de  sa  vie. 

D'ailleurs,  ses  travaux  d'orfèvrerie,  auxquels  il  consacra  évidemment 
la  plus  grande  partie  de  sa  carrière,  ou  ont  péri,  ou  bien  sont  perdus 
parmi  les  restes  trop  raréfiés  et  généralement  anonymes  de  l'orfèvrerie 
française  contemporaine  de  Louis  XIII  et  de  l'enfance  de  Louis  XIV. 
Les  anteuis  du  temps  et  les  documents  ne  nous  en  disent  rien.  Ses 
planciies  (irnementalcs  nous  permettent  seulement  d'aillrmer  qu'il  avait 
subi,  dans  son  art,  l'influence  du  style  baroque  de  l'Italie,  qu'il  s'}'  était 
même  livré  sans  résistance,   sachant  d'ailleurs  animer  d'esprit  français 

1.  Cf.  D.  Guilmard,  les  Maîtres  ornemanistes.  Pans,  1880,  gr.  in-8°,  p.  52.  —  (i.-K.' .Nagler.  die 
Monogvananisten.  Munich,  in-S%  t.  I,  p.  767,  n»  1736.  —  N.  Rondot,  les  Médailleurs  et  les  graveurs 
de  monnaies  en  France.  Paris,  1904,  gr.  in-8»,  p.  -284.  —  Forrer,  Biographical  diclionnary  of  medal- 
lists  'art.  Boutmie' .  Londres,  1904,  in-S". 
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des  motifs  désordoiiiR';^  toujours  t'nipruutc's  à  la  fantaisie  italiiMini>. 
-  Ces  estampes  ornementales  de  Daniid  Boutcmie  sont  des  illustrations, 
nous  pourrions  presque  dire  des  prospcc/ns  do  ses  créations  d'orfèvre,  il 
ne  faut  pas  en  exagérer  l'importance,  et  lui-même  les  considérait  sans 
doute  avec  plus  de  gaieté  que  d'orgueil.  Mais  convenons  que,  dans  l'histoire 
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de  la  curiosité,   ces  pièces  rarissimes    méritent   une   place   à   part    pour 
l'excès  même  de  leur  bizarrerie. 

Dans  le  nombre  des  onivres  qu'on  lui  attribue,  il  y  a  des  planches 
ornementales  qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  recueils  de 
modèles  d'atelier  :  quelques-unes  ne  sont  signées  que  d'un  monogramme 
où  on  lit  DB,  et  qui  a  été  interprété  tantôt  comme  sa  signature,  tantôt, 
avec  plus  de  vraisemblance,  comme  celle  de  Jean-Théodore  de  Bry, 
ornemaniste  allemand,  n('  à  Liitlicii,  en  15G1,  et  mort  en  102:!,  à  l''rani' 
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fort-siir-le-Mein.  Que  ces  modèles  décoratifs,  la  plupart  destinés  aux 
fabricants  d'instruments  métriques ,  aient  été  conçus  et  gravés  à  Paris 
ou  près  de  la  vallée  du  Rhin,  il  reste  évident  que  l'inspiration  en  est 
très  italianisante.  C'est  de  l'art  baroque,  du  reste  sans  portée,  et  nous 
ne  citons  ces  planches  que  pour  mémoire,  car  il  serait  valu  d'y  vouloir 
trouver  la  marque  d'une  forte  personnalité. 

Plus  amusantes  sont  ces  pièces  à  transformations,  composées  pour 
divertir,  par  de  puérils  moyens,  les  plus  hauts  personnages  du  temps,  — 
lesquels  n'étaient  sans  doute,  comme  amateurs  d'art,  que  de  grands 
enfants.  Une  suite  de  la  collection  Foule  (aujourd'hui  presque  introuvable), 
nous  montre  des  tètes  dont  les  coift'ures  compliquées  et  bizarres  sont 
partiellement  formées  par  des  découpures  d'un  chapeau,  que  l'on  recom- 
poserait dans  son  entier  avec  les  morceaux  disséminés  dans  toutes  les 
planches.  C'est  un  joujou,  un  puzzle,  et  d'ailleurs  le  graveur  nous  en  pré- 
vient dans  sa  première  planche  où,  au  milieu  d'un  grand  cartouche,  on  lit  : 
Ouvram'  rare  et  noiivcan  contenant  plusieurs  desseins  de  nierueilleuse 
récréation  sous  diuerses  caprices  et  gentillesses  représentées  en  l'indus- 
trieuse découpure  d'un  chapeau.  Inuentée  par  D.  Boutemie,  orfèure  ordi- 
naire du  Roy,  pour  les  inventions  de  son  Cabinet...  L'artiste  ici  n'a 
prétendu  qu'à  nous  donner  un  jeu  dépourvu  de  toute  prétention  esthétique. 
Du  moins  l'a-t-il  fait  sans  lourdeur,  et  avec  un  sentiment  assez  vivant  de 
la  physionomie  humaine. 

Une  autre  planche  gravée,  dont  nous  donnons  ici  la  reproduction, 
nous  montre  le  modèle  d'une  pièce  d'orfèvrerie,  également  à  transfor- 
mations, et  également  exécutée  à  l'intention  du  roi  pour  les  Inventions 
de  son  Cabinet.  C'est  un  vase,  une  conque,  ou,  comme  l'appelle  l'auteur, 
un  goblet  d'orfeurerie,  et  l'inventeur  nous  apprend  avec  orgueil  qu'il 
se  peut  mettre  trois  mois  durant  sur  la  table  et  y  boire  d  chascju'uji  jour 
différemment  et  changer  de  rare  posture.  Nous  ne  commenterons  point 
l'ingéniosité  de  l'invention  ;  ces  "  caprices  et  gentillesses  »  n'ont  d'intérêt 
que  de  nous  éclairer  sur  le  goût  enfantin  du  temps.  Mais  remarquons 
que,  dans  cette  anuisette,  l'artiste  a  su  mettre  une  fantaisie  hyperbolique, 
où  se  révèle  une  riciie  et  pétulante  imagination.  Guilmard,  citant  cette 
estampe,  l'appelle  «  une  pièce  assez  importante,  mais  de  mauvais  goût  ». 
Et  ce   serait  vrai    peut-être,    s'il  s'agissait   d'une    composition  sérieuse. 
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Mais,  dans  la  l'ôcric.  uiir  allègre  eiiipliasc  n'a-t-clli'  pas  Idiilc  licciiceV 
Des  monstres  au  visage  courroucé  apparaissent  sur  celti'  coinpie,  elle- 
même  creusée  de  sillons,  ornée  d'ailes  et  d'écaillcs,  lournicntée  di'  volutes. 
Le  triton  qui  la  soutient,  et  la  guide  comme  un  ciiar  de  divinités  marines, 
montre  un  emportement  superbe.  Le  petit  tritonide,  assis  à  l'arrière,  et 
qui  est  posé  avec  tant  de  grâce 
insouciante,  sonne  de  la  trompe  ^ 

sans  discrétion.  Kalin.  la  déesse 
ailée  et  nue  qui  couronne  ce 
monument  baroque,  encore  qu'un 
peu  trop  opulente  de  formes, 
otîre  au  vent  son  dernier  voile 
avec  un  si  bel  élan  et  un  tel 
entrain,  que  nous  lui  pardoiunuis 
de  ne  pas  se  préoccuper  du  bon 
goût.  Avouerai-je  même  que  je 
lui  sais  gré  de  ressembler  un 
peu  à  la  belle  Fortune  qui,  à 
Venise,  tourne  sur  son  globe 
d'or,  au-dessus  de  la  Doganct  di 
marc  .'  Et  si  cette  curiosilc,  gra- 
vée en  larges  tailles,  avec  plus 
de  brio  que  de  scrupules,  garde 
un  air  d'esquisse,  cela  n'est-il 
pas  à  la  louange  de  l'auteur, 
qui  par  là  encore  a  fait  preuve 
d'esprit  ? 

C'est  cependant  ce  même  fantaisiste  qui  a  modelé  et  fondu  de  d(''licates 
médailles,  portraits  savants  et  subtils,  où  le  sens  psychologique  s'affirme 
avec  une  heureuse  sobriété.  Ces  médailles,  non  moins  rares  que  les 
estampes  citées  plus  haut,  ne  devraient  être  jugées  que  sur  des  exem- 
plaires parfaits,  tant  le  modelé  en  est  souple  et  discret.  Ce  sont,  en  elfet, 
des  médailles  coulées,  quoiqu'elles  aient  été  exécutées  à  une  époque  où, 
sous  l'influence  de  Jean  Warin,  la  médaille  frappée  commençait  à  se 
substituer  à  la  médaille  d'orfèvre,  dont  toutes  les  épreuves   sorteni   d'un 
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iiK.iilo,  sujet  ù  s'user  vite.  Mais  les  belles  épreuves  des  médailles  dé 
Kouleuuc  uous  renseignent  pleinement  sur  son  savoir  et  son  savoureux 
talent.  Notez  d'ailleurs  que,  si  le  goût  en  est  très  sûr  et  très  mesuré, 
nous  y  retrouvons  bien  l'artiste  qui  a  indiqué  avec  humour,  en  traits 
rapides,  le  modelé  des  personnages  héroïques  assemblés  autour  de  la 
eonque  décrite  plus  haut.  Les  formes  ont  une  certaine  ampleur,  les 
chevelures  et  les  draperies  un  certain  caprice,  nullement  en  contra- 
diction avec  l'art  plus  allègrement  débridé  des  planches  dont  nous 
avons  parlé.  Ces  beaux  portraits,  pénétrés  d'esprit,  quoique  graves 
d'aspect,  nous  révèlent  ([ue  l'orfèvre,  inventeur  de  gentillesses  puériles 
destinées  au  cabinet  du  roi,  possédait,  autant  qu'une  imagination  ingé- 
nieuse et  gaie,  un  don  d'observation  et  une  sûreté  de  touche  dignes  d'un 
grand  artiste. 

Ces  médailles  forment  deux  groupes,  l'undatant  de  1637-1040  environ, 
l'autre  plus  tardif  (vers  1647).  La  signature  de  Boutemie  ne  figure  qu'à 
l'exergue  du  portrait  d'IIabert  de  Montmor,  mais  l'attribution  des  autres 
pièces  à  un  seul  et  même  auteur  est  de  celles  qui  ne  souiïrent  point  de 
discussion  :  tout  y  est  identique,  composition,  dessin,  modelé,  lettre, 
grénetis,  module,  apparence  générale  ;  et  la  façon  si  particulière  de 
grouper  sur  une  seule  médaille  plusieurs  portraits  d'enfants  est  tellement 
pareille  dans  la  médaille  des  enfants  de  8imon  Vouet  et  dans  celle  des 
llabert  de  Montmor,  que  l'observateur  le  plus  étranger  à  la  critique 
admettra  sans  hésiter  cette  attribution,  dont  notre  planciie  constitue  la 
démonstration  décisive. 

La  plus  ancienne  de  ces  médailles,  celle  de  Simon  'Vouet,  associé  à 
sa  femme,  Virginia  dei  Vezzo,  l'emporte  sur  les  autres  par  l'intérêt  du 
portrait  et  la  perfectidu  de  la  facture.  Les  deux  portraits  occupent  l'avers 
et  le  revers  de  la  pièce.  (Jelui  du  peintre,  dont  on  possède  des  épreuves 
unifaces,  plus  poussées  et  mieux  fondues  que  la  médaille  complète,  devrait 
suffire  à  assurer  au  médailleur  la  renommée  :  notre  reproduction  nous 
dispense  d'en  vanter  l'adroite  composition  et  la  jolie  draperie.  Nous  sou- 
lignerons seulement  l'habileté  avec  laquelle  l'artiste  a  fait  discrètement 
ressortir  le  prolil  de  son  modèle,  la  science  et  la  mesure  avec  lesquelles 
il  a  analysé  cette  physionomie  distinguée,  nerveuse,  un  peu  maladive  ou 
inquiète,  indi(iué  ce  gros  œil  à  Heur  de  léte,  sans  beauté,  mais  scrutateur. 
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et  vivant  malgré  sa  lixit(',  illuiniiH''  (l'iiitelligciicc  <■!■  |Hirliail  V('ri(li(|ue  : 
preuve  d'un  talent  peu  eoiiiinnu.  iiilituenieiit  elassi<[iie,  c'est-à-dire  sou- 
cieux à  la  l'ois  de  clarté  et  d'àiiu',  et  qui  |)()uvait  crt^-er  un  (euvre  digne 
d'une  vraie  gloire. 

Le  portrait  de  \irginia  dcd  \'ezzo,  hcllr  lloinainc  à  qui  X'ouel 
enseigna  la  piniitur<>,  puis  qu'il  ('qxjusa  et  laiiuMia  eu  l'raiicc,  en  JiiliT', 
vaut  moins  par  sou  mérite  i>stliéti([ue  (juc  par  sou  iutén'-t  iconographique  : 
cette  efiigie  fidèle  et  habile,  un  peu  banale,  a  l'avaiiliigc  de  s'ajouter  aux 
portraits  que  Claude  Mellan  et  Michel  Lasue  gravèrent  de  la  K'omaine, 
aux  traits  réguliers  et  classiques,  mais  un  peu  lourde,  qui  occupa  douze 
ans  la  vie  de  Simon  Vouet  et  mourut  en  1638,  lui  laissant  quatre  entants 
en  bas  âge. 

En  1640,  Daniel  Iloulemie  assemblait  clans  le  cercle  étroit  dune 
seule  médaille  sans  revers  les  bustes  de  ces  quatre  enfants  :  Fraitcisra, 
Joaii.-Aiigelica,  Laurentiits,  Ludovicus-Ihnatns  Voiict,  palcrnac  liilchic 
dulciss.  pareille  Virginia/  de  Vez-zo  relicli,  a.  Jii'jH.  Comme  Sinu)n  \'ouet 
se  remaria  le  2  juillet  Ui'iO,  il  est  évident  que  cette  pièce  charmante 
et  d'une  composition  originale,  datée  de  cette  même  année,  ai/iio  IH'iH. 
a  été  fondue  bien  avant  juillel.  Les  profils  des  quatre  enl'anls,  conjugm's 
deux  à  deux  et  affrontés  par  couples,  sont  modelés  avec  une  ex(|uise 
légèreté  de  touche,  qui  ne  nuit  pas  cependant  à  la  vérité'.  Dans  les  cheve- 
lures, dénouées  et  dé.sordonnées,  on  retrouvera,  si  l'on  veut,  une  certaine 
fantaisie  italianisante,  qui,  chez  l'orfèvre  indulgent  au  gont  baroque  de 
son  siècle,  ne  nous  étonnera  point  :  mais  surtout,  si  vous  examinez  un 
bon  exemplaire  ancien  de  cette  médaille  d'un  très  bas-idief  et  d'un 
modelé  si  nuancé,  vous  serez  frappés  par  la  grâce  animée  et  très  française 
qui  imprègne  ces  quatre  portraits.  (,)u'on  regarde  notamment  le  petit 
portrait  de  Laurent  \ouct,  l'aîné  des  deux  iils  du  peintre  :  le  spirituel 
réalisme  de  notre  xvni'^  siècle  est  déjà  là,  dans  cette  effigie  si  sincère,  si 
sobre  et  en  même  temps  si  caressée.  Daniid  lioutemie  doit  compter 
parmi  les  ancêtres  d'un  Du  N'ivier,  et  nir'med'un  lloudon,  —  si  bien  que  ces 
médailles  de  la  famille  de  .^imon  N'ouet  ne  sont  pas  moins  intéressantes 

i.  Elle  était  née  à  Velletrj.  La  legeude  de  la  médaille,  connue  on  le  reii!ar(iuera,  dit  Vn/jinia  a 
Vezzo  pictrix  vom.  Vouel  primoyenili  coiijux.  Simon  \ouet  est  appelé  ici  l'viiel  l'uiiié.  On  sait,  en 
etlet,  qu'il  avait  un  frère  cadet,  nnmiiié  ,\iibin,  rnii  lut  égalenieut  peintre,  rin  reste  nsse/.  obscur. 
CI.  Jal,  Diclwniiaire  critiijue  de  hio^ru/jlne  el  d'Iiihlone,  article  Vouel. 
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pour  l'histoire  du  style  clans  le  portrait,  que  pour  la  biographie  du  peintre 
oiïieiel  de  Louis  XIII. 

Comme  nous  voudrions  que  Bontemie  eut  produit  davantage  I  II  ne 
nous  reste  plus  à  citer  de  lui,  en  elîet,  (junne  seule  œuvre,  sa  médaille 
de  Henri-Louis  llahert  de  Montmor,  que  nous  avons  déjà  mentionnée  et 
au  revers  de  laquelle  il  a  groupé  adroitement  les  bustes  de  la  femme  et 
des  eni'ants  de  ce  riche  parlementaire  qui  fut  l'un  des  Quarante.  Conseiller 
au  Parlement  dès  1625,  et  plus  tard  maître  des  requêtes,  cousin  de  deux 
académiciens,  académicien  lui-même  des  la  fondation  oflicielle  de  l'Aca- 
démie (il  fut  le  premier  à  occuper  le  quarantième  fauteuil),  savant  et  poète  à 
ses  heures,  ami  de  Gassendi,  Henri-Louis  Habert  de  Montmor,  si  oublié  qu'il 
soit  aujdurdliui,  passait  pour  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  son 
temps.  ïSa  femme,  Marie-Henriette  de  Buade  de  Frontenac,  née  d'une 
famille  illustre  et  dont  le  portrait  légèrement  pompeux  orne  le  revers  de 
sa  médaille,  lui  donna  de  nombreux  enfants,  dont  cinq  leur  survécurent. 
Parmi  ceux  qui  sont  représentés  à  côté  de  leur  mère  sur  la  médaille, 
—  Henri,  Jean-Balthazar,  Louis  et  Jean-Paul,  —  l'un  au  moins,  le  second, 
mourut  à  la  fleur  de  l'âge.  Louis,  qui  y  est  représenté  et  qui  paraît  âgé  de 
deux  ans  à  peine,  naquit  en  1645  :  comme  il  mourut  évêque  de  Perpignan, 
en  16'J5,  sa  inographie  et  ses  dates  nous  sont,  en  effet,  sullisamnient 
connues.  Nous  calculons  ainsi,  avec  certitude,  que  la  médaille  a  été  exécutée 
en  1647  ou  vers  1647.  Quoique  plus  tardive  que  celle  de  Simon  Vouet, 
elle  ne  la  vaut  pas.  Les  bustes  d'enfants  assemblés  au  revers,  très  habi- 
lement indiqués  sans  doute,  avec  de  jolis  accents  dans  le  dessin  des  profils 
et  dans  la  draperie,  se  confondent  plus  entre  eux  que  les  portraits  des 
quatre  petits  \'ouet.  Toutefois,  le  buste  d'Habert  de  Montmor  est  un 
excellent  et  très  fin  portrait,  et,  en  somme,  si  nous  possédions  de  cette 
médaille  des  (-preuves  aussi  bonnes  que  de  celle  de  Simon  Vouet,  nous  ne 
saurions  plus  peut-être  laquelle  préférer.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  notre 
planche  permet  d'apprécier  l'adroit  et  élégant  arrangement  de  ce  buste 
si  simple  :  la  chevelure  abondante  et  ébourriifée,  le  vêtement  sobre,  et 
néanmoins  drapant  bien  les  épaules  et  la  poitrine,  sont  traités  avec  un 
goût  très  savant  et  très  sûr.  Mais  le  profil,  si  sobrement  modelé  qu'il 
apparaisse,  mérite  d'arrêter  plus  encore  l'attention;  quelques  touches 
discrètes  ont  sullit  a  l'artiste   pour  individualiser   la  physionomie,   faire 
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souriro  le- regard,  animer  la  Icvre.  C'est  ([ue  l'aulcuir  de  eette  œuvre  dis- 
tiiiguée  possédait  le  secret  de  la  vie,  i-t  ce  seul  don,  aussi  rare  qu'essen- 
tiel, nous  assure  qu'il  eût  pu  devenir  un  maître  :  Daniel  P.outemie  n'est 
d'ailleurs  pas  le  seul  orfèvre  français  que  le  souci  du  métier  et  du  négoce 
ait  fâcheusement  arrêté  dans  la  carrière  de  l'arl  pur  ! 

Quel  regret  pinir  nous,  en  ell'et,  que  de  cidi'c  si  [ù\  la  liste  de  ses 
œuvres  et  de  ue  connaitrc  que  les  épaves  d'une  dfsliiice  digne  di'  plus 
de  gloire  !  Si  nous  ne  voulions  apprécier  Boutemie  que  parla  qualité,  et  ikui 
par  la  quantité  de  ses  productions,  nous  aurions  le  droit  de  lui  accorder 
une  place  presque  éminente  dans  l'his- 
toire de  la  médaille  de  son  temps.  11  /. 
apparaît,  en  ell'et,  dans  son  siècle  quand 

(Uiillaume  Dupré  a  terminé  ou  va  terminer  />-\  -:'\. 

son  œuvre,  et  cependant  il  n'imite  guère  "  ^        •<<- 

ce  maître  somptueux  et  froid.  Il  travaille  ..  l 

dans  le  même  temps  que   Jean    Warin,  ■;  : 

ou  du  moins  à  l'époque  où  Jean  ^\'arin  .^.^ 

a  secoué  cette  emphase  et  ce  gongorisme 
espagnols  qu'il  apportait  des  Pays-Bas,  ""^***W''    V 

et  où  il  a  su  pénétrer  d'esprit  français  ""--^ 

son    talent   si    minutieusement    savant. 

Boutemie  ne  ressemble  pourtant  que  de  méhah  i.e  uAn.ne  u  ai  nu.  he. 

loin  à  Jean  Warin  et  il  montre  plus  de 

fantaisie,  plus  de  souplesse  naturelles.  l'arisien,  il  n  a  pas  la  verdeur  de 
certains  artistes  provinciaux,  encore  bien  mal  cunnus,  qui,  comme  Philippe 
Piquot,  l'auteur  de  l'étonnant  portrait  de  Marin  Le  llourgeoys,  reproduit 
ici,  nous  disent  quel  pétillement,  quel  débordement  de  vie  cachait  en 
France  le  classicisme  triomphant,  —  et,  remarquons-le  en  passant,  la 
comparaison  entre  le  talent  de  l'orfèvre  parisien  et  l'allègre  puissance 
naturelle  de  l'obscur  artiste  provincial,  nous  permet  de  nu'surer,  d  nue 
façon  curieusement  précise,  cette  dill'érence  entre  l'art  gonté-  à  la  cour 
de  Louis  Xlll  et  l'art  régional  du  même  temps,  si  bouillonnant  sous 
l'apparente  politesse.  Boutemie  se  rapprocherait  davantage  de  Jeau  l>ar- 
mand,  dit  Lorfelin,  le  médailleur-orfèvre  d'Anne  d'.Anfriche  et  tailleur- 
général  des  monnaies,  qui  a  modelé    et    fondu  de   si  élégants  portraits, 
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il'une  séfluctioii  fine  encore  qu'un  peu  molle,  et  qu'on  jugera  assez  bien 
par  la  gracieuse  elligie  de  la  reine  dont  nous  donnons  une  image  ici. 
Mais  Daniel  I!(iuteniie  a  lait  preuve,  dans  son  buste  de  Simon  Vouet, 
d'une  péni'tration  beaucoup  plus  vive.  Nous  devons  même  reconnaître 
en  lui  l'un  des  portraitistes  les  mieux  doués  de  son  temps,  et  à  qui 
n'dul  nianqu('  que  des  occasions  Fréquentes  de  traduire  la  réalité  qu'il 
voyait  si  bien.  Et  puis,  ce  réaliste  élégant  savait  être  un  fantaisiste  prêt 
à  riivpfriioii'  :  apns  avoir  analysé  avec  précision  un  sérieux  visage,  il 
s'annisail  à  rasseniblfr,  avec  une  v(M've  ironique,  des  divinités  de  féeries 
autour  de  compies  rliimériques,  fort  ('trangèrcs  au  bon  goût  traditionnel. 
Ce  mélange  d'intelligence  et  d'imagination  débridée  ne  saurait  déplaire 
à  notre  temps  :  il  vaut  donc  que  nous  réclamions  un  peu  de  gloire  pour 
cet  artiste  ouiilié,  à  qui  n'a  fait  défaut  sans  doute  qu'une  destinée  moins 
bourgeoise  et  plus  digne  de  ses  dons  exceptionnels. 

Jean    de    FOVILLE 


Li:s     l'IiKCKXTlsTF.S    siKXNdIS 


PIETRO   LOREXZETTI 


:s  deux  l'i-ri'es  Loi-eiizotti  occupeiit  ilaiis  l'Iiistniii' 
(le  l'éc'olt'  sienuuise  du  xiv''  sièidc  uiu'  place  par- 
ticulièrf.  Ils  dépendent  étroitement  de  Duecio 
di  lîiioninsegna.  le  grand  maître  des  tiéceii- 
listes  siennuis.  l'ondateui"  d'une  doctrine  d'ait 
que  nul  à  Sienne  ne  songea  à  moditier,  tant 
elle  convenait  à  la  race.  Mais,  tandis  que  Simone 
Martini  est  un  disciple  docile  et  fidèle,  —  expri- 
mant les  mêmes  idées  et  les  mêmes  sentiments, 
un  peu  plus  modernes  toutefois,  plus  clairs  et  moins  puissants.  —  la  mainère 
et  le  style  des  Lorenzetti  ont  un  accent  plus  indépendant  et  plus  original. 
Leur  dessin  est  plus  large,  plus  marqué,  moins  analytique  ;  le  modelé 
moins  poussé,  l'ornementation  moins  somptueuse.  L'ins])iration,  grave  et 
sévère  chez  Pietro  Lorenzetti,  passionnée  et  voluptueuse  che/  son  Frère 
Ambrogio,  se  distingue  lort  de  la  tendresse  et  de  la  douceur  sieiuioises 
(jui  caractérisent  avec  tant  de  charnu>  les  onivres  de  Duccio,  de  Simone 
Martini,  deLippo  Memmiet  de  la  plupart  des  peintres  secondaires  de  l'i-coie. 
C'est  à  l'iulluence  florentine,  a  proclamé  la  critique,  que  l'on  doit 
cette  direction  nouvelle.  Si  (liotto,  cependant,  n'eut  point  existé,  les 
Lorenzetti  auraient-ils  apporté'  à  l'iMiseignement  île  Ouctio  les  transfor- 
mations que  nous  venons  de  nientionnei'  brièvement  '-'  il  seml)le  impossible 
d'en  douter.  Nul  n'échappe,  il  est  vrai,  aux  idées  de  son  temps.  Mais 
cette  méthode  qui  consiste  à  doser  les  élé-ments  constitutifs  de  l'àme  d'un 
grand  artiste — une  part  de  I^uccin,  une  seconde  de(iiotto,  une  troisième 
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de  Giovanni  l'isano  —  est  sommaire  et  quelque  peu  lourde.  Elle  oublie 
trop  les  exigences  de  la  personnalité.  Celle  de  Pietro  Lorenzetti  eut  une 
puissanre  qui  donne  à  l'étude  de  son  œuvre  un  singulier  intérêt. 

rietro  (lui  naître  entre  1280  et  128:).  Le  plus  ancien  document  où  il 
soit  nommé  est  de  l.'iOG.  Il  reçut  alors  un  payement  de  1  livre  10  sous  pour 
une  peinture  qu'il  Ht  sur  un  tableau  du  Palais  de  la  Seigneurie,  peut-être 
une  restauration,  travail  en  tout  cas  de  minime  importance'.  Nous  ne 
savons  rien  sur  Pietro  qui  présente  d'autre  intérêt  que  de  dater  quelques- 
unes  de  ses  œuvres,  dont  plusieurs  disparues.  Vasari,  qui  parle  à  peine  de 
lui,  estropie  son  nom  ;  il  l'appelle  Pietro  Laurati  et  ignore  qu'il  eut  pour  frère 
Ambrogio.  On  ne  peut  donc  point  essayer  de  retracer  sa  vie  ou  sa  physio- 
nomie. Nous  ne  possédons  que  de  rares  jalons  dont  voici  la  sèche  énumé- 
ratiou  :  en  l.'ilO,  si  la  date  qui  est  repeinte  est  exacte,  il  exécuta  pour  un 
couvent  florentin  un  polyptyque,  l'Histoire  i/c  /a  bienheureuse  Umiltà  de 
/V/6'wr.r/,  divisé  aujourd'hui  entre  la  Galerie  ancienne  et  moderne  de  Florence 
et  le  Musée  Empereur-Frédéric  à  Berlin.  En  i;52(),  il  peignit,  au  prix  de 
160  livres  de  Pise,  pour  (iuido  Tarlati,  évêqued'Arezzo,  la  Vierge  entourée 
de  Saints  qui  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  la  Pieve  d'Arezzo  ;  nous 
savons  par  Vasari  que  ce  n'est  point  là  la  seule  œuvre  qu'on  lui  ait 
demandée  pour  cette  ville  ;  dans  la  même  église,  il  avait  exécuté  à  fresque 
douze  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge,  aujourd'hui  détruites.  Pietro  était  à 
Sienne  en  1326,  où  il  travaillait  pour  le  Dùnie  ;  en  1329,  il  exécutait  pour 
le  couvent  du  Carminé  un  tableau  dont  la  prédelle  seule  est  conservée 
(Galerie  communale  de  Sienne),  et  lu  Vierge  trônante  de  Sant'  Ansano  a 
Dofana,  qui  est  signée  et  datée.  Les  fragments  d'un  polyptyque,  également 
signé  et  daté,  qui  se  trouvent  à  la  Galerie  de  Sienne  sont  de  1332.  En  1333, 
Pietro  est  de  nouveau  occupé  au  Dôme,  pour  lequel  il  fit,  deux  ans  plus 
tard,  le  tableau  de  San  Savino  ;  la  Seigneurie  paya  alors  une  livre  à 
«  maître  Ciecho  de  la  Grammatica  qui  traduisit  en  langue  vulgaire  l'his- 
toire de  saint  Sabin  pour  la  faire  sur  le  tableau».  La  même  année,  Pietro 
peignit  à  fresque,  en  collaboration  avec  son  frère,  la  Naissance  de  la 
Vierge  et  la  Présentation  au  Temple  sur  la  façade  de  l'Hôpital,  où  Simone 

I.  G.  .Milanesi,  liocumenli  per  lu  storiii  deliarie  senese,  t.  1,  p.  194,  dit  à  toit  110  livres.  —  Les 
documents  cités  dans  le  présent  article  sont  empruntés,  pour  la  plupart,  aux  bocumenli  de  Milanesi 
el  au  volume  de  M.\l.  Boryliesi  et  Banchi,  cjui  les  complète. 
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Martini  exécuta  aussi  deux  Iresques.  Encore  quelques  dates  de  tableaux  : 
1337,  celui  de  l'église  de  San 
Martino  à  Sienne  (perdu)  ; 
1340,  la  Vierge  tràuaide  do 
San  Francesco  de  Pistoie, 
aujourd'hui  aux  Offices  à 
Florence  ;  1342,  lo Naissance 
de  la  Vierge  du  Musée  de 
l'Œuvre  du  Dôme  à  Sienne. 
En  1342  et  1344,  il  achète 
puis  revend  des  terres  à  P.ib- 
biano.  Il  est  probable  qu'il 
mourut  de  la  peste  en  1348. 
Nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement sur  les  fresques 
qu'il  peignit  dans  la  Basi- 
lique inférieure  d'Assise,  — 
l'œuvre  la  plus  puissante  que 
nous  possédions  de  l'école 
siennoise  :  si  Pietro  Loren- 
zetti  est  une  des  plus  gran- 
des figures  de  l'Italie  du 
xiv^  siècle,  combien  peu  de 
souvenirs  écrits  nous  sont 
parvenus  qui  nous  parlent 
de  lui ' ! 

Les  œuvres  qui  nous  ont 
été  conservées  ne  nous  foiir- 

1.  Selon  Vasari.  Pietro  aurait  peint 
un  tabernacle  pour  l'église  de  San 
Spirito  à  Florence  et  un  tableau  pour 
le  couvent  de  Monte  Oliveto  Maggiore  ; 
il  lui  attribue,  à  Pise,  la  Vie  des  saints 
fèves  du  Canapo  Santo,  que  la  critique 
unanime  lui  a   retirée.   —  M.  G.    de 

.Nicola   [l'Affresco  tli    Simone    Marlini    ad    Avir/none    dans     VArte,  1906)    a    retrouvé    la    mention 
d'un  tableau  â  Saint-François,  à  Avignon,  signé  l'etriis  de  Seiiis,  qu'il  rapporte  à  Pietro  Lorcnzetti. 


P  I  E  T  H  0     L  0  R  E  X  Z  E  T  T  I  .     —     M  A  0  0  X  E  . 
SienTie,  Uali-rie  cunimunalc. 
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tiissciit  égiilciiiciil,  sur  les  points  essentiels  de  sa  ilodiinc  d'art,  ifue  des 
(H'iaircissemenls  fort  incomplets.  I  lors  les  fresques  d'Assise  qui  sont  bien  peu 
nonibrcuscs  vl  If  Cruci/ie/iienl  à  demi  etfacc  de  San  Francesco  de  Sienne, 
nous  ne  possédons  plus  nruère  que  des  Madones,  des  Ecce  Homo,  des 
figures  isolées  de  saints.  Pour  essayer  de  remettre  en  lumière  les  idées  de 
l'ietro  Lorcnzetti  sur  la  composition,  il  faut  recourir  ta  ces  scènes  minus- 
cules de  la  Vie  de  /a  bienheureuse  Uiniilà,  à  des  fragments  de  prédellc,  à  la 
Naissance  de  la  Vierge  du  Musée  de  r(Kuvre  du  Dôme  :  on  y  retrouve  le 
réalisme  pittoresque  tel  ([ue  le  conçut  Huccio,  et  cette  tendance  (qui  se 
manifesta  aussi  chez  Simone  Martiiu)  à  faire  les  groupements  de  ligures 
moins  compacts  et  plus  libres.  C'était  là  en  quelque  sorte,  avec  l'expres- 
sion du  sentiment  religieux,  comme  le  credo  de  l'école  siennoise  tout 
entière. 

Dans  les  tal)leautins  de  la  Vie  île  la  bienheureuse  Uniilla,  Pietro 
s'essaie  à  peindre  des  palais,  des  paysages,  des  intérieurs  d'église,  à 
noter  des  détails  caractéristiques  '.  11  y  réussit  tout  à  fait  dans  les  quatre 
fragments  de  prédelle  de  la  Galerie  communale  de  Sienne,  représentant 
des  Episodes  de  l'histoire  des  Carmélites''-.  Pietro  s'y  est  appliqué  à 
donner  de  la  vérité  à  ses  architectures  ;  les  portiques  où  le  pape  llono- 
rius  IV  approuve  la  règle  des  (Carmélites  sont  des  constructions  solides 
et  pittores([ues  ;  les  arcs,  les  voûtes,  les  plafonds  à  solives  apparentes 
s'y  mêlent  avec  une  grande  variété  et  sont  aussi  bien  dessinés  qu'on  peut 
le  demander  à  un  trécentiste.  La  maison  où  un  auge  apparaît  à  un  iionime 
endormi  est  si  nettement  vue,  avec  son  alcôve,  son  portique  aux  dalles 
de  couleur,  sa  loggia,  son  escalier  rapide,  ses  tentures  et  ses  linges 
séchant;  Pietro  s'est  souvenu  en  les  peignant  des  palais  et  des  salles 
ouvertes  du  grand  retable  de  son  maître  Duccio,  la  Maesta  du  Musée  de 
l'dùivre  du  Dôme;  c'est  bien  le  même  art,  avec  plus  de  vigueur  et  de 
précision  dans  la  facture,  plus  d'énergie  aussi  dans  l'expression.  Le  petit 
tableau  de  Pietro,  au  Musée  chrétien  à  flomc,  le  Christ  devant  Pilate, 
affirme  cet  esprit  nouveau  :  le  Christ  n'a  plus  la  résignation,  la  douceur, 

1.  Florence,  Galerie  ancienne  et  moderne,  n°  1333  ;  daté  de  1316.  mais  la  date  est  repeinte  et  l'on 
a  douté  de  son  e.xactitude.  Deux  fragments  du  tableau  sont  à  Berlin,  au  Musée  Empereur-Frédéric, 
n"  1077  et  ion*. 

2.  Cotte  prédellc  apparten;iit  très  probahleuieul  au  lalileau  aujnurd  hui  perdu,  (|uc  l'ietro  peignit 
en  i:i2U  pour  le  couvcul  du  Ciriuine  a  Sienne. 


uS. 
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la  teiulrc-ssc  que  Diu-cid  lui  avait  dounoes  ;  i!  se  tinil  (Iclxnil  dcvaiil 
Pilatc   comme   un    chcl  devant    un   autre  eliei'. 

Peut-on  partir  de  ces  peintures  minuseules  jiour  imaginer  ce  (juc 
devaient  être  ces  dou/.e  scènes  de  la  Vie  de  la  Vierjjjc  de  la  I'i(>ve  d'Arc/./.o, 
que  Vasuri  admirait  si  vivenienl  V  Les  l'res([ues  d'Assise  ne  rmiruisscnt  (|ue 
des  comparaisons  incomplètes;  en  raison  de  leurs  sujets  spéciaux,  elles 
ne  sont  que  des  irroupements  de  personnatics  sans  décor.  On  peut  supposer 
que,  dans  ses  fresques  d  Arez/o,  dans  celles  de  la  façade  de  l'ilupital  de 
Sienne,  Pietro  Lorenzetti  conserva,  puisqu'aussi  liien  il  l'adopta  dans 
ses  prédelles,  le  cadre  habituel  des  compositions  sicnnoiscs,  celui  ([ue 
l'on  retrouve  dans  les  tableautins  de  la  Maesta  de  Duccio,  dans  les  rri'Sfjucs 
d'Assise  de  Simone  Martini,  dans  celles  d'Ambrogio  Lorenzetti,  à  Sienne. 
Mais  si  l'on  pense  à  la  grandeur  tragique,  à  la  gravité  passionnée,  à  la 
forte  structure  et  à  la  forte  expression  des  quelques  rares  œuvres  de  l'ietro 
que  nous  possédons  encore,  on  se  persuade  que,  s'il  accepta  les  rorninlcs 
d'art  chères  aux  peintres  de  sa  ville  et  de  son  temps,  il  leur  infusa  une 
vie  nouvelle  par  un  sentiment  tout  dilférent,  aussi  viril,  aussi  énergicpie 
qu'il  fut  tendre  et  féminin  chez  Duccio,  Simone  Martini  et  la  pres([ue 
unanimité  des  peintres  secondaires  de  l'école. 

On  possède  un  certain  nombre  de  tableaux  signés  de  l'ietrf)  Loren- 
zetti. Il  faut  les  étudier  avec  soin  si  l'on  veut  voir  nettement  la  manière, 
la  technique,  les  idées  et  les  goûts  du  grand  peintre  sieniiois,  à  (}ui  la 
critique  a  attribué  nombre  d'œuvres  appartenant  a  des  disciples  encore 
inconnus  et  plus  ou  moins  lointains  du  maitre. 

Le  polyptyque  d'Arezzo  i  L<12<)),  la  Vicri:;f  Iroiiaiilc  de  Sauf  Ansano  a 
Dofana  (1329),  les  trois  Sainis  de  la  Galerie  de  Sienne  (l.'i.'i'i;  n"  7'.',  Si ,  82), 
la  Vierge  troiionle.  des  oniccs  (1340),  la  Atil/\'i/r  du  Musi'e  de  l'dAivre  du 
I)(')me,  à  Sienne  (1342),  la  petite  Madone  et  l'A'rrc  Ifo/iio  du  Musi'c  d' Alten- 
bourg,  sont  toutes  des  œuvres  signées  qui,  malgré  les  dilVérences  de  date, 
présentent  des   caractères   analogues  et   fortement  marcpiés  '.  L'analyse 

1.  On  retrouve  ces  i-aractères,  tout  aussi  marqués,  dans  un  lertain  nouiljie  de  tableaux  et  de 
fresques  ni  signés,  ni  docuuientés,  attribués  par  la  critique  a  Pietro  Lorenzetti  ;  ils  sont  au  contraire 
absents  d'un  très  grand  nombre  dœuvres  qu'on  a  données  a  Pietro  et  qui  appartienneut  a  des  disci- 
ples plus  ou  moins  lointains  ;  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  }•  eut  près  de  deu.x  cents  peintres  travail- 
lant à  Sienne  au  xiv*  siècle.  Les  œuvres  suivantes  ne  peuvent  être,  selon  moi,  attribuées  à  Pietro 
Lorenzetti  :  Ktorence,  onices,  n*  IK,  In  Thehnule  :  Gubbio,  Pinacothèque,  In  Vieir/e  el  des  saiiili  : 
Rome,   Musée  chrétien,  l'etite    )  irrr/c  avec  des  so(h(.v  ;  Santa  l.iicia.    In    l'/r/.'/p  ;  Sieiiijc,  église  des 
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des  formes,  qui,  depuis  Morelli,  est  le  credo  de  la  critique  d'art  et  qui  a 
dduné  d'ailleurs  des  résultats  admirables,  est  plus  lacile  à  faire  avec  Pietro 
Lorenzetti  qu'avec  aucun  autre  peintre.  Il  a  un  style  très  prononcé  qui  le 
rend  peu  sensible  aux  aspects  variés  de  la  beauté  humaine  et  qui  n'est 
point  constitué  seulement  par  des  détails  de  l'orme,  mais  encore  par  la 
technique  et  l'expression.  L'une  et  l'autre  ont  une  dureté  qui  fait  un  sin- 
gulier contraste  avec  la  douceur  habituelle  de  l'école  siennoise.  Les  lignes 
n'ont  plus  cette  souplesse  sinueuse,  chère  à  Duccio  et  à  Simone  Martini, 
qui  enveloppe  les  formes,  les  analyse,  les  caresse  ;  elles  sont  fortement 
accentuées  ;  elles  visent  à  ne  marquer  que  l'essentiel  par  un  trait  imprimé 
d'une  main  d'acier  ;  elles  révèlent  une  énergie  un  peu  âpre,  qui,  dans  les 
œuvres  heureuses,  atteint  une  incroyable  grandeur;  elles  résument  avec 
audace,  au  point  parfois  de  déformer.  Le  modelé  a  ce  même  caractère  de 
synthèse  vigoureuse  qui  souvent,  il  faut  l'avouer,  ôte  aux  draperies  et 
aux  chairs  la  mollesse  et  la  vie.  Pour  la  couleur,  les  tons  sont  moins 
variés  que  chez  Duccio  et  Simone,  les  nuances  moins  recherchées,  souvent 
moins  agréables;  les  oppositions  indiquées  avec  franchise,  produisent 
des  elVets  tour  à  tour  heurtés  ou  singulièrement  réussis.  Moins  d'orne- 
ment et  de  richesse  :  moins  d'or,  de  grafiili  ingénieux.  Au  milieu  de  tous 
les  peintres  siennois  de  la  grâce,  Pietro  Lorenzetti  aflirme,  avec  une 
constante   l(igi([ue,  sa  sévérité  et  sa  force. 

Servi,  le  Massacre  des  Innocents,  la  Uêcapitation  de  saint  Jean-llii/jtiste,  l'Ascension  de  saint  Jean 
l'Êvanf/élisle:  Sienne,  Galerie  coiuuiunale.  n°  r)9.  Saint  Grégoire;  n°  61,  Assomption  ;  n"  62  et  64,  demi- 
figures  de  Sani /s;  n"' 10  et  11.  Paysages  :  a"  1^}.  Apôtre  :  n°  92,  Allégorie  :  n°  Ml,  Crucifiement  (les 
n"'  59,  62,  64,  15,  92  sont  indiqués  dans  le  catalogue  seulement  roumie  de  la  manière  de  Pietro,  les 
n°"  70  et  H  comme  de  la  manière  d'Ambrogio,  mais  ils  sont  attribués  à  Pietro  par  certains  critiques)  ; 
Sienne,  Hôpital,  salle  du  Pronto  Soecorso,  décorations  à  fresque,  avec  plusieurs  saints,  attribuées  à 
Pietro  par  M.  Berenson  {tlie  Central  Itulian  pointers  of  the  Renaissance);  ces  peintures  sont  cepen- 
dant signées  et  datées  :  Crislofano  di  M"  Bindoccio  et  Meo  di  Pietro,  l;S70,  comme  l'a  relevé  M.  G.  de 
Nicola,  à  l'obligeance  de  qui  je  dois  cette  note.  M.  Berenson  est  également  le  seul,  avec  M.  Pératé, 
à  vouloir  donner  à  Pietro  le  Martyre  de  moines  franciscains  et  VObédience  de  sairit  Louis  de  Tou- 
louse, à  S.  Francesco  de  Sienne  ;  ces  deux  fresques  sont  manifestement  d'Ambrogio  Lorenzetti. 

Pour  les  fresques  de  la  basilique  inférieure  d'Assise,  dont  plusieurs  ne  me  paraissent  pas  de 
Pietro.  voir  plus  loin,  p.  4o6  et  suiv. 

M.  Berenson  ,op.  cit.]  a  dressé  un  catalogue  des  œuvres  de  Pietro;  il  faut  le  compléter  par  les 
œuvres  suivantes  récemment  découvertes  et  indiquées  par  M.  Mason  Perkins  dans  l'introduction  à  la 
Vita  di  Pietro  Laurati,  par  Vasari  (éd.  Beuiporad)  :  Florence,  collection  Berenson,  la  Vierge  et 
l'Enfant;  collection  Loeser,  la  Viergeel  l'Enfant;  Lastra  a  Signa,  collection  Mason  Perkins,  la  Vierge 
et  l'Enfant;  Philadelphie,  collection  J.-C.  Johnson,  lu  Vierge  et  l'Enfant  avec  un  donateur;  Huit 
Saints  et  l'Annonciation.  Je  pense,  enfin,  que  le  Christ  ressuscite,  peint  à  fresque  dans  le  réfectoire  du 
séminaire  de  Sienne,  est  de  Pietro,  et  non  d'Ambrogio,  comme  le  prétend  M.  Berenson.  La  Madone, 
n-  76,  de  la  Galerie  de  Sienne,  que  ne  mentionne  pas  M.  Berenson,  est  très  certainement  de  Pietro. 
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Ces  (jualitôs  particnlièips  ne  (Iniini'iit  fxiinl  liiMiunup  d'éclat  à  îles 
tableaux  sur  liois  de  dimension  restreinte  :  elles  y  sont  comme  à  l'étrnii. 
Kt  tandis  <[»(»  les  petites  madones,  les  tiiiin-es  isolé'es  de  saints,  les  Aiinon- 
ciations  de  Simone 
Martini  et  de  Lippe 
Memnii  sont  leurs 
œuvres  les  mieux 
réussies, cellesoû  ils 
atteignent  dans  leur 
genre  la  perfection, 
c'est  le  contraire 
exactement  qui  se 
produit  pour  Pietro 
Lorenzetti.  dont 
nous  n'apprécions 
tout  le  génie  que 
dans  ses  fresques 
d'Assise. 

D'autre  part,  ses 
tableaux  les  plus 
connus  nous  sont 
malheureusement 
parvenus  en  mau- 
vais état  ou  défigu- 
rés par  des  repeints. 
Le  polyptyque 
d'Arezzo  a  perdu 
presque  toutes   ses 

1  1  I  I>  I  F,  r  n  I)    L  (1  R  K  N  /  E  r  T  I . 

couleurs  :    hors    la  ,  . 

Sainte    A  r,  n  f.  s    et    v  x  e    Hein  f    m  a  i;  t  v  b  e  . 

^'ierge,  vêtue  d'un  g;,.,,,,,,  ,;,|,,,^  ,-„„„„.,„,,i,.. 

manteau     blanc 

brodé  de  bleu,  et  saint  I)onat  dans  sa  chasuble  blanche,  on  peut  dire  seu- 
lement de  la  cour  de  saints  et  d'apôtres  qui  entourent  la  Madone  (|u'ils 
font  des  taches  sombres  sur  le  fond  d'or.  Le  tableau  garde  toutefois  un 
haut  intérêt.  La  Vierge  et  les  saints  qui  l'entourent,  sévères,  énergiques, 
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le  tVoiif  clKirtri'  de  pensée,  ont  grand  caractère,  et  un  peu  de  la  grâce  sien- 
noise  transparaît  malgré  tout  dans  les  figures  secondaires,  dans  les  anges 
éployant  leurs  ailes  au-dessus  des  cintres  des  grands  compartiments, 
dans   la  Vierge  annoncée  et    l'archange  agenouillé  devant  elle. 

C'est  cependant  une  expression  de  morne  tristesse  qui  prédomine 
dans  les  œuvres  de  Pietro.  Pas  un  sourire  dans  la  Vierge  irùnanle  de  Saut' 
Ansano  a  Dol'ana,  ni  chez  les  quatre  auges  qui  contemplent  le  groupe  divin, 
ni  même  sur  les  lèvres  de  l'Enfant  Jésus,  tout  appuyé  ct)ntre  sa  mère,  la 
tète  un  peu  tournée  pour  regarder  le  proplièle  i:iif,  debout  près  de  lui, 
o-rave  et  taciturne  comme  le  saint  Nicolas  qui  lui  l'ait  l'ace,  comme  la 
Vierge  elle-même.  ()n  ne  saurait  relever  d'autrrs  sentiments  dans  la 
plupart  des  tableaux  de  Pietro  Lorenzetti,  dans  la  Madone  ties  Oflices  ou 
dans  celles  de  Sienne,  dans  la  I7e/;£,'e  et  V lùce  Homo  d'Altenbourg,  dans 
la  Madone  du  ilùme  de  Cortone  ou  dans  le  C/iui/i.v  de  San  Marco  de  la 
même  ville.  Paifiiis,  le  maître  s'adoucit  un  peu,  comme  dans  la  Sainte 
Agnès  et  la  Heine  martyre  delà  (lalerie  communale  de  Sienne  et  dans  la 
Naissance  de  la  Vierge  du  Musée  de  l'ilùivre  du  Dôme  ;  et  encore,  peut-on 
se  demander,  puisque  ce  tableau  est  de  1342  et  que  les  l'ormes  en  sont  un 
peu  molles,  si  ce  n'est  point  la  vieillesse  seule  qui  eut  raison  de  la  sombre 
énergie  de  Pietro. 

Si  les  fresques  d'Assise  eussent  été  détruites  comme  les  scènes  de  la 
vie  de  la  Vierge  d'Arezzo,  et  si  la  critique  scienti(i([ue  n'eût  point  réussi, 
par  sa  sûre  méthode,  à  prouver  (ju'elles  sont  lu'uvre  de  Pietro  Lorenzetti 
—  la  df'couverte  n'est  pas  bien  ancienne  :  on  les  donnait  autrefois  à  Puccio 
Capanna  ou  à  Pietro  Cavalliui,  —  les  quelques  tableaux  du  maître  qui 
nous  sont  parvenus  nous  auraient  fourni  une  idée  fort  incomplète  de  son 
génie.  Un  peintre  excellent,  mais  un  peu  conventionnel,  un  esprit  puissant, 
mais  chagrin  et  rude  :  nous  n'aurions  guère  pu  dire  davantage,  et  ses 
qualités  les  plus  puissantes  nous  auraient  échappé. 

Il  ne  faut  toutefois  accueillir  l'attribution  nouvelle  des  fresques  du 
transept  gauche  de  la  basili([ue  inférieure  qu'avec  d'expresses  réserves. 
Elles  ne  sont  pas  toutes  de  Pietro.  Seules  les  scènes  du  Crucifiement,  de 
la  Déposition,  de  la  Mise  au  tombeau,  du  Christ  aux  limbes,  de  la  Itésur- 
rvction,  de  ,Sainl  François  recevant  les  stigmates,  et  encore  cette  exquise 
Madone  entre  saint  l'ranrois  et  saint  Jean  l'I^vati^éliste,  lui  appartiennent. 
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Les  tVesques  ûv  la  vorttc,  iruiic  iris[nratinii  nii'S([uiiii'  i 
d'une  facture  pesante  et  molle,  soni  d'un  disciple  fort  (•loigni'  du  luattre, 
par  la  manière  comme  par  le  mérite;  ou  comuu't  non  seulement  une 
erreur  matérielle  en  les  donnant  à  l'ielro  Lorenzelti.  un  se  Irompe 
lourdement    sur    le    fond    même  de  sa   pensée   et  de    son   art  '. 

On   a   sou\ent    l'eievi'-   les    analoijies   i|ui    existent   entie   certaines   des 
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As^Uc.  (-"lise  Sainl-rraiicois. 


fi'es([ues  de   l'ietro  à   Assise   et  les  tahleantius    i\e   la    Mcifslii  tie  Dnccio. 
lîii'U  de  i)ien  ('tonnant  (jue  le  Cluisi  ai/.r  linihfs  ail  à  jien  j)rès  les  mêmes 

l.  Elles  représentent  la  l''laij''ilation ,  le  i'iihiiuf^  lu  Cent-,  l'Entrée  à  .h' ru  sa  le  m,  le  lUtiser  de 
Judas,  le  Lavement  des  pieds,  la  Murl  de  Jmlas.  On  y  rctriiiive  plusieurs  des  types  tintjiluels  de  l'ietro 
Lorenzetti,  mais  il  'sutlit  d'un  rapide  examen  pour  constater  ipie  les  lonnes  caractéristiques  sont 
toutes  ditt'érentes.  lin  outre,  ces  fresques  sont  lectiniqueinenl  des  plus  médiocres,  mal  dessinées 
et  mal  peintes  ;  les  arctiitectures  sont  compliquées,  invraisemblables  et  fragiles  ;  la  composition  est 
siircliar{<ée.  avec  une  exagération  puérile  du  réalisme  pittoresque  siennois;  peu  d  iNpicssi<jn.  pas  de 
vie  intérieure  ;  rien  en  vérité  n'est  plus  éloigné,  dans  ses  traits  essentiels,  de  l'art  de  l'ietro  ;  il  est 
impossible  même  d'admettre  que  les  cartons  soient  de  lui,  comme  l  ont  prétendu  certains  critiques. 
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attitudes  f)Our  fouler  aux  pieds  le  démon  et  tendre  la  main  aux  patriarches; 
le  sujet  ne  se  prête  guère  aux  transformations.  Mais,  pour  la  Mise  au 
lombeau,  Pietro  Lorenzetti  conserva  avec  une  fidélité  scrupuleuse  le  cadre 
et  la  disposition  des  personnages;  comme  chezDuccio,  la  fresque  est  barrée 
par  le  tombeau,  que  l'on  voit  dans  toute  sa  longueur;  au-devant,  un  disciple 
soutient  le  Clirist  nu  qu'il  a  saisi  par  le  milieu  du  corps  ;  deux  autres 
l'ont  pris  aux  épaules  et  aux  pieds  pour  le  laisser  glisser  dans  le  sépulcre. 
La  Vierge  s'est  penchée  pour  baiser  son  fils  une  dernière  l'ois:  près  d'elle, 
les  saintes  femmes  se  lamentent.  Lfs  scènes  se  distinguent  à  peine  par 
11'  ih'tail  des  poses  dans  le  modèle  et  dans  la  copie.  Ce  n'est  là  qu'un  des 
nombreux  exemples  de  la  soumission  des  élèves  au  maître,  habituelle 
dans  toutes  les  écoles  italiennes.  Elles  ont  toujours  été  fidèles  aux  compo- 
sitions qu'avaient  fixées  leurs  chefs.  Cela  n'empêchait  point  toutefois  les 
originalités  de  se  manifester.  En  fait,  malgré  les  ressemblances  extérieures 
que  nous  avons  notées,  rien  de  plus  dilîérent  que  les  tableaux  de  Sienne 
et  les  fresques  d'Assise.  Le  Christ  de  Duccio  se  penche  avec  un  geste 
d'infinie  bonté  vers  les  patriarches  cjui  s'échappent  des  limbes  :  c'est  le 
Maître  doux  et  tendre,  comme  le  comprenait  saint  l>'rançois.  Le  Christ  de 
Pietro  Lorenzetti  est  un  rude  athlète,  un  Hercule  chrétien  accomplissant 
un  des  travaux  qui  lui  furent  imposés  ;  il  marche  d'un  pas  décidé  ;  son 
bras  nu,  fortement  musclé,  aidera  sans  fatigue  le  vieil  Adam  chenu  à 
sortir  à  l'air  pur.  Dans  la  Résurrection.  Jésus  j)ose  le  pied  d'un  air  vain- 
queur sur  le  rebord  du  sépulcre  ;  de  quel  élan  robuste  ne  va-t-il  point 
s'élever  dans  les  cieux  !  Conception  religieuse  dure  et  sévère,  singulière- 
ment isolée  parmi  les  suaves  dévotions  siennoises.  La  douleur  est  intense 
dans  la  Mise  au  tombeau:  elle  est  virile  même  chez  les  femmes  ;  les  apôtres 
au  sombre  regard,  qui  rendent  à  leur  Maître  les  derniers  soins,  semblent 
disposés  à  conquérir  le  inonde  moins  par  la  bonne  parole  que  par  une 
lutte  ardente,  vengeresse  et  sans  quartier. 

Dans  le  Crucifiement  comme  dans  la  Descente  de  croix,  Pietro  Loren- 
zetti touche  au  sublime.  Voyez  la  Descente  de  croi.t  :  un  disciple  arrache 
des  pieds  du  Christ  les  derniers  clous  qui  le  fixent  à  la  croix;  unautre  le 
soutient  aux  jambes;  un  troisième,  monté  sur  une  échelle,  l'a  pris  par 
le  milieu  du  corps.  Le  cadavre  du  Christ  barre  la  fresque  entière;  un 
bras  pend,    faisant  saillir    l'épaule:    la    tète    tombe   de   tout    son    poids. 
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Madt'loitii',  iiyciiduillri-.  Iiaiso  les  [jji'i|>  du  nwiilic:  uiir  sainli'  Irriinic 
presse  riiuc  des  mains  de  ses  lèvres  passionnées:  la  Xicrg'e  serre  son 
visage  eoutre  les  joues  exsangnes  de  son  fils.  l)oulenr  muette  et  eonlenue, 
trop  forte  poni'  s'exprimer  par  des  cris;  un  silenrc  de  mort  pèse  sur  la 
scène,  opprime,  l'ail   monter  des  sanglots. 

Kt    saris    doute,  le   eorps   du   Christ    n'est    pas    d  nu    dessin    parlait: 


I  '  I  K  I  li  1 1     L  U  li  K  .N  z  t.  r  I  1  .     —     U  E  s  0  h,  .\  I  h     yv.     1 .  K  1 1  I  .\  . 
Assise,  éi.'list'  Saiiil-I'iaiii'ois. 


la  synthèse  est  brutale,  la  vérité  matérielle  n'est  pas  bien  observée  :  mais 
la  vérité  morale  est  poignante,  et  nul,  ni  Duccio,  ni  Miotto,  ni  personne, 
n'a  jamais  prononcé  parole  plus  déchirante,  n'est  jamais  descendu  plus 
au  fond  du  cu'ur  niaityrisé.  La  sombre  humeur  de  Pietro  Lorenzetti, 
cette  capacité  de  soulfrir  que  l'on  devinait  dans  ses  Madones  et  ses  figures 
de  saints,  ont  trouvé  enfin  dans  cette  leuvre  l'occasion  de  s'exprimer  dans 
toute  leur  force. 

Ce  n  est  point  seulement  son  àme   haute  et  grave  que   révèle   Pietro 
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dans  la  Drscciilc  de  croix,  mais  eiuore  des  (|iialités  de  g-rand  artiste.  Pas' 
défiât,  des  eilVts  peu  nombreux,  très  simples,  étonnamment  vigoureux. 
La  croix  basse,  en  bois  blanc,  s'enlève  sur  le  fond  obscur  de  la  IVesque,  la 
domine  de  ses  deux  bras  lugubres.  Les  manteaux  des  Maries  les  drapent 
pesamment,  voib'nt  et  endeuillent  les  formes  gracieuses  de  la  femme.  Les 
lignes  sont  nules  et  tragiques.  Le  peintre  parvient  à  se  détacher  de 
toutes  les  souples  et  riantes  beautés  italiennes;  il  assourdit  les  couleurs, 
fait  prédominer  les  outremers,  éteint  les  verts  et  les  rouges,  ne  se  permet 
qu'un   ton  clair  pour  concentrer  l'attention  sur  le  corps  du   crucifié,  ce 
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merveilleux  manteau  dont  on  l'enveloppe,  vieil  ivoire  largement  bordé  d'or. 
L'immense  fresque  du  Crucilirntvni  est  plus  puissante  encore  et 
incomparablenu'ut  plus  riche.  Le  Clhrist  et  les  deux  larrons  se  détachent 
sur  l'azur  du  c-jel  ;  autour  du  Christ,  vf)leiil  des  essaims  d'anges  éplorés; 
la  foule,  piétons  et  cavaliers,  se  presse  autour  de  la  croix,  épaisse,  ondu- 
lante, prise  d'une  agitation  passionnée.  Tons  éclatants,  rompus  à  la 
siennoise,  harmonieux,  mais  particulièrement  vifs;  toute  la  gamme  des 
rouges,  des  verts,  des  bleus  intenses;  des  casques  et  des  cuirasses  d'acier 
incrustés  d'or,  des  chevaux  caparayonnés  ;  Pietro  Lorenzetti,  quand  il 
le  voulait,  >avait  lui  aus^i  peindre  des  fêtes  de  couleurs. 
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Le  maître  a  fait  passer  une  vir  ardente  dans  les  MKjindrcs  détail 
cette  œuvre,  une  des  plus  puissantes  qui  soient  an  nioiuie.  C'est  bien  la 
mort  d'un  Dieu.  Elle  exalte  la  foule  qui  y  assiste;  elle  déchire  les  cœurs; 
elle  provix^ue  les  actes  d'adoration;  elle  emplit  dune  terreur  religieuse 
ceux  quCll(>  ne  persuade  pas.  Quelques  brutes  seules  ne  sont  point  acces- 
sibles à  cette  émotion  poip;nante  :  les  bourreaux  <|ui  idinpeni  a  i  mu[is  de 
masse  les  jambes  du  mauvais  larron.  La  \'ier,i;e,  debout,  s'évanouit,  le 
corps  raide,  la  tète  tombée  en  arrière,  soutenue  par  les  saintes  femmes, 
dont  les  unes  la  regardent  apitoyées  et  pleurantes,  tandis  que  les  autres 
ne  cessent  point  de  contempler  le  (llirist.  le  visage  convulsé  par  la  dou- 
leur. Des  guerriers  à  cheval  ofTrent,  d  un  geste  des  deux  mains,  leur  neiir 
au  Oucifié.  D'autres  S(^  parlent  à  voix  basse,  l'air  sombre,  comme  é'crasé's 
par  l'horreur  du  diame  où  ils  sont  m(''lés.  Un  cavalier  casqué  il'or  uu'dite, 
la  tète  penchée,  parvient  à  se  recueillir  au  milieu  de  cette  foule  délirante. 
Il  faudrait  voir  une  à  une  toutes  les  figures  de  cette  fresque  immense  : 
partout  on  trouverait  l'expression  sincère,  vibrante,  profonde,  d'un  senti- 
ment intense  et  passionné  ([ui  rtunonte  aux  sources  mêmes  de  la  vie. 
Et  au-dessus  de  cette  angoisse  humaine,  entouré  d'anges  désespérés 
qui  sanglotent  et  se  tordent  les  mains,  le  Chiist.  dans  le  (  aime  de  la 
mort,  semble  convier  à  l'apaisement  et  aux  pensé'es  du  divin  et  de 
l'éternité. 

•Jamais  le  lyrisme  siennoi-  n  a  |uiinoncé  de  paroles  plus  hautes.  Le 
réalisme  psychologique  de  (liotto.  ((ni  individualise  les  expressions,  n'a 
pas  plus  de  force  ni  de  pénétrati<jn  ;  il  n'a  pas  cette  poésii'  ni  celle  envolée; 
il  est  trop  précis  pour  ne  point  lixeil  esprit  du  spectateur,  l'iedd  Loren- 
zetti  ne  cherche  pctint  à  rendre  des  types  nettement  caractérisés;  c'est 
lui-même  qu'il  veut  peindre,  ses  angoisses,  son  adoration,  son  respe(  t 
sacré,  sa  pensée  d(mloureuse.  Par  ces  visages  ('rispés  et  rcr^  gestes 
fiévreux,  le  maître  chante  son  propre  cœur,  dans  un  chant  grave  et  ardent, 
d'une  incroyable  anq)leur.  Il  suit  bien  la  tradition  sieiinoise.  S'il  échappe 
dans  cette  fresque  aux  petitesses  de  son  réalisme  pittoresque,  il  garde  ce 
qu'elle  a  de  meilleur  en  lui  donnant  une  grandeur  inattendue  ;  la  toute- 
puissance  du  sentiment. 

Et  certes,  nous  voulons  le  croire,  le  génie  de  Pietro  Lorenzetti  nous 
apparaîtrait  plus  impressionnant  encore,  si  la  fortune  adverse  u  avait  pas 
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anéanti  tant  di'  ses  n'iivrcs.  11  aurait  une  place  plus  importante  encore, 
non  point  seulement  dans  sa  petite  patrie,  mais  dans  l'Italie  tout  entière, 
si  ses  cycles  de  fresques  s'étaient  conservés.  Triste  destinée  pour  les 
peintres,  (|ue  leur  nuvri'  dnive  peu  à  peu  dis|)araitre  et  mourir  comine 
eux  1  A  Sienne  nii''me,  d'une  producfinn  de  (|uarante  années,  il  ne  reste 
i|ue  iiuelques  talileaiix  en  mauvais  étal  et  des  fragments  de  fresques,  nu 
Christ  ressuscite,  et  un  Cri/rifiement  k  San  Francesco,  sorte  de  réplique 
amoindrie  de  celui  d'Assise,  d'ailleurs  presque  entièrement  effacé.  On  ne 
mesurerait  pas  toute  la  orandeur  de  Pietro,  si  les  Franciscains  d'Assise 
avaient  poussé  un  peu  plus  loin  leur  barl)arie  et  détruit  complètement 
son  Crucifiement,  dont  ils  ont  ruiné  près  de  la  moitié. 

Puissance,  rudesse,  beauté  sévère,  tels  sont  les  traits  essentiels  sous 
lesquels  nous  apparaît  l'œuvre  de  Pietro  Lorenzetti  dans  les  vestiges 
trop  rares  qui  s'en  sont  conservés.  Il  accepte  les  idées  d'art  communes 
à  son  école  et  à  son  temps;  il  les  transforme  par  l'austérité  de  son  senti- 
ment. Une  fois  pourtant  il  se  laissa  entraîner  par  le  goût  siennois  de  la 
grâce  et  du  chariuc  II  en  naquit  cette  fresque,  si  étrangement  attirante, 
qu'il  peignit  au-dessous  du  Crucijieiueul  d'Assise,  la  Vierge  et  l'Enfant 
entre  saint  François  et  saint  Jean  I' /ù'angé/iste.  L'Enfant  est  sérieux  et  la 
Vierge,  tjui  lui  désigne  de  la  main  saint  François,  le  contemple  d'un  regard 
inquiet.  Mais  on  oublie  cette  sévérité  un  peu  douloureuse  devant  la  beauté 
indicible  de  l'exécution.  Les  figures  s'enlèvent  sur  un  fond  d'or  passé  ;  la 
Vierge  porte  un  manteau  outremer  doublé  de  vert  et  largement  bordé 
d'or;  la  chemise  blanche  de  l'Enfant  et  sa  tunique  vieil  ivoire  sont  égale- 
ment rehaussées  d'or;  saint  Jean  est  vêtu  de  rose  et  de  bleu;  saint  François, 
du  même  ivoin'  que  l'Enfant  Jésus.  Le  dessin  est  d'une  incroyable  déci- 
sion. Dans  toute  l'école  siennoise,  je  ne  sais  pas  d'œuvre  d'une  plus  parfaite 
tenue,  ni  d'une  couleur  plus  séduisante.  Ces  bleus,  ces  ors,  ces  ivoires 
s'harmonisent  avec  une  simplicité  hautaine.  Les  grands  esprits  italiens  ont 
toujours  excellé  à  envelopper  de  charme  leurs  plus  graves  pensées.  La 
Vierge  d'Assise  est  une  des  plus  belles  expressions  de  cette  souriante 
vertu. 

L.   GIELLY 
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K  Dùiiie  ili'  Pise  esl  lie  civs  mkiiiiiiiu'iiIs  ci'lrlircs  i|iii  ri dril  i.iiii.iis  lini  cir 
nous  raconti'f  leurs  secrets.  !>;nis  pailir  île  sdh  li.iriiKuiii'iise  lic-nili',  ni 
du  eliarme  de  ses  niârlM'es  ]>i'ij(''lrcs  de  liiinicri'.  rei  le  cdiisl  nirlidn.  si 
sa\;iiile  el  si  orio-jnale  à  la  luis.  (|ui  (iceiipr  le  crrilfc  de  hndi'  uni'  éiii]i|iii- 
de  lart.  esl  faite  pour  iiili-ÎLiiier  rinstoficn  p.ii-  Ir  iiiyshM-e  de  ses  ori- 
gines. En  ell'et.  Ideri  (pidti  ait  eeril  sur  elle  la  valeur  de  iioiulii'eux  voluuu_'s,  un 
n'est  pas  d'accord  sur  les  dates  de  son  aciieveuieiil.  'Idulcrois.  dis  etudrs  el  des 
découvertes  nouvelles  jettent  sur  ce  prcjhieiue  une  clarté  i\uc  lu.us  ne  possiMlions 
point;  les  pages  qui  suiveni  sont  destini'cs  a  exposer  ces  certiludcs  lujuvelles. 
que  nous  devons  notauiinent  a  M.  l'apini  et  a  M.  l'cdeo  Hacci. 

Telle  ([u'elle  se  montre  à  nous  aujourdhin.  sous  la  patine  d  oi-  des  siècles,  la 
catliédrale  de  Pise  nous  donne  une  telle  inqiressi(Ui  duuili'.  (pie  nous  serions  porti's 
à  croire  qu'elle  a  été  édifiée  sans  interruption,  selon  un  plan  (ixc,  elalioi'c  d  avance. 
Pourtant,  il  n'en  est  rien  !...  Deux  inscriptions  placées  siii-  la  façade  nous  diseni  que 
l'édifice,  commencé  par  l'arcliitecte  Puschetto.  fut  terminé  par  un  certain  liainaldo. 
Que  Busclietto  ait  en  elVet  dirigé-  les  travaux  du  r)i'inie  dr  li)6:i.  date  de  la  rnnilalion. 
jusqu'à  1111  au  moins,  le  fait  est  certain.  Mais  liairuildo  a-t-il  idc  son  successeur 
immédiat':'  Si  on  l'a  cru  lougtenq)s.  nous  n'oserions  plus  raflir'iner  aujourd'hui. 
En  1118.  le  pape  Gi'dase  11  consacrai!  ledilice.  dont  toul  le  ui-os  ceiivre  idail  lerniiin-. 
Trois  ans  plus  tard.  Calixte  II  venait  à  son  tour  consaci-er  les  autels  mineurs  ;  le 
plan  de  Busclietto  avait  reçu  sa  pleiiu' exécution.  Mais  ri''diliee  possi'dail  il  aliu-s  son 
aspect  actuel  ?  On  l'a  enseigm'  jiis(|u"a  nos  jours  :  el  cesl  pourhml  ee  qudn  ne 
saurait  plus  simlenir  anjonrd'lini. 

En  ell'et.  si  Idn  analyse  de  pi'es  ledilice.  on  se  convainc  liien  \ili'  ipie  la 
conliiiiiiir  de  la  c(uisliMiction  nesl  (pi'appai'ente.  Entre  la  [larlie  anleiieiire  de 
l'église  et  le  reste  du  vaisseau,  il  y  a  des  din't''rences  à  peini'  dissimulées  :  les 
matériaux,  le  dessin  des  motifs  ai-cliitectoni(|ues.  l'ornenieniulion  ne  sojd  plus  les 
mêmes,  et  la  soudure  entre  ces  deux  parties  est  très  visible,  accentuée  mèmep.u-  un 
all'aissenient  du  sol  qui  a  fait  dévier  légéreuienl  la  façade  Sur  la  paroi  mt-ridionale. 
le  passage  de  la  moulure  ioni(|ue  à  une  moulure  on  le  feuillage  stylise  domine,  sou- 
ligne nettement  le  changemenl.  Il  faut  qu'entre  la  construction  de  la  gi-aude  nef 
et  celle  de  toute  la  partie  antérieure,  un  iidervalle  de  ti'inps  se  s(dt  écoule  :  mais,  en 
somme,  ces  deux  périodes  de  la  construction  se  distinguent  jiai-  des  détails  plus  que 
par  l'aspect  général.    L'ensemble  n'qiond  a  un  goût  assez  analouue  ;  en   sorte.  i[u'ou 
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inclinerait  tciut  daburd  a  penser  qui'  la  façade  nesl  point  de  beaucoup  pnsléricure 
à  la  partie  principale  de  la  nef. 

Eh  bien  !  il  faut  renoncer  à  cette  manière  de  voir,  enseignée  cependant  par 
Rohaultde  Fleiiiy.  Supino  et  M.  Bellini-l'ietri.  En  effet,  si  l'on  examine  de  prescliaque 
portion  du  moiiuinent.  on  se  rend  compte  i|ue  l'achèvement  en  a  constittié  une 
œuvre  beaucoup  plus  considérable  (|u'on  ne  le  croirait  tout  d'abord,  et.  dans  une 
récente  étude '.  M.  l'apiiii  a  démontre  ipiil  a  enlr,n'iic  un  remaniement  complet  de 
riMlilice.  Telle  ipi'elle  a  ett' édifiée  de  lU'Jli  a  1121.  la  cathédrale  était  moins  lont;ue 
ipie  nous  ne  la  voyons  et  ne  possédait  pas  ses  deux  beaux  transepts.  L'abside  existait, 
mais  moins  (u-nee  a  lexterieur.  et  la  nef  se  terminait  plusieurs  travées  avant  la 
façatie  actuelle,  par  une  façade  qui.  ])rid)ablement.  ne  reçut  jamais  de  revêtement. 
I.,a  coupole  fut  bâtie  dés  cette  époijue  par  liuschetto.  et  l'cm  s'explicpie  qu'elle 
semble  un  peu  mescpiine  pour  ram|)le  develoiipement  de  la  cathédrale  actuelle,  si 
l'on  se  souvient  (pi'elle  fut  cotiçue  pour  couronner  un  l'ditice  moins  uTand. 

Mais  l'édilii-e  du  xi"  .siècle  ne  pouvait  sufllre  à  une  cité  dont  le  destin  se  déroula, 
jusipi'aii  déclin  du  \in'  siècle,  comme  nue  ma^nilique  aventure,  trest  pourquoi  —  à 
une  date  (pi  il  nous  restera  à  préciser  —  un  agrandissement  ciuisidei'able  de  l'edllice 
fut  décrète,  et  exécuté  avec  une  logique  et  un  e(iùt  tels  (pie  cette  transformation  n'est 
pei'cej)ll|]|e  ipi  a  laualyse.  La  nef  prolonii'ee.  de  vastes  transepts  s'élevèrent,  qui 
s'équilibrèrent  avi'c  le  vaisseau  devenu  plus  important,  une  façade  de  marbre  fut 
commencée,  et  loniementalion  extérieure  de'  l'ensemble,  notamment  de  l'absitle,  fut 
reprise  avec  plus  de  luxe,  alin  que  renrichissement  di'  la  facaile  ne  fit  ])oiiit  paraître 
trop  pauvres  les  murailles  anciennes.  Ainsi,  la  jj^rande  éçflise  du  xi»  siècle,  de  plan 
basilical.  oii  les  nouveauté's  principales  étaient  la  coupole  de  liuschetto  et  le  luxe 
décoratif,  se  transfoiiiia  eu  une  mag-nilicpie  cathédrale  romane,  d'un  style  à  la  fois 
clair  et  orné,  (mi  une  certaine  j^r.'ue  nidde.  en  (pii  s'expr-ime  siiblilenient  le  charme 
lie  la  Toscane,  s  ajimle  à   une  fi'ranileur  el   à  une  eravite  |ir(d'(uulément  relifi'ieuses. 

Mais  à  (pielle  date  Cette  li'ansfiu'inal  ion  fut -elle  accom|die  '.'  (,)iioique  l.ieaucoup  de 
criticpies  l.iieiit  attribuée  au  xir  siecli'.  il  faut  admettre  aujourd'hui  qu'elle  date 
du  xiii«.  lUi  faisait  valoir,  pour  dater  la  fai.ade  du  xir.  ipie  le  tombeau  de  Buschetto, 
avec  son  inscription  lomane.  y  est  encastré.  Mais  M.  l'apini  a  prouvé  que  ce  tom- 
beau a  été  remanié  el  que.  certainement  antéi-ieur  au  xm'  siècle,  il  a  été  replacé  à 
dessein  dans  la  façade,  (juaiid  celle-ci  fut  bâtie,  après  rJSu.  L'ar>jument.  repris  tout 
dernièrement  encore  par  M.  Hellini-Fietri.  ne  jjorte  donc  i)as 

Au  contraire,  les  raisons  (|ui  nous  poussent  à  dater  la  façade  de  la  seconde 
UKiitie  du  xiir  siècle  eardcnt  toute  leur  valeur.  M.  \'enturi.  (pii  appuie  son  argu- 
luentation  sur  d'injl'énieux  raisonnements  dus  à  M.  l'ontana.  uumtre  ipie  si  l'on 
compare  la  façade  de  l'ise  à  celle  de  San  Martino.  la  cathédrale  de  Lucques.  on  est 
contraint  il  admettre  que  c'est  bien  celle  de  F^ise  qui  dérive  de  l'autre,  le  style 
en  étant  plus  parfait,  plus  avance.  Or.  comme  nous  savons  que  la  façade  de  San 
Martino  fut  édifiée  et  décorée  vers  1200.  c'est  du  xiii-^  siècle  ([u'il  faut  dater  la  façade  du 
Dôme  pisaii.  M.  Venturi  va  jusipi'à  voii-  dans  les  ornementations  des  colonnettes, 
cpii    parent    les  deux  façades,    la  main  d Un   même  artisan.   Hy|jothese  fragile,  sans 

1.  L'A:  le,   1"  uctubre  lÙU. 
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doule  !  Ccpeiiilnnl  fllr  niMilaine  p;is  le  IoikI   dr  sa  llinuic:  I  anlirioiilr  ilc  hi  lacadc 
de,  San  Martinu,  à  l.ucciues,  doit  l'Iic  (ciiiic  pour  un  lail  ac(|ius. 

Mais  M.  Papini  est  allé  plus  loin  dans  ses  ()l)sefv(di(ins.  el  il  a  incudri'.  par  l(; 
rapprochement  de  photoj^raijlnes  donl  la  ctiniparaisuu  est  décisive,  que  phisieuis 
des  chapiteaux  couronnant  les  colonnes  de  la  pi-eiuiere  j^alerir,  s\ii-  la  l'acadc  du 
Dôme  pisan,  portent  tous  les  caractères  de  la  le(diiiii|ue.  du  faire,  de  I  arl  niéuie  de 
Niccola  Pisano,  tels  ciu'ils  s'affii'ment  dans  la  cliaiie  du  liaidislére  :  ressemblance  si 
nette,  si  frappante,  si  profonde  aussi,  (ju'il  faut  coiiclure  que  ces  chapileaux  soilrnL 
de  l'atelier  de   Xiccola.   Et  cette    découverte    vienl    iunlii  nui-  dr    la   lacon    la    plus 


L.l      lj.\  I  IIK  nu  .s  I,  h      11  h      l'iSK. 


heureuse  1  allrihulion  de  la  façade  au  milieu  du  xili'  siècle.  M.  l'apini  conclut  donc 
que  Rainaldo.  cité  par  plusieurs  ilocuments  el  par  l'inscriplioM  de  la  façade  qui 
lui  fait  honneur  de  lachèvenient  de  la  cathédrale,  en  fut  l'architecte  vers  1250-1270... 
Toutefois,  M.  Papini  s'est  heurté  à  une  objection  :  un  de  ces  tlocunients  appelle 
Kainaldo  s/)eiiarius,  c'est-à-dire  spezinh-.  apothicaire.  S'ai^it-il  tlonc  du  même  person- 
nage':*  s'a<çit-il  de  l'architecte  nomme  par  l'inscription  de  la  façade'.''  Kt  M.  Pajjini 
tourne  l'objection  en  disant  rpi'à  cette  époque  les  nrit:  ci  métii-rs  se  ci>nl'oiidaient 
souvent,  et  que.  puisque  Dante  à  Florence  fut  inscrit  à  l'une  dca  sprznili.  il  n  y  a  puini 
de  ditliculté  à  admettre  que  l'architecte  pisan  appartint  à  la  même  rdrporalion. 
C'est  ici  qu'une  découverte  toute  l'écente  de  M.  Hacci  est  venur  cclaircii'  le 
problème  d'une  lumière  nouvelle.  Les  documents  du  xiii'=  siècle  lui  ont.  en  ell'et. 
révélé  que  ce  Hainaldn  «  n  a  jamais  été  (ircliiimr,  mais  bien  npoiliirnur ,  (pi  il  diriirea 
comme    administrateur   la   f'ihnifin:,  c  est-a-dirr  I  (l.uKir  du   /himc,  dans  la  seecnide 
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moitié  du  xiii»  siècle  Les  papiers  des  Archives  pisanes  le  nomment  en  effet  comme 
speciariux  ispeziale)  et  operarius  (fabricieni.  tandis  qu'au  contraire  l'inscription 
du  Dôme  parle  d'un  Rainaldo  operator  et  magistère.  Et  M.  Bacci  annonce  qu  il 
publiera  un  document  du  !6  août  1268  (stj-lepisani.  où  l'on  voit  intervenir  Rainaldo, 
comme /aè/-i'c/en,  dans  un  litige  avec  le  comte  l-'ederigo  Lancia,  et.  dans  le  même 
document,  apparaît  comme  témoin  Giovanni  Pisano  capomagistro  suprascripte  opcre. 
Inutile  de  souligner  l'extrême  importance  de  cette  découverte  !  Le  Rainaldo 
operator  et  niagister  penl  reculer  dans  l'ombre,  s  il  devient  certain  que  la  cathédrale 
fui  achevée  par  Giovanni  l'isano,  fils  de  Niccola  et  architicte  du  Campo  Sanlo. 
Que  ce  Giovanni  soit  bien  le  fils  de  Niccola.  ([u'il  soit  le  même  que  le  sculpteur 
pathétique  de  la  chaire  du  iJome.  je  ne  crois  pas  qu'on  en  doive  douter.  Si  la 
date  de  sa  naissance  s'en  trouve  quelque  peu  reculée,  il  n  y  a  rien  de  contradic- 
toire avec  les  faits  précis  que  nous  connaissons  de  sa  vie.  à  placer  sa  carrière 
entre  l2Gô  et  VôlO.  puisque  son  père  Niccola  sculptait  la  chaire  du  Baptistère  en  1260 
et  que  lui-même  bâtissait  le  Campo  Santo  de  Pise  en  127S.  Nous  voyons  même,  ainsi, 
que  de  1250  à  1280  environ,  c'est-à-dire  dans  la  dernière  période  de  la  g-rande  puis- 
sance de  Pise.  et  sous  l'influence  active,  volontaire,  acceptée  par  tous,  de  Niccola 
Pisano  et  des  siens,  un  ensemble  de  travaux  considérables  fut  entrepris  sur  la 
fameuse  place  où  nous  revenons  contempler  les  plus  beaux  vestiges  de  la  gloire 
pisane  :  en  l.:6u.  lacliaii-e  du  Baptistère  renouvelle  la  sculpture  italienne  :  vers  1268, 
la  cathédrale  s'achève  et  sa  précieuse  fagade  s'édifie;  en  l::':8,  le  Baptistère  est  repris 
dans  son  ensemble  et  orné  d'une  riche  parure  gothique;  la  même  année,  Giovanni 
Pisano  pose  son  nom  sur  le  Campo  Santo  dont  il  a  conçu  les  belles  arcatures 
blanches  et  où  il  a  sculpté,  sur  les  piliei'S  qui  regardent  le  champ  des  morts,  les 
mystérieux  visages  de  l'archange  Gabriel  et  de  la  Vierge  annoncée.  Puis,  sur- 
vient le  désastre  de  la  Melloria  (I28't)  :  Gènes  détruit  l'hégémonie  pisane.  Les 
chantiers  se  ferment,  et  il  faut  attendre  près  de  vingt  ans  pour  que  Giovanni 
puisse  commencer  la  fameuse  chaire  du  Dôme,  aujourd'hui  mutilée,  et  où  s'ex- 
prime, non  plus  cette  imagination  savante,  harmonieuse  et  pure,  dont  témoignent 
sa  façade  romane  et  les  galeries  du  Campo  Santo,  mais  un  esprit  fiévreux,  passionné, 
que  l'art  du  Nord  semble  avoir  empreint  de  son  inquiétude.  La  découverte  de 
M.  Bacci.  sans  contredire  le  fond  des  observations  de  M.  Fontana.  de  M.  Venturi 
et  de  M.  Papini.  accentue  singulièrement  à  nos  yeux  cette  logiipie  de  l'histoire, 
qui  nous  montre  que  l'achèvement  des  grands  chefs-d'œuvre  pisans  fut  déterminé 
par  l'intervention  de  deux  hommes  de  génie,  ce  père  et  ce  fils,  maître  et  élève,  mais 
caractères  si  profondément  opposés  :  l'anonymat  des  cathédrales  du  moyen  âge  a 
créé  cette  légende,  qu'elles  sont  écloses  d'une  sorte  d'inspiration  commune  de  toute 
une  épocjue,  et  sans  l'intervention  de  grands  artistes,  nettement  conscients  de  ce 
qu'ils  voulaient.  Légende  qui  chaque  jour  se  dissipe  davantage  :  ce  que  nous  savons 
aujourd'hui  du  rôle  de  Niccola  et  Giovanni  Pisano  ne  prouve-t-il  pas  une  fois  de  plus 
que  rien  de  grand  ne  naît  dans  ce  monde  sans  l'intervention  d'une  volonté  claire  et 
d'un  puissant  génie  '! 

P.    Lel.arge-Desar 
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I  Disegni  délia  R  Galleria  degli  Uffizi.  —  Fiiriize.  L.-S.  (Jlbcliki.  iti-lul  un 
fascicule  parm. 

L'éditeur  tlorentiii  L.-S.  Olsciiki  entrepreiul  uin-  umiviv  de  Idiii^ue  lialeiiie  et  de 
belle  envergure.  Avec  la  collaijdration  d  enidits  italiens,  tels  cpie  M.  F.X.  l'erri. 
C.  Gamba.  C.  Loeser  et  U.  l'oggi.  il  se  propose  de  publier  annuellcMuent.  et  pendant 
cinq  années  consécutives,  cent  des  ]ihis  beaux  dessins  tirés  du  ealiinet  du  Musim'  des 
Oflices,  le  plus  riclie  qui  soit,  tant  jiour  1  ancienneté  de  sa  lormation  que  pour  la 
qualité  et  l'abondance  des  numéros  (pii  le  composent  (environ  45.000).  Chacune  de 
ces  cinq  séries  de  cent  dessins  paraîtra  en  quatre  fascicules,  comprenant  soit  des 
œuvres  d'un  seul  maître,  soit  des  œuvres  d  artistes  ayant  entre  eux  une  atlinite 
d'école  ou  de  tendances  :  ainsi  le  premier  fascicule,  qui  vii^nt  d'être  dislrii)uéet  qui 
l'ait  bien  aucfurer  de  la  publication,  est  consaci'é  au  Pontornui  ;  le  suivant  n'unira 
Titien  et  b'  Tintoret;  le  troisième  groupera  cpiclques  ([uattrocentisles  llcurnlins 
(P.  Ucello.  l'ollaiuolo.  Verroccliio,  l'.otticelli)  :  le  quatrième  présentera  des  o'uvrcs 
de  paysagistes  étrangers  iM.  et  I'.  r.rill.  Klzheimer.  Claude  Lorrain,  Swanevell, 
N.  Berchem,  J.  Callot.  etc.i  ;  d'autres  l'ascicules  seront  consacrés  aux  maîtres  vénitiens 
et  lombards  du  xv  siècle,  aux  florentins  et  aux  bolonais  du  xvii».  à  P.  de  Cosinio, 
Filippino  Lippi.  Vinci,  Michel-Ange.  lia]ihaël.  etc. 

De  savantes  notices  serviront  de  ciunmentaires  à  cliaque  fascicule.  Enfin,  à  en 
juger  parce  qu'on  peut  voir  des  maintenant,  les  dessins  sont  reproduits  en  facsimilés 
excellents  et  le  texte  est  mngniliquemenl  imprimé.  —  E.  D. 

En  flânant.  A  travers  la  France  :  Touraine.  Anjou  et  Maine,  par  André  H.\llays. 
—  Paris,  Perrin,  in-8">. 

On  n'a  pas  oublié'  la  conférence  que  M.  André  Hallays  donna  naguère  sur 
Mérimée  :  elle  était  charmante,  et  comment  ne  l'eùt-elle  pas  été':"  Le  flâneur  érudit 
qui  connaît  comme  personne  les  sites  et  les  monuments  de  France,  le  conteur  atla- 
cliant  qui  sait  à  merveille  évoquer  dans  un  paysage  la  figure  historique  ajipropriée. 
l'homme  de  goùl  c[ui  a  voué  sa  plume  de  parfait  écrivain  à  la  défense  et  à  l'illustration 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beauté  dans  ce  pays,  n"élait-il  pas  admirablement  qualilié 
pour  parler  de  Mérimée  archéologue  et  voyageur'? 

On  s'en  convainc  davantage  à  mesure  que  les  «  flâneries  >•  de  M.  André  Hrjl.ixs 
paraissent  réunies  en  volumes  et  groupées  par  régions.  Après  l'Alsace,  l'ile-ile-  l'i  .mce 
et  la  Provence,  voici  la  Touraine  et  ses  entours,  suite  de  paysages  et  galci  ic  d.'  |iiii- 
traits,  pèlerinages  d'artistes  et  de  lettrés  :   suite  de  paysages  traces  avec  un   .ut 
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(li'lic.il  l'I  |if(''cis.  ([tii  piiiiiTiiii'nt  sintitiilor  los  cliènos  de  la  fon't  de  Ritco.  la  Sartho 
(li'vaiil  Sdli'siiies.  Rlois  vu  (Ir  la  terrasse  de  l'evèclié.les  jafdiiis  île  Mciiars.  le  passage 
de  Tonraine  en  Berry,  les  bords  de  la  Loire  entre  Sauniur  et  Cunault:  et  galerie  de 
portraits  brossés  à  grands  traits  sûrs  et  cnractiTistiques.  et  situés  dans  leur  terroir  : 
Rabelais  à  Chinon.  Scarron  au  Mans.  Ronsard  dans  le  val  du  Loir.  Balzac  dans  la 
V allée  de  l'Indre.  Racan  à  La  Roche... 

Les  flâneries  de  M.  Ilallays  resteront  comme  un  admirable  tableau  de  la  France 
pittoresque  et  monumentale  au  début  du  .\x«  siècle,  en  même  temps  qu'elles  conser- 
veront le  souvenir  dune  des  plus  vaillantes  et  des  plus  persévérantes  campagnes 
qui  aient  été  menées  contre  les  vandales  d'aujourd'hui.  —  E.  D. 

Escultura  en  Madrid,  par  E.  Serrano  FATio.iTi.  —  Madrid.  Ilauser  y  Menet, 
in-'i°.  153  pi. 

Lauleur  de  ce  livre,  abondamment  illustre  de  plmtotypies  excellentes,  est  le 
secrétaire  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Madrid  et  lun  des  pionniers  les  plus 
actifs  de  l'archéologie  espagnole.  Une  bonne  moitié  de  l'ouvrage  est  consacrée  à 
l'Académie  qui  a  pour  patron  saint  Ferdinand,  à  ses  concours  et  à  ses  membres, 
illustres  ou  obscurs,  jusqu'à  José  Alvarez,  qui  fut  un  Canova  de  l'Espagne,  et  jus- 
qu'aux maîtres,  jeunes  encore.  Benlluii-e  ou  Blay.  Ce  recueil  officiel,  ([ui  peut  être 
précieux  pour  l'avenir,  est  précédé  d'un  essai  fort  remarquable  sur  les  oi-igines  de 
la  sculpture  en  Castille  et  d'une  étude  approfondie  sur  les  leuvres  de  sculpture  dont 
Madrid,  en  qualité  de  ville  royale,  a  été  le  musée  depuis  la  lin  du  xvi"  siècle.  Cette 
étude  n'intéresse  pas  seulement  l'Espagne.  Bien  des  marbriers  italiens  ont  travaillé 
en  Castille  avant  et  après  le  bronzier  Pompeo  Leoni.  La  sculpture  française  a  eu 
son  prolongement  au-delà  des  Pyrénées  dans  ses  deux  grands  siècles  d'expansion, 
le  xiir  et  le  xviif.  On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Fatigati  les  noms  trop  peu  connus 
des  Français  ([ui  allèrent  sculpter  des  figures  mythologiques  et  des  vases  monumen- 
taux pour  les  jardins  de  la  Granja  et  d'Aranjuez.  avant  que  Falconet  partît  pour  la 
Russie  et  lloudon  pour  les  États-L'nis.  —  E.  Bkht.^m-x. 

Vingt-cinq  dessins  de  maîtres  conservés  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon, 
reproduits  en  facsimili^s.  Introduction  et  notices  par  M.  Richard  Camineli.i.  — 
Lyon.  A.  Rey.  in-fol. 

La  belle  exposition  de  des.sins  anciens  et  modernes,  mal  connus  jusqu'alors, 
organisée  tout  récemment  à  Lyon,  a  eu  le  plus  grand  retentissement  dans  le  monde 
des  amateurs  et  des  artistes.  Aussi  les  organisateurs  ont-ils  eu  la  bonne  pensée  de 
iniblier  vingt-cinq  de  ces  dessins  en  facsimilés,  dont  les  dimensions,  la  couleur  et 
le  papier  se  rapprochent  autant  que  possible  des  originaux. 

C'est  une  intéressante  galerie,  commençant  à  Andréa  del  Sarto  pour  se  terminer 
à  Ingres  et  à  Decamps.  Carlo  Maratta.  L.  Cambiaso,  Tiepolo.  Bibiena  y  représentent 
les  Italiens:  les  Français  y  figurent  avec  Lagneau.  Lesueur,  Greuze.  Le  Prince,  de 
Troy.  Watteau.  Hubert  Robert.  Cette  énumeration.  toute  incomplète  qu'elle  soit 
suint  à  donner  une  idée  du  coutenu  de  ce  riche  album.  Et  quand  on  a.ira  ajouté  que 
les  facsimilés,  exécutés  par  le  spécialiste  André  Marty,  sont  accompagnés  de  notices 
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(•i-iti(iiie<  dlie«  au  'savant  consiM-vatoiir  (li>  la  hililiolluMiuo  do  I.ynn.  M.  li.  Caiiliiiclli. 
iiii  aura  aclievi'  de  iiiiintrci-  i|iii'  i-ii'ii  n'a  t-lé  iif.ylip'  pnui'  assiirpr  à  la  |iii|]liratioii  la 
meilleure  présentatinn  possible,  à  tous  (•irards.  —  K.  I). 

Benvenuto  Cellini.  par  linhort  H.  IIoRAr.T  CrsT.  —  Londres.  Metliuen  et  C''. 
petit  in-16. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  Benvenulo.  Mais  personne  ne  l'a  l'ait  avec  autant  de 
verve  colorée  que  Benvenuto  lui-même.  Il  est  vrai  qu'il  eut  plus  d'imagination  que 
de  critique,  et  il  a  laissé  beaucoup  à  chercher  aux  historiens  scientifiques  de  nos 
jours...  Le  volume,  que  nous  présente  avec  infiniment  d'agrément  et  de  goût 
M.  Hobart  Cust.  ne  prétend  pas  épuiser  ces  recherches.  Mais  il  est  composé  avec 
conscience  et  écrit  avec  clarté  :  c'est  un  excellent  guide  pour  parcourir  la  vie  et 
l'œuvre  du  Florentin.  L'auteur  n'ignore  pas.  du  reste,  les  obscurités  de  son  sujet  : 
mais,  pour  les  épai'gner  au  lecteur  sans  toutefois  l'induire  en  erreur,  il  lésa  de 
préférence  signalées  dans  ses  notes  :  ainsi  le  problème  de  la  médaille  de  Beinbo. 
celui  de  la  médaille  d'Hercule  d'Esté,  etc.  C  est  une  bonne  mélliode  de  vulgari- 
sation; et.  d'ailleurs,  il  y  a  plus  que  de  la  vulgarisation  dans  ce  petit  volume.  — J.  F. 
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—  .I;'.<;  iiiia.  s/iecies  mille.  Histoire  géné- 
rale   de   l'art.   Egypte,  par  G.    M.tSPEUO.   -- 

Hachette.  565  fig..  :  fr.  50. 

—  /)(•  Michel-Ange  il  Tiepolo.  par  Marcel, 
REY.MOND.  —  Paris.  Hachette,  in- ni.  3fr.  50.  ' 

—  Les  Cliâleaux  de  France.  ]jar  .Jean  de 
FoviLLE  et  Auguste  Le  Sorr.Li.  —  Paris, 
Hachette.  in-8°.  409  fig..  15  fr. 

—  La  Peinture,  les  diters  procédés,  les 
maladies  des  couleurs,  les  faux  tableau.r. 
par  C.  MORE.^u-V.MTHiER.  —  Paris.  Ha- 
clielle.  in-8".  16  pi.  en  coul.  et  27  fig..  10  fr. 
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M.  P. -A.  P.OUIiuUX 147 
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Louis  II  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  aqua- 
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(l-ondres.  lirltish  Muséum 
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pour  les  peintures  murales  de  la 

chapelle  Saint-Jean  à  l'église  Sainl- 

Séverin  (appartiennent  à  M.  P. -II. 

Flandiiin'i 

La  Prédication  de  saint  ./ran- /iuplislr. 
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l'église  Saint-Séveriu 
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Sévei'in 
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Musée  Condé) 
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NOVA  (Cadenabbia,  villa  Cai-loUai.  . 
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(Musée  du  Louvre) 
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(Musée  du  Louvre) 
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NOVA  (Musée  du  Louvi't'i 
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(Musée  du   Louvre) 
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.\/""'    G(i\(iiidini     ilans    »  le    Diable    ii 
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lection H.  llavardi 
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bois  (collection  Alaretl. 

Hàjjes  en  buis  (collection  Alaretl.  261. 

262. 
Râpe  en   bois  aux  armes  des  Colibœuf 

(Musée  du  Louvre,  collection  Sau- 
vageot) .  . 
Loth  et  ses  filles,  râpe  en  bois  (Musée 

de  Cluny) 

Râpe  en  bois  (Londres,  Soulli  Ken- 
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par  Gian-Marco  Cavalli 288 
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L' éducation  d'Arhillr.  rarton  do  Dk la- 
croix,  pour  la  décoration  de  la 
bibliothèque  do    la   Chambre    des 


dépulf'"^ 

La  Paix,  fresque  de  1  h.  Ch asskuiai: 
'Musée  du  l-ouvre) 315 


Nov 

La  yaissanrr  ,{<'  V'''niis.  pointure  de 
BOTTICEI.LI  Ilorenco.  Galerie  des 
Offices). 

Dessin  pour  la  tctc  de  I.i'da.  de  Léo- 
nard DE  Vinci  (Bibliotiièque  de 
Windsor; 

Tétc  de  femme,  dessin  de  Vehmocchio 
(I-ondres,  British  Muséum,  eullec- 
tion  Malcolml 

Sainte  Anne,  peinture  de  1>eonaiid  de 
Vinci  (Musée  du  Louvre\  .  . 

Jésus  aux  Limbes,  peinture  du  Sodoma 
(Sienne,  Académie  des  Beaux-Arts). 

Galatùe,  détail  de  la  peinture  de 
Raphaël  (Rome.    Farnésinei.  .  .  . 

En-tête  :  Rinceaux  d'ornements  (Cabi- 
net des  Estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale) 

En-lettre  :  Initiale  tiréi- de iAlphuln-l dr 
i464  (Dresde.  Bibliothèque  royale). 

Le  Jeune  Homme  et  lu  fciiimr  nue 
(Vienne.   Bibliotiièque   Aliiertine). 

L'Annonciation  (Biljliothèque  de  llam- 
bourcf) 

La  Fontaine  de  Jouvence  (Vienne, 
Bibliothèque  Albertine) 

La  Roue  de  Fortune  (I>ondres.  liritish 
Muséum) 

.Va/Hson  (collection  du  banni  lùluiund 
de  Rothschild) 

Les  Degrés  des  ligcs  de  la  i/c  iMuniili. 

Bibliothèque  de  l'État) 

Mo'ise  et  Gédéon  (Cabinet  des  listani- 

pes  de  la  Bil)liotiiè([ue  iiationalei. 
Cul -de  -  lampe    :    Samson    ci   le   lion 

(Cabinetdes  Estampesdc  la  l'.iidio- 

Ihèque  nationale). 

liusle   d'Antoine    Cotjpel.    marlire     de 

CovsEVOx  (Musée  du  Louvre)  .  .  .  . 
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I  Portrait    d'Antoine    Coyprl.    par    lui- 
même,  fjravure  de  Massé  (Musée  du 

323  i      Louvre) 

Portrait  de  .\oel-.\icolas    Coi/fiel,  glM- 

vure  tirée  de  VAbréi;é  de  la  fie  des 

:r26  I      plus  fameux  peintres,  de  DezaLLIER- 

j      Dargen  VILLE 

'  Tlialie  chassée  pur   la    Peinture.  i;ra- 

32:  I     vure  deLÉPiciÉ.d  après  la  peinture 

de  Charles-Antoine  Covpel  (Cabi- 

■i29       net  des  Estampes  delà  Biblicitiièque 

nationale) 

331    Psyché,  sculpture  de  FiiADiEi;  (Musée 

du  Louvre)  

333    Vénus  et  /^sî/c/;;-,  peintun^  detUuiUîEr. 
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